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« Aujourd’hui je suis reine. Autrefois 

j’etais litre ! » 

Victor Hugo, Ruy Bias 
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Introduction 


« Reine. Femme par qui le royaume est 
dirige quand il y a un roi, et a travers 
qui il est dirige quand il n’y en a pas. » 

Ambrose Bierce, Dictionnaire du 

Diable 

Les lecteurs des rois de France pour les nuls ont peut-etre aper^u 
l’importance fondatrice qu’eut la monarchic dans notre histoire. 
La Republique qui lui a succede n’aura jamais mene la France 
qu’aux plus grands crimes et aux plus sanglantes catastrophes, 
pour finir par la disparition annoncee d’une nation et d’une 
civilisation presque bimillenaires. 

Le lecteur contemporain qui va a l’essentiel ne se soucie 
evidemment pas de ces details. Quelle place les femmes tinrent 
dans V histoire de la monarchic franchise, et les plus eminentes 
d’entre elles, les reines en particulier, voila qui le passionne en 
revanche. Furent-elles comme il est trop previsible humiliees et 
asservies par leurs royaux epoux ? Y en eut-il de « liberees » ? 
Feministes d’avant la grande emancipation du XX e siecle ? Quel 
role jouerent-elles alors dans les affaires publiques ? Leur 
influence ou leur pouvoir s’exercerent-ils, ainsi qu’on doit le 
supposer, au rebours des tyrannies masculines pour le plus grand 
bien de leurs sujets ? 

En un mot, qui furent ces illustres Franchises et quel exemple ont- 
elles laisse ? 

C’est ce que nous nous proposons d’ examiner dans cet ouvrage 
dont V ambition se borne a exposer sommairement, a expliquer 
tres peu, a illustrer beaucoup. Il s’agit, tout en frappant 
V imagination, de presenter le roman national auquel les reines 
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participerent au premier chef, non seulement en assurant la 
continuite dynastique, mais encore en exer^ant, d’une fa^on ou 
d’une autre, le pouvoir. 

Signalons un autre interet que le lecteur ne manquera pas de 
verifier : les reines de France, souvent issues de dynasties 
etrangeres, firent des rois de France, leurs fils, les premiers 
Europeens. Cette Europe-la ne coutait rien, n’appauvrissait pas 
les peuples, garantissait le plus souvent la paix et portait en elle 
quelque chose de plus haut que la prevarication. 

Enfin, il serait injuste de negliger les favorites qui parfois 
regnerent mieux que la reine et plus que le roi lui-meme. Nous 
evoquerons les plus fameuses. 
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Rappel 

Le royaume de France est l’entite politique de la France de sa 
creation a 1792, puis de 1814 a 1848. Selon les historiens, la date 
de cette creation varie, allant de l’avenement de Clovis en 481 - 
date que nous avons retenue - ou du partage de F Empire 
carolingien en 843, a 1’ election d’Hugues Capet en 987. 

Apres Clovis, il existe plusieurs royaumes francs qui forment une 
entite commune. Avec les Carolingiens, la federation monarchique 
se mue en monarchic feodale et s’etend fortement jusqu’a devenir 
un Empire qui eclate en 843. La Francie occidentale devient 
l’heritiere du royaume des Francs, mais connait une ties forte 
decentralisation qui limite les pouvoirs du roi aux alentours de 
Paris, les autres grands seigneurs n’etant lies au roi que par un 
serment de fidelite. Les Capetiens, dont le premier est Hugues 
Capet, vont jusqu’a la fin du Moyen Age rattacher les grandes 
principautes a leur domaine personnel et mettre fin a la feodalite. 
Les pouvoirs du monarque ne vont qu’augmenter au detriment de 
la noblesse jusqu’a Louis XIV qui devient monarque absolu. Avec 
la Revolution, les pouvoirs du roi sont encadres par une 
constitution. 

Le roi est le chef du royaume et le pere de ses sujets, sa volonte 
fait loi, mais il est aide dans sa tache par de nombreux conseils et 
une administration qui se developpent et se complexifient au fur et 
a mesure. Son pouvoir est aussi limite, d’abord par les seigneurs 
locaux au Moyen Age, puis une fois la noblesse mise au pas, par 
les juges des Parlements. En outre, il doit respecter les lois 
fondamentales du royaume qu’il s’ engage de maintenir par 
serment lors de son sacre. La societe, ties hierarchisee, comprend 
les tiois ordres de la noblesse, du clerge et du tiers etat, eux- 
memes hierarchises en ordres secondaires et en corps, beneficiant 
tous de privileges. 

Quant a la reine, son pouvoir parait bride : « Le royaume de 
France ne tombe pas en quenouille... » L’ adage fut d’application 
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pendant les quatorze siecles que dura la monarchie franchise. 
Contrairement a d’autres pays comme l’Angleterre, l’Espagne ou 
la Russie, la couronne fran^aise ne s’est jamais portee au feminin. 
A certains moments de l’histoire (par exemple, la succession des 
enfants de Philippe le Bel), le destin a failli basculer et des voix 
se sont elevees pour permettre 1’ accession des femmes au trone. 
Mais cette option a rapidement ete balayee et les reines de France 
se sont contentees d’etre les epouses des rois. 

Leur role essentiel tient en deux mots : agrandir et engendrer. 
Agrandir le domaine royal en apportant des terres en dot et 
garantir la succession dynastique en dormant au monarque un fils 
qui heritera de la couronne. A force de caractere ou grace aux 
soubresauts de l’histoire, certaines femmes ont reussi a marquer 
la monarchie de leur empreinte. Ces epouses ecoutees, ces reines 
meres craintes ou encore ces regentes a poigne ont reussi a 
feminiser la couronne. Et, au fil des siecles, on epingle des noms 
comme Fredegonde, Blanche de Castille, Catherine de Medicis ou 
Anne d’Autriche. 

II faut noter que ces reines ont souvent garde une mauvaise image 
dans l’histoire. On leur a reproche, pele-mele, d’etre trop 
autoritaires, de satisfaire leurs caprices personnels et surtout 
d’etre des etrangeres. Tiraillees entre leur fidelite envers leur 
famille et leur nouveau pays, leurs adversaires ont souvent vu en 
elles - parfois a tort - des traitresses, pretes a brader les interets 
de la France pour combler leur ambition. 

Fa verite est que ces reines ont connu des destins tres contrastes. 
Tour a tour au premier plan, associees au pouvoir ou releguees 
dans 1’ ombre, leur importance n’etait pas tant liee a leur epoque 
qu’a leur talent, a leur caractere, a leur ambition et au degre 
d’effacement du monarque. 


www.frenchpdf.com 


Comment ce livre est organise 

Cet ouvrage est divise en grandes parties chronologiques, au 
nombre de six, qui correspondent aux grandes periodes 
traditionnellement distinguees, sinon de la monarchic fran^aise, au 
moins de l’histoire de France, de Clovis a Napoleon III. 

Une septieme partie, la fameuse « Partie des Dix », permettra au 
lecteur de verifier ses connaissances. 

Des annexes enfin renferment bibliographie, index et 
remerciements. 
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Les leones utilisees dans ce 
livre 



LE SAVIEZ- 
VOUS? 


o 

If POINT Of VUf 
FfMINISTE 



IMPORTANT 


Poeme, chanson ou extrait de souvenirs ou memories. 


Faits, accidents ou circonstances surprenants ou seulement 
amusants. 


Extrait de l’ouvrage d’Eliane Viennot : « La France, les femmes et 
le pouvoir ». 


Un evenement important pour comprendre. 
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Et maintenant, par ou 
commencer ? 

Le plan de Pouvrage obeissant a la chronologie, lire les chapitres 
a la suite presente un interet certain. II parait plus judicieux de 
savoir d’abord qui une reine remplace que par qui elle sera 
remplacee. 

Le lecteur est evidemment libre de suivre sa fantaisie ! 
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Les Merovingiennes 



CM^L-VVM- 


QJcSJEM . 
IW ! 


DANS CETTE PARTI E 

Le titre proprement dit de reine de France ne 
devrait pas, a la rigueur, remonter au-dela de 
sainte Clotilde, femme de Clovis, puisque c'est 
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sous le regne de ce prince que la Gaule fut 
identifiee au royaume des Francs, et que ce Clovis 
est le veritable fondateur de la monarchie 
frangaise. 

Avant lui, on le sait, les Francs elisaient leurs chefs 
en les plagant sur un bouclier, apres les avoir 
choisis parmi la plus illustre famille de la tribu. Ce 
n'etait pas, certes, le pouvoir absolu que 
possedaient ces hommes a longue chevelure, ainsi 
proclames librement, puisque Clovis lui-meme 
n'etait pas investi de la domination a ce point ; 
mais c'etait le plus haut grade, la dignite par 
excellence, la souverainete en principe, la royaute 
sans le nom de roi. Encore quelques historiens le 
leur conferent-ils. 
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Chapitre 1 

Les fondatrices 


DANS CE CHAPITRE : 

» Basine, femme de Chilperic l er et mere de Clovis 
» Clotilde, femme de Clovis, la chretienne 
» L'arianisme 


D u temps des Francs saliens, la femme etait fort peu consideree 
par l’homme et partout ou ne regnait pas le christianisme, elle 
etait reduite au rang d’esclave, courbee sur la terre qu’elle 
avait seule la mission de cultiver. 


Mais elle etait aussi, dit un historien autorise, destinee a grandir 
dans la vie guerriere, car elle avait alors la force plus que la 
grace ; sa taille colossale lui permettait, vierge encore, de manier 
le javelot. Elle devait done devenir la compagne des dangers de 
Fhomme, unie a son destin, dans la vie, dans la mort. « Elle ne 
s’eloigne pas, ajoute-t-il, du champ de bataille, elle F envisage, 
elle y preside, elle devient la fee des combats, la walkyrie 
charmante et terrible, qui cueille, comme une fleur, Fame du 
guerrier expirant qu’elle va chercher j usque sur la plaine 
funebre. » 

Ces femmes sont avec For, Fobjet des guerres, le but des courses 
heroiques ; on craint souvent de leur desobeir, temoin cet episode 
de la guerre des Huns, pendant laquelle certain marhgraf du nom 
de Rudiger se voit oblige de combattre les Burgondes qu’il aime, 
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pour complaire a Tepouse d’Attila, Chriemhild, qui le lui 
ordonne. C’est avec les larmes aux yeux que l’intrepide guerrier 
s’avance vers son ami Hagen, dont on le force a faire un ennemi. 
II lui prete son bouclier et voudrait lui en faire present, mais il en 
est empeche par cette meme femme et s’ eerie alors : 

« Je te donnerais volontiers mon bouclier. 

Si j’osais te Toffrir devant Chriemhild... 

N’importe ! prends-le, Hagen, etporte-le a ton bras. 

Ah ! puisses-tu le porter j usque chez vous, jusqu’a la terre des 
Burgondes. » 

Elies meritent done de prendre place pres de leurs epoux, ces 
personnalites qui auraient pu devenir si envahissantes que Ton 
trouvait bon, des cette epoque, de promulguer une loi pour les 
eloigner du trone. Cette loi, que Ton appela la loi salique du nom 
des Francs saliens eux-memes, est le plus generalement attribuee 
a Pharamond qui, selon l’abbe Tritheme, serait fils de Marcomir 
y un des princes les plus renommes de cette peuplade salienne 
qui, des la fin du IV 6 siecle, avait penetre dans Tile des Bataves 
(aujourd’hui la Hollande), entre les embouchures du Rhin et de la 
Meuse. Pharamond est dit le premier de nos rois, son histoire est 
peu connue puisqu’un ecrivain a pu la resumer en un distique 
assez facile : 

« En Tan quatre cent vingt, Pharamond, premier roi, 

Est connu seulement par la salique loi. » 

Quoi qu’il en soit, sa femme doit etre appelee la premiere de nos 
reines. Elle passe pour etre fille du roi des Cimbres et aurait 
porte le nom d’ Argote. 


Basine 

(nee en 445, morte en 491) 
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Epouse Childeric I er , roi des Francs saliens, en 463. 


Une rencontre de legende 

Dans leurs recits respectifs, Gregoire de Tours, Fredegaire et 
Tauteur du Liber Histories (qui ecrit au VIII e siecle en s’appuyant 
sur les recits de Gregoire de Tours) affirment que Childeric I er 
trouva refuge chez Basin, roi des Thuringiens, et sa femme Basine. 
Pendant cet exil de huit annees, les Francs avaient a Tunanimite 
pris pour chef Aigidius, le general romain. Au bout de ce laps de 
temps, le fidele de Childeric, Wiomad, etant parvenu a reconcilier 
en secret le peuple avec le souvenir de son roi, envoya a celui-ci 
le signe convenu : Childeric revint, et fut bien accueilli par les 
Francs, qui le remirent a leur tete. 

F’histoire poetique se poursuit en mentionnant qu’a peine revenu a 
Tournai, sa capitale, Childeric y vit arriver Basine qui avait 
abandonne son mari. Fui demandant avec curiosite pourquoi elle 
etait venue vers lui d’un pays si eloigne, elle lui repondit : « J’ai 
connu tes merites et ton grand courage, et e’est pour cela que je 
suis venue, car il faut que tu saches que s’il y avait eu, dans les 
pays d’outre-mer, un homme plus capable et plus brave que toi, 
e’est lui que j’aurais desire connaitre. » Fa legende fait etat d’un 
Childeric joyeux faisant de Basine sa femme qui lui donna un fils 
appele Clovis, qui fut « un grand et puissant guerrier ». 

Or, ce recit porte sur lui la marque manifeste de sa provenance 
populaire : la parente toute poetique creee entre le nom de Basin 
et celui de sa femme suffit a elle seule pour attester que nous nous 
trouvons ici sur le terrain de la fiction, et non sur celui de 
Thistoire. Basine est le prototype de ces femmes amoureuses qui, 
dans les chansons de geste, vont se jeter sans fa^on dans les bras 
des heros etrangers qu’elles aiment, en leur offrant leur amour 
avec plus de franchise que de dignite. 

II faut noter de plus, dans le recit de Gregoire, une contradiction 
bien significative. Childeric a ete pendant huit ans l’hote de 
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Basine ; or, en la voyant reparaitre, il lui adresse la parole comme 
s’il ne se doutait pas de ce qui l’amene, presque comme s’il ne la 
connaissait pas. Et elle-meme lui repond comme si elle le voyait 
pour la premiere fois, et que jusqu’alors elle ne 1’eut connu que 
par la renommee. Bien plus, il se rejouit du compliment qu’elle 
lui fait, et il la prend pour femme, sans qu’il soit seulement 
question entre eux de Basin ni de leurs relations anterieures. 


Est-ce bien ainsi que devait se passer la scene ou se revoyaient 
deux personnages qui, dans tous les cas, etaient l’un pour B autre 
de vieilles connaissances, et qui s’appretaient a trahir, elle, son 
epoux, lui, son ami ? Evidemment non, et Bon peut dire sans 
exageration que le dialogue de Childeric et de Basine contredit le 
recit de Gregoire. Cette contradiction arrive a son comble dans 
les recits de Roricon et d’Aimoin (965-1010), qui, d’une part, 
amplifient sur Gregoire et Fredegaire en parlant des relations 
adulteres que Childeric aurait eues avec Basine a la cour de 
Thuringe, et qui, de B autre, montrent un Childeric fort etonne de la 
visite de cette reine, et celle-ci parlant comme si elle ne Bavait 
jamais vu. 



IMPORTANT 


Cependant, il exista bien un roi des Thuringiens portant le nom de 
Basin. Par ailleurs, il est difficile de contester le nom de Basine 
donne par la tradition a la mere de Clovis. A Bepoque ou cette 
tradition recpit sa forme actuelle, c’est-a-dire du vivant de Clovis 
ou peu apres sa mort, ce nom n’etait pas oublie, et il n’est pas 
admissible qu’on en ait imagine un autre que celui que fournissait 
la realite. Ajoutons que le vocable de Basine reparait encore dans 
la famille merovingienne : nous le trouvons porte par une fille du 
roi Chilperic, religieuse a Poitiers, et il y a la tout au moins une 
presomption en faveur de son emploi anterieur parmi les 
ascendants de cette princesse. L’epouse de Childeric et mere de 
Clovis s’ est reellement appelee Basine, tout comme le roi des 
Thuringiens a porte reellement le nom de Basin. 
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LE SAVIEZ- 
VOUS? 


Comment Basine devint la femme de Childeric ? Ayant entendu 
parler de la valeur de Childeric, elle partit de chez elle comme 
une nouvelle reine de Saba, et vint spontanement offrir son coeur 
et sa main au heros franc. Childeric, etonne d’un pareil honneur, 
lui en avait demande le motif, et, avec une ingenuite toute barbare, 
elle lui avait fait la declaration rapportee ci-dessus. Et lui, tout 
joyeux, la prit pour femme, \bila l’histoire dans sa simplicity 
primitive, telle qu’elle apparait dans le discours de Basine, et 
anterieurement a toute autre transformation. II est manifeste que 
cette version premiere ne connaissait pas le sejour de Childeric 
en Thuringe, et ne comportait pas de relations anterieures entre lui 
et la reine Basine : tout consistait dans E escapade spontanee de 
celle-ci. Le discours qu’elle tient au heros a quelque chose de si 
vif et de si pittoresque dans son archaisme barbare, qu’il est 
devenu en quelque sorte le centre du recit, et la formule immuable 
qui donnait son prix a rhistoriette. 

Bien souvent, dans les traditions epiques reproduites par des 
chroniqueurs, ce sont les paroles du heros principal qui sont le 
mieux conservees sous leur forme primitive, parce qu’elles sont 
la moelle de l’histoire, et que toute la signification de celle-ci 
peut se resumer en elles. \bila pourquoi les paroles mises dans la 
bouche de Basine se sont conservees sans alteration, et qu’on ne 
s’ est pas avise d’y toucher, meme alors que les developpements 
nouveaux de la legende ont mis, entre ces paroles et le contexte, 
une contradiction dont la naivete populaire ne s’ est d’ailleurs 
jamais apergie. 

Mais dans son etat primitif, la legende appelait necessairement 
une nouvelle evolution : on imagina de bonne heure une 
explication plus dramatique de la fugue de Basine. Si elle se 
laisse entrainer a un pareil oubli de son devoir, c’est evidemment 
parce qu’elle avait pour Childeric une passion ancienne, qui 
pouvait attenuer le caractere repugnant de sa demarche. Et cette 
passion supposait forcement un sejour prolonge des deux amants 
dans le meme endroit. C’est ainsi que l’histoire de la residence de 
Childeric a la cour de Thuringe est venue se souder a celle de 
T escapade de Basine, sans que les auteurs de cette contamination 
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aient songe a remanier le discours de celle-ci pour le mettre 
d’ accord avec la nouvelle invention. 

Est-ce 1’ obligation de faire resider Childeric a la cour de 
Thuringe assez longtemps pour expliquer ses relations avec 
Basine, qui a donne naissance a la fable de l’exil force de ce roi 
et du soulevement de son peuple contre lui ? Ou bien le fait de sa 
deposition temporaire etait-il constant, et 1’ esprit epique s’est-il 
borne a le rapprocher de l’histoire de Basine pour fondre les deux 
recits en un seul ? L’ incertitude demeure, et les rapports militaires 
semblant avoir existe entre le general romain et le chef barbare 
peuvent expliquer une partie de la legende. 

En effet, si Gregoire de Tours nous montre un Childeric livrant 
des combats victorieux au centre de la Gaule romaine, a Orleans 
et a Angers notamment, si le Vita Genovefce le designe comme 
maitre inconteste de Paris, Childeric ne parait pas etre reste en 
possession d’un pouvoir si etendu. II meurt a Tournai, refoul e 
jusqu’aux extremites septentrionales du domaine conquis par 
Clodion, et son fils Clovis est oblige de reprendre a Syagrius 
toutes les provinces ou son pere avait commande. Cela semble 
attester que les dernieres annees de Childeric furent assombries 
par des revers, et que les Romains ont, pendant un certain temps, 
sous iEgidius ou sous Syagrius, repris quelque avantage sur les 
Francs. 

Ne souhaitant pas presenter ces faits humiliants sous leur vrai 
jour, la legende aura ainsi explique la fuite de Childeric par la 
colere des Francs, et les succes d’^Egidius par le libre choix des 
Francs eux-memes. Cette legende, en se contaminant avec celle de 
Basine, trouvait d’ailleurs dans celle-ci la justification de 
T expulsion temporaire de Childeric : le prince devenait un 
seducteur de femmes ! F’ esprit populaire tenait enfin, ici, un tout 
poetique vraiment fait pour servir de sujet a une chanson, et la 
chanson, sans aucun doute, n’aura pas tarde a naitre. 


La nuit prophetique 
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UTTtRATURE 


Une autre legende childericienne se rattache a la precedente d’une 
maniere trop intime pour pouvoir en etre separee, qu’on pourrait 
intituler : « vision de la nuit nuptiale ». La voici d’apres 
Fredegaire. 

La premiere nuit de leurs noces, Basine dit a Childeric : « Cette 
nuit, nous nous abstiendrons de relations conjugales. Leve-toi en 
secret, et viens redire a ta servante ce que tu auras vu devant la 
porte du palais. » Childeric, s’etant leve, vit comme des lions, des 
rhinoceros et des leopards qui cheminaient dans les tenebres. II 
revint et raconta sa vision a sa femme. « Retourne voir encore, 
seigneur, lui dit-elle, et viens redire a ta servante ce que tu auras 
vu. » Childeric obeit, et cette fois il vit circuler des betes comme 
des ours et des loups. Une troisieme fois, Basine le renvoya avec 
le meme message. Cette fois, Childeric vit des betes de petite 
taille comme des chiens et autres animaux de ce genre, qui se 
roulaient et s’entre-dechiraient. II raconta tout cela a Basine, et 
les deux epoux acheverent la nuit dans la continence. Lorsqu’ils 
se levered le lendemain, Basine dit a son epoux : « Ce que tu as 
vu represente des choses reelles, et en voici la signification. II 
naitra de nous un fils qui aura le courage et la force du lion. Ses 
fils sont represented par le leopard et le rhinoceros ; ils auront 
eux-memes des fils qui, par la vigueur et par Favidite, 
rappelleront les ours et les loups. Ceux que tu as vus en troisieme 
lieu sont les colonnes de ce royaume, ils regneront comme des 
chiens sur des animaux inferieurs, et ils auront un courage en 
proportion. Les betes de petite taille que tu as vues en grand 
nombre se dechirer et se rouler represented les peuples qui, ne 
craignant plus leurs rois, se detruisent mutuellement. » Telle fut la 
prophetie de Basine. 

C’est sans doute aux traditions des Germains que Fredegaire 
emprunta cette croyance selon laquelle ce que de nouveaux maries 
voient la nuit de leurs noces est la verite. On peut en outre 
aisement decrypter la vision de Basine. Elle predit d’abord un 
lion, qui est, dit-elle, le fils de son mariage avec Childeric : il 
s’agit done de Clovis. Le leopard et le rhinoceros figured les fils 
de Clovis. Les ours et les loups represented la generation issue 
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de ces princes : ce sont done, tout particulierement, hormis 
Theodebert I er fils de Theodoric I er , les quatre fils de Clotaire I er , 
a savoir Charibert, Chilperic, Sigebert et Gontran. Enfin, les 
chiens sont les fils de ces derniers, et notamment Childebert II, 
fils de Sigebert, et Clotaire II, fils de Chilperic, les seuls qui aient 
regne. 

La prophetie ne va pas au-dela, si ce n’est pour enteriner 
l’anarchie et le desordre qui succedent a ces colonnes du 
royaume. Cette derniere expression pourrait faire croire qu’aux 
yeux de 1’ auteur de la prophetie, la securite du royaume dependait 
d’eux, et cela est ties exact en ce qui concerne l’Austrasie et la 
Bourgogne. En effet, apres la mort de Childebert II (595), ces 
deux pays ne connurent que des jours sombres sous la regence 
despotique et mal respective de Brunehaut. 

Cette interpretation ecarte E opinion assez repandue qui voudrait 
voir, dans cette legende, une espece de satire contre la dynastie 
merovingienne. II n’en est rien. Sans doute, la vision etablit une 
gradation entre les diverses generations de princes issus de 
Clovis, mais cette gradation correspond a la realite des faits, et 
n’a aucune portee satirique. Au contraire, les derniers 
Merovingiens sont presentes comme les colonnes du royaume, et 
leur disparition a pour consequence Eanarchie. II suit de la que la 
sinistre fiction doit etre nee, soit en Bourgogne, soit en Austrasie, 
dans les dernieres annees du VI e siecle ou dans les premieres du 
VII e . 

Cette legende est sans doute d’origine litteraire et non populaire, 
et appartient a cette litterature sibylline qui nous a donne 
egalement la prophetie relative a Brunehaut. Si Fredegaire Eavait 
puisee a meme la source orale, il nous en aurait donne la suite 
jusqu’a son temps ou du moins jusqu’a sa generation. Quant a 
supposer qu’elle a pu exister d’abord sous une forme plus breve, 
et ne viser que les premieres generations des rois francs, si bien 
que Gregoire de Tours Eaurait peut-etre connue, e’est une 
hypothese semblant denuee de vraisemblance. Toute l’histoire, en 
effet, converge vers le tableau final, e’est-a-dire l’etat lamentable 
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du pays sous la minorite des petits-fils de Brunehaut : c’est ce 
tableau qui a engendre le reste, et la vision prophetique de Basine 
n’est imaginee que pour l’encadrer. 

C’est cette vision qui donne a la narration son caractere et son 
originalite. Si on en fait honneur a la reine Basine, de preference a 
toute autre, c’est parce qu’il a fallu faire remonter la prophetie le 
plus haut possible pour augmenter sa portee, et que Basine est la 
plus ancienne reine dont les Francs aient garde le souvenir. 
Rappelons que, chez les Germains, le don de predire l’avenir etait 
un attribut special du sexe feminin. 

Ces recits merveilleux sont tout ce que les chroniques racontent ; 
elles ne nous apprennent pas si Basine a porte seule le titre de 
reine, et si Alboflede, Antoflede (ou Audoflede) morte en 534, et 
Lantechilde, soeurs de Clovis, sont les filles de cette reine ou de 
quelque autre femme de Childeric. 

Clotilde 


(nee en 475, morte en 545) 

Epouse Clovis I er , roi des Francs, en 493. 

Une jeunesse captive 

Clotilde etait jeune et belle ; la purete de sa foi l’avait mise en 
renom parmi les populations chretiennes de la Gaule. Cependant 
sa vie s’ecoulait dans les larmes, car elle et sa soeur Chrona 
restaient seules de toute leur famille, et la ou elles avaient vu 
regner leur pere elles etaient prisonnieres. Les exercices pieux 
etaient la seule consolation qui leur fut laissee : Chrona avait pris 
le voile des vierges consacrees a Dieu, Clotilde se livrait au soin 
des pauvres, heureuse de n’etre pas persecutee dans sa foi car elle 
etait catholique, et Gondebaud, son oncle, etait arien. 
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A la mort de Gondeuch, troisieme roi des Burgondes, les fils de 
ce roi s’etaient partage son heritage. Chilperic et Godomar 
avaient eu les cites de Vienne et de Valence, Godegisile regnait 
sur Geneve, et Gondebaud sur Dijon, mais Gondebaud voulait tout 
posseder. Peu de temps apres le partage, tandis que Chilperic et 
Godomar se livraient a la joie des festins qu’ils se donnaient 
mutuellement a Vienne, Gondebaud les surprit avec ses 
Burgondes. Chilperic fut saisi le premier, il eut la tete coupee, sa 
femme fut noyee dans l’lsere, ses enfants, massacres. Godomar 
qui avait eu le temps de se refugier dans la tour de Vienne s’y 
defendait en desespere. Gondebaud fit mettre le feu a la tour, toute 
la famille de Godomar perit dans les flammes. Gondebaud ne 
laissa survivre a ce massacre de ses freres et de ses neveux que 
les deux filles de Chilperic que, selon la coutume des rois 
barbares, il fit elever sous ses yeux. 

Clotilde, nourrie dans le palais de son oncle, avait conserve dans 
toute sa vivacite le souvenir des scenes d’horreur dont son 
enfance avait ete temoin. Son inimitie se fortifiait de la difference 
de religion et de la terreur qu’inspiraient aux catholiques les 
progres de l’arianisme dans les Gaules. C’est dans de telles 
dispositions que vivait Clotilde, prisonniere, mais elevee comme 
la fille d’un roi, et libre a certains egards, car elle pouvait 
disbibuer regulierement des aumones, et on ne la cachait point aux 
yeux des etr angers. 

Gondebaud ayant re^u une ambassade de Clovis, Clotilde fut 
remarquee des deputes. Ils rendirent temoignage au roi franc de la 
beaute de la jeune fille, de la sagesse et de T intelligence qui 
paraissaient en elle, et lui apprirent qu’elle etait de sang royal. 
Toutes ces choses s’alliaient merveilleusement aux idees du roi, 
qui s’annon^ait comme le fondateur de la puissance des Francs, et 
qui voulait la faire dominer dans la Gaule sur la puissance des 
autres nations barbares. Clotilde etait catholique, et, comme telle, 
elle devait etre aimee des populations gauloises que Clovis venait 
de soumettre. Les eveques, dont le roi desirait se concilier les 
suffrages, ne pouvaient voir cette alliance qu’avec plaisir. 
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UTTfRATURE 


Le moine Aimoin ecrivait en Pan 1000 que le Gaulois Aurelien, 
de race senatorial, chretien et de moeurs polies, fut charge 
d’obtenir le double consentement de Clotilde et de Gondebaud. II 
s’adressa d’abord a Clotilde. A rheure ou elle distribuait des 
aumones a la porte interieure du palais, elle remarqua un mendiant 
qui, s’etant approche d’elle, baisa le bas de sa robe, et la tira 
legerement en lui disant a voix basse : « Maitresse, j’ai a vous 
parler. - Parle, dit Clotilde en s’inclinant. - Le roi Clovis desire 
vous epouser, et m’envoie ici pour demander votre consentement. 
En temoignage de la verite de ma mission, voici l’anneau du roi. - 
Donne, repondit Clotilde. Dis a ton maitre qu’il me fasse 
promptement demander a Gondebaud, et je serai sa femme. » 

En retour de l’anneau, Clotilde donna a l’ambassadeur une piece 
de monnaie. Aurelien, sans perdre de temps, alia a Geneve 
trouver Gondebaud, qui, surpris et mecontent, mais n’osant irriter 
Clovis par son refus, dit a Aurelien : « Ma niece consentira-t-elle 
a ce que tu demandes ? - Elle est prevenue, et elle y consent ; si tu 
consens aussi, je la menerai au roi. - Mene-la, repondit 
Gondebaud tout a fait desappointe. » Aurelien retourna vers 
Clotilde. Des chars furent charges des tresors qui formaient la dot. 

Mais a peine Clotilde etait-elle en route, qu’elle fut avertie que 
Gondebaud faisait courir a sa poursuite. Aussitot elle quitte sa 
lourde basterne (char couvert qui etait ordinairement tire par des 
boeufs) et monte a cheval. En peu de temps, elle a franchi les 
limites qui la mettent a l’abri des emissaries de son oncle. 
Aridius, qui avait conseille au roi des Burgondes de retirer 
malencontreusement son consentement apres 1’ avoir donne, ne put 
saisir et rapporter au palais que les tresors de Clotilde, affirme 
Aimoin. 

Le recit de Gregoire de Tours est plus simple. Selon lui, Clovis 
envoyant souvent des deputes en Bourgogne, ceux-ci virent 
Clotilde. Temoins de sa beaute et de sa sagesse, et ayant appris 
qu’elle etait du sang royal, ils dirent ces choses au roi Clovis. 
Celui-ci envoya aussitot des deputes a Gondebaud pour la lui 
demander en mariage. Gondebaud, craignant de le refuser, la remit 
entre les mains des deputes, qui, recevant la jeune fille, se 
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haterent de la mener au roi. Clovis, transports de joie a sa vue, en 
fit sa femme. 

Signalons que les torts de Gondebaud, l’exil de Clotilde, la 
rancune qu’elle lui garde, sont, comme les negociations et les 
aventures d’Aurelien, du domaine de la poesie epique. On ne 
saurait les accepter pour le seul motif qu’ils presentent quelque 
vraisemblance. L’histoire, d’ailleurs, vient ici a l’aide de la 
critique, en opposant un dementi formel a la tradition contestee. II 
ressort en effet que ni Chilperic, pere de Clotilde, ni sa femme 
n’ont peri victimes de Gondebaud, et que par consequent Clotilde 
n’avait aucune vengeance a tirer de son oncle. Non seulement 
aucun ecrivain contemporain ne connait ce pretendu meurtre, mais 
le temoignage de saint Avitus de Vienne, qui ecrivit une lettre a 
Gondebaud, 1’ exclut formellement. 

Mariage 

Le mariage se fit a Soissons en 493, et des lors Clotilde ne cessa 
d’offrir ses prieres a Dieu pour que son mari devint chretien. 

« Les dieux que vous adorez ne sont rien, repetait-elle souvent au 
roi. Car ils sont de pierre, de bois ou de metal ; les noms que vous 
literature leur avez donnes ne sont que des noms d’hommes et non de dieux ; 

ils possedent plutot la magie que la puissance divine, et ils sont 
souilles de vices a Lexemple de Jupiter meme, qui avait epouse 
sa propre soeur, puisque Junon disait : “Je suis la soeur et la 
femme de Jupiter.” Le Dieu qu’on doit adorer est celui qui, par sa 
parole, a tire du neant le ciel, la terre, la mer, et toutes les choses 
qui y sont contenues ; qui a fait briller le soleil, et qui a seme le 
ciel d’etoiles ; qui a rempli les eaux de poissons et les airs 
d’oiseaux ; a l’ordre duquel la terre se couvre de plantes, les 
arbres de fruits et les vignes de raisins ; qui a donne enfin a 
l’homme, son image, toutes les creatures pour lui obeir et pour le 
servir. » 

Mais Clovis repondait : « C’est par l’ordre de nos dieux que 
toutes choses ont ete creees et produites ; il est clair que votre 
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Dieu ne peut rien ; bien plus, loin d’etre Dieu, il est prouve qu’il 
n’est pas meme de la race des dieux. » Pour complaire a Clotilde, 
Clovis consentit cependant a laisser baptiser un fils qu’elle lui 
donna. La reine presenta elle-meme au bapteme son enfant 
premier-ne. Pour que la majeste de la pompe religieuse touchat le 
roi, elle eut soin de faire orner l’eglise de voiles et de tapisseries. 
Mais dans la semaine meme 1’ enfant tomba malade et mourut. « Si 
cet enfant avait ete consacre au nom de mes dieux, dit Clovis, il 
serait vivant ; mais comme il a ete baptise au nom de votre Dieu, 
il n’a pu vivre. » 

La reine ne se troubla pas, elle repondit : « Je rends graces au 
puissant createur de toutes choses, de ce qu’il ne m’a pas jugee 
indigne de voir associer a son royaume 1’ enfant ne de mon sein ; 
car je sais que les enfants que Dieu retire du monde pendant qu’ils 
sont encore dans les aubes [vetus de blancs] sont nourris de sa 
vue. » La colere de Clovis se calma peu a peu, et peu a peu aussi 
1’ influence de Clotilde s’accrut. La superiority de son 
intelligence, nourrie par les meditations et les instructions 
religieuses, l’avaient rendue assez maitresse du coeur de son 
epoux pour que les chretiens qui l’entouraient esperassent voir 
triompher sa perseverance. 

Cet ascendant se manifesta a la naissance d’un second enfant ; car 
le roi ceda aux nouvelles instances de la reine, et permit que 
celui-ci fut aussi baptise. Mais 1’ enfant tomba encore malade 
apres la ceremonie du bapteme, et Clovis entra de nouveau en 
fureur. « Que peut-il lui arriver, sinon ce qui est arrive a son frere, 
repetait-il, c’est-a-dire qu’il meurt apres avoir ete baptise aunom 
de votre Christ ? » Clodomir ne mourut pas. Le Seigneur accorda 
la sante de l’enfant aux prieres de la mere. 

Miracle 

Cependant, un peuple que Gregoire de Tours nomme les 
Allemands (ce nom est reste a toutes les nations de Germanie), 
peuple voisin des sources de l’Elbe et des Francs saliens, passa 
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le Rhin au-dessous de Cologne et envahit la plaine. Clovis courut 
avec ses Francs a leur rencontre, et les arreta a Zulpich (Tolbiac) 
pres de Cologne. La, dans un combat ou l’avantage tournait en 
faveur de l’ennemi, le roi se souvint tout a coup du Dieu de 
Clotilde, et, debout, en presence de son armee, les mains elevees 
vers le ciel, il s’ecria a haute voix : « Jesus-Christ, que Clotilde 
affirme etre le fils du Dieu vivant, qui, dit-on, donne du secours a 
qui espere en toi, si tu m’accordes la victoire, et que je fasse 
l’epreuve de cette puissance dont le peuple consacre a tonnomdit 
avoir re<pi tant de temoignages, je croirai en toi et me ferai 
baptiser en ton nom, car j’ai invoque mes dieux, et ils ont eloigne 
de moi leurs secours. Je t’invoque done, et je desire croire entoi ; 
fais seulement que j’echappe a mes ennemis. » 

A peine Clovis achevait cette priere, il voit les Allemands courir 
comme des gens en deroute : leur roi venait d’etre frappe d’un 
trait mortel. Clovis vole a leur poursuite ; les ennemis se 
retournent et se rendent au roi des Francs. « Nous te supplions de 
ne pas faire perir notre peuple, disent-ils. Nous sommes a toi. » 
Clovis reepit la soumission des Allemands, et, revenant en paix 
dans son royaume, son premier soin fut de raconter a la reine 
comment il avait obtenu la victoire en invoquant le nom du Christ. 

Dans sa joie, Clotilde s’adressa a saint Remi, eveque de Reims, 
et le pria de parler fortement au roi, afin de faire penetrer dans 
son coeur les paroles du saint Evangile. « Tres Saint-Pere, dit 
Clovis, je t’ecouterai volontiers, mais il reste une chose, e’est que 
le peuple qui m’obeit ne veut pas quitter ses dieux ; j’irai a eux et 
je leur parlerai d’apres tes paroles. » Lorsque le roi eut assemble 
ses sujets, tous le saluerent de leurs acclamations, et, avant meme 
qu’il eut parle, s’ecrierent d’une voix unanime : « Pieux roi, nous 
rejetons les dieux mortels et nous sommes prets a obeir au Dieu 
immortel que preche saint Remi. » 

Bapteme de Clovis, 

le 25 decembre 496 (ou 498, 
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ou 499) 

L’eveque alors hate les instructions et prepare tout pour le 
bapteme. Par son ordre on couvre de tapisseries le portique 
interieur de l’eglise, on pare les fonts baptismaux, on brule des 
parfums, les cierges brillent de clarte, les rues sont decorees, on 
effeuille des fleurs sur le pave, et des voiles de couleur sont jetes 
d’une maison a l’autre. L’ affluence etait prodigieuse. L’eveque, en 
habits pontificaux, marchant a cote du roi, l’appelait son fils, et le 
roi barbare disait a l’eveque : « Mon pere, est-ce la le royaume 
ou tu as promis de me conduire ? - Non, mon fils, ce n’est que le 
chemin. » 

La reine suivait la pompe pieuse, le peuple venait apres elle. Les 
soeurs du roi etaient presentes. Lorsque la ceremonie commen^a, 
et que le roi inclina la tete sur les fonts baptismaux : « Sicambre, 
lui dit Remi, abaisse humblement ton cou : adore ce que tu as 
brule, brule ce que tu as adore ! » Clovis baptise re<pit comme roi 
l’onction du saint chreme : trois mille hommes de son armee se 
firent baptiser ; les deux soeurs du roi se sentirent aussi touchees : 
Lantechilde, qui etait arienne, abjura ; Alboflede, encore paienne, 
se convertit ; saint Remi les baptisa toutes les deux le meme jour. 
Quelque temps apres, Alboflede etant morte, et le roi temoignant 
une grande douleur de sa perte, le saint eveque lui ecrivit : 
« Seigneur, je m’afflige de votre tristesse, mais votre soeur 
Alboflede est aujourd’hui plus digne d’envie que de pleurs. » 

Clotilde dut jouir de son ouvrage, car depuis lors Clovis protegea 
en toute occasion la religion chretienne. Par ses victoires et par sa 
politique, il affermit le pouvoir des Francs, ruina celui des 
Bourguignons et des Visigoths, et amena la destruction de 
1’arianisme. Sa religion etait sincere, mais mal eclairee. Un jour, 
pendant une guerre contre Alaric, il avait defendu de ravager les 
terres dependantes de l’eglise et du tombeau de saint Martin. La 
formule de la defense portait 1’ ordre de ne rien prendre, « sinon 
de l’herbe et de l’eau ». Un soldat coupe la valeur d’une botte de 
foin dans un pre et la donne a ses chevaux : « Ceci est de 
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l’herbe », dit-il. Des que Clovis est averti de cette infraction a ses 
ordres, il ordonne la mort du soldat en disant : « Si nous offensons 
saint Martin, qui nous defendra ?... » Une autre fois, comme saint 
Remi lisait la Passion, il s’ecria : « Que n’etais-je la avec mes 
Francs ! » 

Mais pour satisfaire son ambition, il ne recula jamais devant un 
meurtre ou une perfidie. C’est ainsi qu’il fit perir un a un tous les 
rois francs dont il convoitait les Etats. Sa politique savait 
merveilleusement se couvrir du pretexte de la religion. S’il veut 
conquerir le midi de la Gaule gouvernee par les Visigoths : « Je 
ne puis souffrir, dit-il, que ces ariens possedent la meilleure part 
des Gaules. Marchons, avec l’aide de Dieu, et, apres les avoir 
vaincus, reduisons le pays en notre pouvoir. » 

Il est vrai que Clovis obeissait au voeu des Gaulois en etendant sa 
domination. « Beaucoup de gens dans toutes les Gaules, dit 
Gregoire de Tours, desiraient alors extremement etre soumis a la 
domination des Francs. » La fin de cette lutte fut le succes de 
Clovis a la bataille de Abuille, succes qui porta un coup terrible et 
decisif a F autorite des Goths dans la Gaule. Ainsi, Clotilde vit de 
toutes parts triompher la vraie religion qu’elle avait eu le bonheur 
de faire asseoir sur le trone de son epoux. 


Posterite de Clovis 

Quand Clovis mourut, la Bourgogne etait affaiblie, toutes les 
villes chretiennes des Gaules etaient soumises aux Francs. La 
majeure partie du royaume des Visigoths etait conquise, des lois 
empruntees aux Burgondes (la fameuse loi gombette, attribute a 
Gombaud, successeur de Gundicar), aux Saliens et aux Gaulois, 
etablissaient les droits des Francs et ceux des Gaulois : ces lois 
prouvent que, malgre son respect pour la religion des vaincus 
qu’il avait embrassee, Clovis mettait une grande difference dans 
la maniere dont il entendait que fussent traites les deux peuples. 
Clotilde, apres la mort de son mari, vint a Tours, et, la, 
s’etablissant dans la basilique de saint Martin, « elle vecut, nous 
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dit Gregoire de Tours, pleine de vertus et de bonte et visitant 
rarement Paris. » 

Gondebaud etait mort ; Sigismond, son fils, lui avait succede. Ce 
jeune prince avait renonce a Tarianisme et edifie avec une 
soigneuse industrie le monastere de Saint-Maurice, dans la belle 
vallee de Sion, au pied du Saint-Bernard. II etait sincere dans sa 
piete, et cependant il se rendit coupable d’un crime, et d’un de ces 
crimes qu’une longue vie de douleur ne peut expier. La seconde 
femme de Sigismond n’ avait jamais pu souffrir T affection de son 
mari pour Sigeric, le fils d’une premiere epouse qui etait fille du 
grand Theodoric, roi des Goths. Un jour que la nouvelle reine 
paraissait en public paree des vetements de la fille de Theodoric, 
Sigeric, les reconnaissant, s’ecria : « Femme ! tu n’es pas digne 
de porter sur tes epaules ces habits que Ton sait avoir appartenu a 
la reine, ma mere, ta maitresse. » 

Depuis lors la maratre avait jure la perte du jeune homme. « Ce 
mechant, disait-elle a Sigismond. Ce mechant aspire a posseder 
ton royaume, et, quand il t’aura tue, il compte Tetendre en Italie 
pour regner a la fois sur celui de Theodoric, son a'ieul, et sur 
celui-ci. Il sait bien que tant que tu vivras il ne peut accomplir ce 
dessein, et que si tu ne tombes il ne peut s’elever. » 

Sigismond, trouble par ces accusations reiterees, finit par y 
aj outer foi. Un jour, voyant son fils appesanti par les fumees du 
vin, il F engage a dormir, et, pendant ce sommeil, il le fait 
etrangler sous ses yeux. . . Mais a peine le crime est-il commis que 
les sentiments paternels se reveillent dans le coeur de Sigismond ; 
comme il ne cessait de pleurer, un vieillard lui dit : « Pleure 
desormais sur toi, qui, par de perfides conseils, es devenu un 
detestable parricide ; car pour celui que tu as fait perir innocent, 
il n’a pas besoin qu’on le pleure. » 

Rien ne reussit au roi depuis ce malheur, rien ne put lui plaire. La 
vie lui etait devenue odieuse : il se souvint du monastere de Saint- 
Maurice, et espera que Dieu lui serait favorable dans ce lieu qu’il 
s’etait plu a dedier a la piete. Il s’y rendit, y passa de longs jours 
dans le jeune et dans les larmes ; mais ces expiations ne calmerent 
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pas sa douleur. II ordonna qu’on fondat dans cette eglise un chant 
perpetuel, avec des prieres pour son fils et pour lui, et il quitta 
Saint-Maurice sans avoir ete console. 

Cependant, le bruit de ce meurtre avait eu un grand retentissement 
dans les royaumes des Francs. II reveilla les anciens 
ressentiments de Clotilde contre toute la maison de Bourgogne. 
Elle fit venir ses enfants, et, s’adressant surtout a Clodomir l’aine, 
elle dit : « \bus voyez, mes fils, les crimes qui se multiplient dans 
la posterite de Gondebaud. Les fils marchent sur les errements du 
pere. Que je n’aie pas a me repentir, mes tres chers enfants, de 
vous avoir nourris avec tendresse ; soyez, je vous prie, indignes 
de mon injure, et mettez vos soins a venger la mort de mon pere et 
de ma mere. » 

Gondemar et Sigismond virent la Bourgogne envahie. Gondemar 
vaincu prit la fuite ; Sigismond, qui cherchait a gagner par les 
montagnes de la Savoie la vallee de Sion et le monastere de 
Saint-Maurice, fut pris par Clodomir avec sa femme et ses 
enfants, et emmene a Orleans. Cependant l’eloignement des 
ennemis ayant opere un effet salutaire en Bourgogne, Gondemar 
reprit courage, et reconquit le territoire que les Francs venaient de 
lui enlever. Clodomir se prepara de nouveau a marcher contre 
lui ; mais avant de partir, il medita la mort des prisonniers qu’il 
avait entre les mains. 

Avitus, abbe de Saint- Mesmin, Fen detournait par de pieuses 
instances : « Si, dans la crainte de Dieu, tu te ranges a de 
meilleurs conseils, repetait le saint homme, et si tu ne souffres pas 
qu’on tue ces gens-la, Dieu sera avec toi, et la ou tu vas tu seras 
victorieux. Mais si tu les fais perir, tu periras de meme, livre 
entre les mains de tes ennemis, et il en sera fait de ta femme et de 
tes fils comme tu auras ordonne de la femme et des enfants de 
Sigismond. - Il est d’un insense, repliqua le roi, de marcher 
contre un ennemi en en laissant un autre derriere soi. » Et il donna 
l’ordre de precipiter dans un puits non seulement Sigismond, mais 
encore la femme et les fils de ce malheureux roi. L’horreur de la 
mort de Sigismond fit absoudre ce malheureux prince de son 
crime. Les peuples plaignirent sa memoire ; le puits ou sa famille 
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fut ensevelie avec lui pres de Coulmiers, a la porte d’ Orleans, 
porta longtemps le nom de Pints de Sigismond. 

Cependant la parole d’Avitus devait recevoir un accomplissement 
litteral. Clodomir, le fils cheri de Clotilde, courait a sa perte. Uni 
a Theodoric, roi des Goths, dont il rejoignit l’armee a Viserence, 
sur le territoire de la cite de Vienne, il attaqua Gondemar. 
D’abord la victoire se decida pour lui ; mais, tandis qu’il 
s’acharnait a la poursuite de son ennemi, la rapidite de sa course 
le separa de ses Francs ; comme il cherchait a les rejoindre, il 
aper^ut des guerriers qui lui criaient : « A nous ! viens par ici, 
nous sommes des tiens ! » Clodomir court : c’etait un corps de 
Burgondes qui Favait trompe par un faux signal. Il est tue, sa tete 
est portee en triomphe. Ses guerriers vengent sa mort, mais la 
conquete de la Bourgogne est retardee. 

Tristesse de Clotilde 

Clotaire epousa sans delai la veuve de Clodomir : elle se 
nommait Gontheuque (ou Gondioque, ou Godinque). Les jours 
tristes venaient de commencer pour Clotilde : elle avait toujours 
aime d’un amour de preference son fils Clodomir, et « les jours de 
deuil finis, nous dit Gregoire de Tours, elle prit et garda avec elle 
ses trois petits-fils qu’elle eleva a Paris dans les Etats et sous les 
yeux de leur oncle Childebert. » 

Elle ne voyait dans sa famille aucun sujet de consolation. D’une 
part, ses fils se faisaient la guerre, de T autre, elle avait marie sa 
fille Clotilde a Amalaric, roi des Visigoths, qui ne cessa de 
persecuter sa femme a cause de sa fidelite au culte catholique. 
Quand la fille des Francs se rendait a l’eglise, elle etait insultee 
publiquement par l’ordre du roi, recevait de la boue et des 
immondices. A son retour au palais, si elle se plaignait, le roi la 
frappait de sa propre main. Dans une expedition que Childebert fit 
en Auvergne, Clotilde lui apprit ses malheurs en lui envoyant un 
mouchoir teint de son sang. 
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II rencontra pres de Narbonne les armees d’Amalaric, les defit, 
for^a le roi des Goths a fuir jusqu’a Barcelone, et emmena sa 
soeur ; la princesse se rejouissait de la pensee de revoir son pays 
natal, et de se consoler aupres de sa mere des maux qu’elle avait 
soufferts. Cette consolation ne lui fut pas accordee, elle mourut 
pendant la route. Childebert revenait de cette expedition, sa soeur 
etait morte entre ses bras, il venait de deposer ses restes avec une 
grande solennite dans la basilique de Sainte-Genevieve, a cote de 
ceux de Clovis, il avait vu les larmes de sa mere, et il meditait un 
crime. 

Toute 1’ affection que Clotilde avait eue pour Clodomir semblait 
se reporter sur les trois enfants de ce roi, Gontaire, Chlodoaire, 
Chlodoald. Childebert voyant les enfants grandir, craignait que la 
faveur de la reine ne leur donnat plus tard une part au royaume, et 
qu’ils ne vinssent a reclamer les droits de leur pere, et il adressa 
ce message secret a Clotaire : « Notre mere garde avec elle les 
fils de notre frere, et veut leur donner le royaume : viens 
promptement a Paris, et, tous deux reunis en conseil, nous 
determinerons ce qu’il convient de faire d’eux, savoir : si on leur 
coupera les cheveux comme au reste du peuple, ou si, les ayant 
tues, nous partagerons egalement entre nous le royaume de notre 
frere. » 

Fort rejoui de ces paroles, Clotaire ne perdit pas un moment pour 
venir rejoindre son frere a Paris, et les deux rois envoyerent a 
Clotilde un messager porteur de ces paroles : « Reine, envoie- 
nous les enfants, afin que nous les elevions sur le trone. » Clotilde 
embrassa ses petits-fils, les para de riches habits, et, apres les 
avoir fait boire et manger une derniere fois dans sa demeure, elle 
les remit a l’envoye : « Allez, mes enfants, leur dit-elle, je croirai 
n’ avoir pas perdu votre pere, si je vous vois succeder a son 
royaume. » 


Meurtre des enfants de 
Clodomir 
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Le trajet etait court d’une maison royale a l’autre. Quand les 
enfants sont arrives au palais de Childebert, au lieu de les mener a 
leurs oncles, on les separe de ceux qui les avaient amenes : on 
enferme les enfants d’un cote, les gouverneurs de 1’ autre, et 
pendant que les petits princes attendaient dans l’anxiete et que 
Clotilde se rejouissait, cette malheureuse mere vit tout a coup 
entrer chez elle Arcadius, une epee nue dans une main et des 
ciseaux dans l’autre. Se tenant debout devant Clotilde, il lui dit : 
« Tes fils, nos seigneurs, o tres glorieuse reine, attendent que tu 
leur fasses savoir ta volonte. Comment veux-tu qu’on traite tes 
enfants ? Ordonne qu’ils vivent les cheveux coupes, ou qu’ils 
soient egorges. - Ah ! s’ecria Clotilde dans sa douleur, si on ne 
les eleve sur le trone, j’aime mieux les voir morts que tondus ! » 
A ce propos, peut-on raisonnablement croire que des princes 
devores d’ ambition aient fait dependre la vie de leurs neveux de 
la reponse d’une mere qui n’avait pas le droit de prononcer dans 
une circonstance aussi importante ? 

L’envoye courut reporter cette reponse aux princes : « \bus 
pouvez, leur dit-il, achever ce que vous avez commence, la reine 
votre mere approuve votre projet. » Les deux oncles font ouvrir la 
prison ; Clotaire, prenant 1’aine des enfants par le bras, le jette a 
terre, et lui enfonce un couteau sous l’aisselle. Le second court a 
Childebert : « 6 mon pere, mon tres bon pere ! secours-moi, lui 
crie-t-il. Ne me laisse pas tuer comme mon frere », et il tenait 
embrasses les genoux de son oncle. Childebert se sentit emu, des 
larmes coulerent sur ses joues : « Je te prie, mon frere, dit-il, 
accorde-moi la vie de celui-ci. - Quoi, s’ecria Clotaire, c’est toi 
qui m’as pousse a cette affaire, et tu es si prompt a reprendre ta 
foi !... Repousse 1’ enfant loin de toi, ou tu mourras certainement a 
sa place ! » 

Le courage de Childebert n’alla pas plus loin, il se degagea de 
1’ enfant, le poussa vers Clotaire, qui le re^ut, et l’etreignant de 
ses rudes mains, le rendit immobile, dit Gregoire de Tours, et le 
tua comme son frere. Les deux freres chercherent le troisieme fils 
de Clodomir : il avait disparu ; un fidele serviteur l’avait enleve 
par une fenetre, et T avait cache dans un monastere. Les rois firent 
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mettre a mort les gouverneurs. « Ensuite, comme s’ils n’avaient 
rien fait, continue la chronique, ils monterent a cheval et 
parcoururent les faubourgs. » Clotilde, tout en larmes, recueillit 
les deux petits corps, et les ayant embrasses, elle les fit poser sur 
un brancard et les conduisit, avec beaucoup de chants pieux et une 
immense douleur, a l’eglise de Saint-Pierre, ou le clerge les 
enterra a cote l’un de l’autre avec le meme deuil et les memes 
ceremonies. L’un avait dix ans et l’autre sept. Les deux rois se 
partagerent ensuite le royaume de Clodomir. 

Une vertueuse retraite 


Apres un si grand malheur, Clotilde vecut plus que jamais dans la 
retraite. Elle deploya, dit Gregoire de Tours, « tant et de si 
grandes vertus, qu’elle se fit honorer de tous ». On la vit, assidue 
a l’aumone, traverser les nuits de ses veilles, et demeurer pure 
par sa fidelite a toutes les choses honnetes. Elle ornait les 
temples, veillait avec largesse au soin des monasteres et des 
eglises : le peuple la reverait moins comme une reine que comme 
une servante de Dieu. 

Elle ne chercha point a punir ses fils du meurtre des enfants de 
Clodomir. Elle tenta plusieurs fois d’apaiser lews querelles. On 
raconte que Theodebert, fils de Theodoric, s’etant uni contre 
Clotaire avec son oncle Childebert, la reine, pow obtenir lew 
reconciliation, passa toute une nuit prosternee en oraison sw le 
tombeau de saint Martin. Le lendemain, un orage effroyable eclata 
sw le camp de Childebert. Les rois y virent un avertissement du 
ciel ; ils envoyerent des messagers a Clotaire en lui faisant 
demander de vivre en paix et en union. La reconciliation faite, ils 
retownerent chez eux, et personne, dit le pieux eveque de Tows, 
ne put douter que cette bienheweuse pacification ne fut due a 
l’intercession de la reine. 

Clotilde mowut a Tows, en 545, sous le pontificat de 1’ eveque 
Injwiosus. Ses fils la firent transporter a Paris, afin qu’elle put y 
etre inhumee a cote de Clovis dans la basilique de Saint-Pierre, 
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ou reposaient deja les restes de sainte Genevieve. Les cantiques 
sacres chantes par des choeurs nombreux et repetes par une grande 
affluence de peuple, de guerriers, de pauvres et de simples 
femmes, attestaient le respect que les contemporains de Clotilde 
portaient a son caractere et a ses vertus. 



IMPORTANT 


Clotilde fut mere de cinq enfants dont Ingomer en 494, mort dans 
les aubes dubapteme, et Clotilde (nee en 500 et morte en 531) qui 
epousa en 517 Amalaric le roi des Visigoths. Les trois autres 
regnerent apres la mort de leur pere : Clodomir (ne en 495 et mort 
en 524) sur le royaume d’ Orleans, Childebert (ne vers 497 et mort 
en 558) sur le royaume de Paris sous le nom de Childebert I er , 
Clotaire (ne en 497 et mort en 561) sur le royaume de Soissons, 
puis sur les Francs, sous le nom de Clotaire I er . 


L'ARIANISME 

On sait que, d'apres I'enseignement catholique, nous sommes 
obliges de croire qu'il existe en Dieu tout a la fois unite de 
substance et trinite de personnes, que ces personnes, bien 
que distinguees sous les noms de premiere, seconde et 
troisieme, ou de Pere, Fils et Saint-Esprit, sont egalement 
parfaites, eternelles et increees, en un mot absolument 
egales entre elles. Que chacune d'elles possede la plenitude 
de la divinite. Enfin que le fondateur du christianisme n'est 
autre que la seconde de ces personnes, laquelle s'est 
incarnee dans le temps pour la redemption du genre humain. 
Vainement la raison objecte-t-elle que ce Dieu unique en trois 
personnes ne saurait offrir a I'esprit une conception claire et 
consistante ; vainement parle-t-elle d'incompatibilite logique, 
de contradiction, on lui repond que cette obscurite est divine, 
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on lui ferme la bouche avec un mot : mystere. L'evidence 
cartesienne n'a rien a faire ici. Inutile d'ailleurs de presser les 
termes orthodoxes, de chercher a en penetrer le sens. Saint 
Augustin nous apprend qu'en disant trois personnes, on a 
parle, non pour dire quelque chose, mais seulement pour ne 
pas rester muet. ( Dictum est tres person ce non ut illud 
diceretur, sed ne taceretur.) 

Pour montrer en quoi I'arianisme s'eloigne de la foi qui a 
prevalu dans I'Eglise, nous citons le passage suivant d'un 
ouvrage d'Arius, intitule Thalie : 

« Dieu n'a pas toujours ete Pere. II y eut un temps ou il etait 
Dieu seulement et n'etait pas encore Pere, quoiqu'il le soit 
devenu ensuite. Le Fils n'a pas toujours ete, car toutes choses 
ayant ete faites du neant, le Verbe divin, qui est du nombre 
des creatures et des ouvrages, a aussi ete fait du neant. II y 
eut un temps ou il n'etait pas encore, et il n'etait pas avant 
que d'avoir ete fait, et il a commence, il a ete cree comme les 
autres. Car il y eut un temps ou Dieu etait seul, ou le Verbe, la 
Sagesse n'existaient pas encore. Mais ayant dessein de nous 
produire, Dieu a fait un etre auquel il a donne le nom de 
Verbe, de Fils et de Sagesse, afin de s'en servir pour notre 
production. » 

L'arianisme commenga a eclater vers I'an 318, quelques 
armees avant la victoire de Constantin sur Licinius. Arius, 
originaire de Libye, etait alors presbytre d'une des eglises 
d'Alexandrie. Entendant un jour son eveque, le patriarche 
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Alexandre, exposer dans une conference ecclesiastique le 
mystere de la Trinite, et enseigner que les trois personnes 
divines sont entre elles parfaitement unies et egales, il s'eleva 
hardiment contre cette doctrine. 

Des tribulations sans fin attendaient pourtant Constantin 
dans cette grosse affaire qu'il avait crue si simple, et dont son 
bon sens n'avait pu deviner la portee. Le mal ne faisait que 
s'accroTtre de plus en plus. II fallut aviser a des moyens plus 
efficaces. Ce fut alors que I'empereur resolut d'en appeler a 
une assemblee generale de I'Eglise. La ville de Nicee, en 
Bithynie, fut choisie pour le lieu de ce concile solennel qui, a 
raison de son titre de premier concile oecumenique, et a 
cause de I'importance de la secte a laquelle il fut oppose, est 
demeure si celebre dans les fastes de I'Eglise. 

Trois cent dix-huit eveques assisterent, dit-on, a ce concile. 
Chacun d'eux s'y etait fait accompagner des plus habiles de 
son clerge. Alexandre y amena son secretaire et son 
conseiller Athanase, depuis, son successeur qui s'etant 
signale dans cette circonstance par le zele qu'il deploya contre 
les ariens devint I'objet principal de leur inimitie. Cette 
assemblee commenga ses travaux le 19 juin de I'annee 325. 
Mande devant elle, Arius soutint avec fermete les 
propositions qu'il avait avancees. II dit que le Verbe n'etait ni 
eternel comme le Pere ni de meme nature ni de meme 
substance ; qu'il n'etait pas Dieu, mais seulement participant 
de la divinite, au sens ou I'Ecriture dit que tous les hommes le 
sont. II ajouta qu'au commencement le Pere etait seul, et qu'il 
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avait tire le Fils du neant par un acte de sa volonte. Enfin il 
termina en disant que le Pere etait invisible et 
incomprehensible meme pour le Fils, car ce qui a commence 
ne peut connaTtre ce qui est eternel. 

Apres de longs debats, la doctrine d'Arius fut condamnee par 
plus de trois cents eveques. 

En condamnant I'arianisme, le concile eut soin, pour eviter 
que d'une extremite les esprits ne se portassent vers une 
autre, d'anathematiser formellement le systeme de Sabellius, 
qui confondait en une seule les diverses personnes divines. II 
avait contre Arius etabli la these, I'unite de substance. II 
maintint, contre Sabellius, I'antithese, la distinction des 
personnes, sans s'occuper de chercher la synthese qui 
pouvait resoudre cette desesperante antinomie. 

Apres la mort de Constantin, I'empire se trouva divise en deux 
parties, et le christianisme eut deux centres : I'arianisme 
domina en Orient, et la foi niceenne en Occident. Constant, 
qui regnait en Italie, y favorisait les partisans d'Athanase. 
Constance, empereur d'Orient, soutenait les ariens. Les deux 
empereurs s'ecrivirent a plusieurs reprises pour faire cesser 
le schisme. Une premiere tentative de rapprochement avait 
ete faite a Milan, et n'avait abouti a rien. En 347, un grand 
concile fut convoque a Sardique, en lllyrie. Le nombre des 
eveques presents fut de cent soixante-dix. Les eveques 
orientaux n'ayant pu s'entendre avec ceux d'Occident se 
retirerent a Philippopolis, en Thrace, ou, au nombre de 
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quatre-vingts, ils tinrent un concile a part. Des deux cotes on 
se pretendit orthodoxe, et Ton se renvoya I'accusation 
d'impiete. Tandis que le concile de Philippopolis 
excommuniait Athanase et tous les eveques d'Occident qui le 
soutenaient, ceux-ci, qui avaient continue de tenir leur 
session a Sardique, excommuniaient les eveques et les 
decrets du concile rival. 

A la mort de Constant, son frere Constance regna sur tout 
I'empire. II reussit a retablir I'unite religieuse au profit de 
I'arianisme mitige, en assemblant deux conciles, I'un, des 
eveques orientaux, a Seleucie, et I'autre, des eveques 
d'Occident, a Rimini. Le petit nombre d'ariens qui assistaient a 
ce dernier presentment une formule de foi dressee a 
Sirmium, par tous les Orientaux, avant leur depart pour 
Seleucie, elle portait que « le Fils de Dieu est semblable a son 
Pere en substance et en essence, mais elle rejetait le mot 
consubstantiel ». Le concile de Rimini refusa d'abord 
d'accepter cette formule ; mais la pression de I'empereur, qui 
en avait fait sa cause, finit par vaincre la resistance des Peres ; 
assieges de menaces, ils se rendirent, convinrent que la 
formule de Sirmium n'etait point arienne, qu'elle etait 
orthodoxe, qu'il valait mieux pour la paix de I'Eglise mettre de 
cote le mot consubstantiel. 
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Chapitre 2 

Les six epouses de Clotaire l er 


DANS CE CHAPITRE : 
» Chunsene 
» Gondioque 
» Ingonde 
» Arnegonde 
» Radegonde 
» Vuldetrade 


Chunsene 


On ignore quasiment tout de Chunsene, hormis le fait qu’elle 
donna vers 520 un fils a Clotaire, Chramne, qui connut une fin 
tragique. Envoye par son pere a la tete du royaume d’ Auvergne a 
la mort de Theodebald (555) dont Clotaire recupera les 
possessions, Chramne commen^a, selon Gregoire de Tours, a 
manigancer : « Caton avait noue amitie avec Chramne et re^u de 
lui la promesse que si a un moment donne le roi Clotaire venait a 
mourir, Cautin [eveque de Clermont] serait aussitot chasse de 
l’eveche et lui prepose a Teglise [...] Chramne residait a cette 
epoque chez les Arvernes. Or, il accomplissait alors beaucoup de 
choses deraisonnables et c’est pourquoi son depart de ce monde a 
ete accelere. II etait en effet fort maudit par la population. » 
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IE SAVIEZ- 
VOUS? 


Gregoire de Tours attribue a Chramne T usage de la simonie qui 
est condamne par les canons des conciles. II rapporte que, 
manquant de foi a Clotaire, il vit qu’il ne pouvait manquer d’en 
etre puni, et se rendit en Bretagne. La, il se cacha, avec sa femme 
et ses enfants, chez Chonobre, comte de Bretagne. Williachaire, 
son beau-pere, s’enfuit dans Teglise Saint- Martin. Alors, en 
punition des peches du peuple et des moqueries qu’il faisait de 
cette sainte basilique, celle-ci fut brulee par Williachaire et sa 
femme. 

La ville de Tours avait deja ete incendiee quelques annees 
auparavant, et toutes ses eglises etaient demeurees devastees. Par 
Tordre de Clotaire, la basilique du bienheureux saint Martin fut 
recouverte d’etain, et retablie dans tout son ancien eclat. Il parut 
alors deux armees de sauterelles qui, passant, dit-on, par 
T Auvergne et le Limousin, arriverent dans la plaine de Romagnac 
(Romagnat, pres de Clermont), et s’y etant livre un grand combat, 
s’acharnerent les unes contre les autres. Le roi Clotaire, irrite de 
colere contre Chramne, marcha en Bretagne avec une armee et 
Chramne ne craignit pas de marcher, de son cote, contre son pere. 

Tandis que les deux armees etaient melees sur le champ de 
bataille, Chramne avec les Bretons commandant les troupes contre 
son pere, la nuit arriva, et fit cesser le combat. Cette meme nuit, 
Chonobre, comte des Bretons, dit a Chramne : « Sortir du camp 
contre ton pere, c’est, selon moi, une chose qui ne Test pas 
permise. Laisse-moi tomber cette nuit sur lui, et le defaire avec 
toute son armee. » Chramne, aveugle, pense Gregoire de Tours, 
par la puissance divine, ne le permit pas, et, le matin arrive, les 
deux armees se mirent en mouvement, et s’avancerent Tune contre 
T autre. Le roi Clotaire allait, comme un nouveau David, pret a 
combattre contre son fils Absalon, pleurant et disant : « Jette les 
yeux sur nous, 6 Dieu, du haut du ciel, et juge ma cause, car je 
souffre injustement de la part de mon fils ; regarde et juge avec 
justice, et prononce ici T arret que tu pronongas autrefois entre 
Absalon et son pere David. » 

Les deux armees en etant done venues aux mains, le comte des 
Bretons tourna le dos et fut tue. Apres quoi, Chramne commenga a 
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fuir vers les vaisseaux qu’il avait prepares sur la mer. Mais, 
tandis qu’il s’occupait a sauver sa femme et ses filles, il flit atteint 
par l’armee de son pere, pris et lie. Lorsqu’on eut annonce la 
chose a Clotaire, il ordonna qu’il ffit brule avec sa femme et ses 
filles : on les enferma done dans la cabane d’un pauvre homme, 
ou Chramne, etendu sur un banc, fut etrangle avec un mouchoir, et 
ensuite on mit le feu a la cabane, et il perit avec sa femme et ses 
filles, en 560. 

Gondioque 

Fille de Gondebaud, roi des Burgondes, Gondioque ou 
Gontheuque donna trois enfants a Clodomir : Theobalde (ou 
Theobald) ne en 520 et Gonthier (ou Gontaire) ne en 523, tous 
deux assassines par les freres du roi d’ Orleans a la mort de celui- 
ci en 524, avides de reconstituer a leur profit T unite du royaume 
de Clovis leur pere ; et Clodoalde (ou Chlodoald) ne en 522 et 
sauve par les braves de Clodomir en 524, plus connu sous le nom 
de saint Cloud et qui mourut en 560. 

Gregoire de Tours affirme que Gontheuque epousa « sans delai » 
Clotaire I er , frere de Clodomir, a la mort de ce dernier. Un certain 
Gondebaud (ou Gondevald) ne vers 530 et mort en 585, pretendit 
etre le fils de Clotaire et de Gontheuque, mais reclama en vain sa 
part du trone. Il s’etait refugie tout enfant a la cour de 
Constantinople, et par esprit d’ intrigue, Gontran Boze vint l’y 
chercher vers 577, apres la mort de Merovee (Tun des enfants de 
Chilperic I er , fils de Clotaire) afin qu’il fit valoir ses droits. 
Gondebaud fut tue. Jamais on n’a su si ses pretentions etaient ou 
non fondees. 

Ingonde 

(nee vers 499, morte en 546) 

Epouse Clotaire I er , alors roi de Soissons, vers 517. 
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IE SAVIEZ- 
VOUS? 


Selon certaines sources, la premiere femme de Clotaire I er etait de 
basse naissance, fille sans doute d’un de ses fiscalins. C’est le 
nom que Ton donnait aux hommes attaches au domaine ou au fisc ; 
le terme tudesque qui y correspondait etait celui de lites ; les lites 
etaient d’un rang tres inferieur ; les leudes ou fideles, etaient les 
compagnons du prince, ceux qui dans sa maison partageaient ses 
plaisirs, recevaient ses presents, et qui le servaient dans la 
guerre ; la plupart des leudes etaient d’origine franque, et la 
plupart des lites d’origine gauloise. 

D’autres sources donnent a penser qu’elle etait une des filles de 
Balderic, roi de Thuringe (Germanie). Quoi qu’il en soit, Ingonde 
plaisait a Clotaire, et Gregoire de Tours nous revele qu’« il 
l’aimait d’ unique amour ». Un jour, enhardie par la bonte du roi, 
elle osa lui dire : « Le roi monseigneur a fait de sa servante ce 
qu’il lui a plu, et il m’a appelee a son lit. J’ai une soeur nominee 
Aregonde qui est attachee a votre service : si vous voulez mettre 
le comble au bien que vous m’avez fait, vous procurerez un mari 
puissant et riche a ma soeur votre servante, afin que rien ne 
m’humilie, et que, au contraire, elevee par une nouvelle faveur, je 
puisse vous servir encore plus fidelement. » 

Le roi repondit : « \byons ta soeur, fais-la-moi connaitre. » 
Apprenant qu’elle habitait une maison du domaine royal, il alia la 
voir. Il la trouva belle, et quelques jours apres, revenant aupres 
d’lngonde : « La grace que ta douceur desirait de moi, je te l’ai 
accordee. J’ai cherche pour ta soeur un homme riche et vaillant, je 
n’en ai point trouve qui lui convint mieux que moi-meme. 
Apprends done que je lui ai donne le titre d’epouse, ce qui, je 
pense, ne te deplaira pas. » Ingonde dit alors : « Que mon 
seigneur fasse ce qui lui semble bon, pourvu que sa servante ne 
perde pas ses bonnes graces. » 

Ingonde donna six enfants a Clotaire. Trois regnerent apres la 
mort de leur pere : Caribert (ne vers 520) sur le royaume de 
Paris, Gontran (ne en 525) sur la Bourgogne et le royaume 
d’Orleans, Sigebert (ne en 535) sur l’Austrasie. Les trois autres 
enfants sont Gonthier ou Gonthaire (ne vers 518 et mort en 561), 
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Childebert ou Childeric (ne vers 519 et mort jeune), et 
Clodosinthe ou Clodosinde ou Clotsinde (nee vers 537). 

Arnegonde 

(nee en 505, morte en 575) 

Epouse Clotaire I er , alors roi de Soissons, vers 524. 

C’est done sa soeur Ingonde, epouse de Clotaire depuis 517, qui 
fut a l’origine de ce manage ( voir plus haut). 

Arnegonde donna un seul enfant a Clotaire, Chilperic, ne en 539 et 
qui devint roi de Neustrie sous le nom de Chilperic I er a la mort 
de son pere. 

Radegonde 

(nee en 519, morte le 13 aout 587) 

Epouse Clotaire I er , alors roi de Soissons, Orleans, Bourgogne en 
indivision, puis roi des Francs en 538. 

Mariee avec le meurtrier de sa 
famille 

Radegonde etait fille de Berthaire, roi d’une partie de la Thuringe 
ou plutot de Tongres. Lorsque Berthaire fut tue par son propre 
frere Hermanfroy (ou Hermanfred), soutenu des rois francs 
Theodoric et Clotaire I er , les deux enfants qu’on epargna echurent, 
dans le partage des lots, a Clotaire : c’ etait Radegonde, agee de 
huit ans, et son frere, qui en avait dix. 

La jeune fille se voyait destinee a devenir un jour la femme du 
meurtrier de tous ses proches. Clotaire la fit elever avec soin a la 


www.frenchpdf.com 


maison royale d’Athies-en-Vermandois, ou elle regut une 
education savante et polie a laquelle la trempe de son esprit lui fit 
prendre du gout. De longues heures d’ etude passaient rapidement 
pour elle : elle lisait avec delices les manuscrits latins que lui 
donnaient ses maitres. Instruite de la religion chretienne, baptisee 
et pleine de ferveur, elle embrassait avec ardeur les verites de la 
foi ; les recits de la vie des saints la transportaient d’ admiration ; 
elle souhaitait la mort des martyrs ; elle savourait les delices des 
saintes Ecritures. 

La plus grande partie de son temps s’ecoulait entre la priere, la 
meditation et la lecture. Ce qui lui en restait, elle le donnait au 
soin des pauvres ; elle-meme pansait leurs plaies ; en leur 
distribuant ses dons, elle savait les instruire et les consoler par 
des paroles fortes et touchantes. 

Triste du souvenir de son pays et de 1’ image des massacres dont 
elle avait ete temoin, elle ne pouvait supporter l’idee de devenir 
l’epouse de l’homme qui avait aide a accomplir ces meurtres. Le 
temps vint cependant ou il fallait qu’elle fut reine. Elle essaya de 
fuir, mais inutilement. Malgre ses resistances, malgre Lausterite 
de sa vie, elle avait plu a Clotaire. II l’entoura de soins, la 
combla de richesses. Mais rien ne triomphait des repugnances de 
la nouvelle reine : la barbarie de la cour du roi lui etait a degout, 
les entretiens du roi a charge. Mais si quelque eveque pieux, 
quelque savant de l’ltalie ou de la Gaule, venait au palais, alors la 
vie de Radegonde s’animait, elle puisait la science et la piete 
dans la conversation de ces hommes d’ elite qui admiraient son 
genie, elle les retenait, ne pouvait les quitter, et ne les laissait 
partir qu’apres les avoir combles de presents et leur avoir fait 
promettre de revenir. 

Souvent l’heure des repas surprenait Radegonde au milieu de ses 
lectures ou de ses pieux exercices. Le roi la faisait prevenir et 
attendait, la jeune reine, qui avait a essuyer les reproches de son 
epoux, ne s’en preoccupait pas, et ne descendait que quand sa 
tache etait achevee. La nuit, par le froid et sur la pierre nue, elle 
s’agenouillait et se livrait aux pratiques d’une austere penitence, 
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et le roi disait : « Ce n’est pas une reine que j’ai la, c’est une 
nonne. » 


Diaconesse 


Un nouvel acte de cruaute lui ferma a jamais le coeur de la reine. 
II fit mourir son frere. Radegonde eclata, le roi, lasse de ses 
reproches, lui permit de s’ eloigner pour un temps. « Allez, lui dit- 
il, et revenez plus soumise et plus gaie. » Radegonde partit, mais 
avec d’autres projets. Accompagnee de quelques femmes et d’une 
jeune fille qu’elle avait attachee a sa personne, elle va a Noyon, 
ou l’eveque Medard vivait en odeur de saintete. Elle entre a 
l’eglise : saint Medard officiait a l’autel. Des qu’elle se voit dans 
cet asile, elle joint les mains, et, avec un accent de detresse : 
« Tres saint pretre, dit-elle, je veux quitter le siecle et changer 
d’habit ! Je te supplie, tres saint pretre, consacre-moi au 
Seigneur ! » 

Saint Medard hesite : il craint de manquer a son devoir de pontife 
et d’econduire une ame qui demande le salut ; il craint d’ecouter 
une ferveur indiscrete et de rompre une alliance legitime. Les 
seigneurs et les guerriers qui, par l’ordre de Clotaire, ont suivi la 
reine, tirent leurs glaives et crient avec menaces : « Pretre, ne 
t’avise pas de donner le voile a cette femme qui est unie au roi. 
Garde-toi d’enlever a Clotaire une reine qu’il a epousee 
solennellement. » Et ils entrament le saint loin de l’autel, j usque 
dans la nef ou sont reunis les fideles. 

Forte de sa propre resolution, Radegonde passe dans la sacristie 
par une porte qui ouvrait dans le choeur, elle jette sur son manteau 
royal un vetement de recluse et rentre dans le sanctuaire, ou les 
Francs avaient laisse remonter le pontife. Elle se presente debout 
devant le siege episcopal. « Si tu tardes a me consacrer, dit-elle 
d’une voix haute, et que tu crains plus les hommes que Dieu, tu 
auras a rendre compte, et le pasteur te redemandera l’ame de sa 
brebis ! - C’est la volonte de Dieu ! », s’ecrie l’eveque. 
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De son autorite sacerdotale, il impose les mains sur la tete de la 
reine agenouillee, et la consacre diaconesse. Radegonde releve sa 
tete inclinee, marche a l’autel, arrache ses ornements royaux, ses 
bijoux, ses bracelets, ses agrafes d’or et de pierreries. Elle en 
couvre la pierre consacree ; elle coupe les franges tissees d’or et 
de soie qui bordent son vetement ; elle brise la riche ceinture d’or 
massif qui serrait sa robe : « Je la donne aux pauvres », s’ecrie-t- 
elle. Le peuple admire la resolution de la reine, les seigneurs 
francs eux-memes n’osent entrainer par la force une reine 
consacree a Dieu, ils sortent pour aller prevenir le roi, a qui seul 
il convient de prendre 1’ initiative. 

Ressentiment du roi 

Cependant, le grand acte accompli, il fallait que Radegonde 
songeat a fuir la colere de l’homme qu’elle outrageait comme roi 
et comme epoux. Avec la promptitude que donne 1’ inspiration, 
confiante en la protection divine, elle gagne Orleans, s’embarque 
sur la Loire, et arrive heureusement jusqu’a Tours, ou elle attend, 
dans un des nombreux asiles ouverts pres du tombeau de saint 
Martin, ce que la Providence ordonnerait d’elle. En surete dans 
cet asile, elle ecrivit au roi. Elle souhaitait avec ardeur que lui- 
meme, depris de ses charmes, donnat un libre consentement a la 
separation. Ses lettres etaient tantot suppliantes, tantot pleines de 
reproches et de fierte. 

Mais le roi se montra inflexible dans son ressentiment. Sa fureur 
s’exhala contre les eveques, il attesta son mariage, la nullite des 
voeux de la reine, il mena^a de violer 1’ asile de saint Martin. 
Cependant le respect qu’on avait pour les femmes consacrees a 
Dieu le retenait, il n’osait entreprendre tout ce dont il mena^ait, et 
le temps s’ecoulait, des mois, puis des annees. Radegonde, 
d’ asile en asile, toujours tremblante si elle venait a quitter 
1’ enceinte protectrice, recommandait sa cause a celui au service 
duquel elle s’etait devouee. Si elle quittait l’homme auquel la 
violence 1’ avait unie, elle renon^ait au trone et a la puissance ; 
elle s’humiliait et devenait la servante des pauvres ; elle ne 
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LE SAVIEZ- 
VOUS? 


voulait que servir Dieu et prier pour tous. La ferveur de sa priere 
devait obtenir les graces qu’elle demandait. Le cilice, le jeune, la 
penitence remplissaient les heures inquietes de ses nuits et de ses 
journees. 

Quatre annees se passerent ainsi. Une fois, sous un pretexte de 
devotion, venant jusqu’a Tours, Clotaire projeta d’enlever la 
reine et de la ramener dans son palais. Les instances de saint 
Germain, eveque de Paris, Tarreterent. Le roi comprit qu’il ne 
pouvait vaincre une resistance si ferme, et, puisque le sacrifice 
etait accompli, puisque Radegonde ne lui appartenait plus, il 
recula devant la pensee de violer a la fois l’asile d’un temple et 
les voeux d’une religieuse. Mais sainte Radegonde, effrayee du 
danger qu’elle avait couru, chercha a s’eloigner davantage. De 
l’asile de saint Martin de Tours, elle alia a celui de saint Hilaire 
de Poitiers. 


Retraite studieuse 


La devaient se terminer ses peines, la devait commencer pour elle 
une vie de labeur et de repos, dans une retraite que sa ferveur 
rendit profitable a un grand nombre d’ames, et ou ses vertus, de 
jour en jour fortifiees, lui firent atteindre un haut degre de saintete. 
Clotaire reconnut enfin sa consecration. II lui permit de batir un 
monastere a Poitiers. Depuis, il se montra doux envers elle, et, 
sans la revoir jamais, il accueillit favorablement toutes les 
requetes qu’elle put lui presenter. Elle se servit, pour le bien des 
peuples, d’un pouvoir plus grand peut-etre qu’elle ne l’eut 
conserve a la cour barbare de Clotaire. 

Il etait d’ usage chez les Francs que l’epouse re^ut un don de son 
mari le lendemain de son mariage, ce don s’appelait « morghen- 
gabe », « present du matin » ; il etait proportions au rang de 
l’epoux : un cheval tout equipe pour la femme d’un guerrier, 
appelee a le suivre dans ses voyages, une ville, des joyaux pour 
Tepouse d’un chef. Selon cet usage apporte de Germanie en 
Gaule, Radegonde, depouillee de tout dans son pays par Clotaire, 
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avait re^u de lui un riche don du matin. Elle en consacra le prix a 
la fondation de son monastere. Le gout romain presida avec une 
elegante simplicity a Tinterieur des batiments, des jardins, des 
fermes, des eglises et des cloTtres, mais Radegonde fit entourer 
Texterieur de murs fermes par des portes epaisses et entourees de 
forteresses ; car, en ce temps de force brutale, il fallait prevenir le 
cas ou la paisible enceinte d’une retraite de femmes pourrait etre 
attaquee par les barbares. 

Selon les Recits des temps merovingiens d’ Augustin Thierry, ce 
ne fut que six ans apres sa fuite de Noyon, que Radegonde put 
entrer dans ce monastere acheve par ses soins. Deja elle etait 
veneree comme une sainte ; deja de nombreuses filles soumises a 
sa direction attendaient avec impatience le moment d’ entrer avec 
elle dans cet asile de la priere et de la religion que sa piete leur 
offrait. Le jour de 1’ entree solennelle au monastere, la foule se 
pressa sur les pas de Radegonde et de ses filles. Leur marche si 
humble ressemblait a un triomphe. 


Le monastere de Poitiers 



IMPORTANT 


La reine avait forme la regie de son monastere sur celle d’un 
couvent fonde a Arles par Cesaria, soeur de saint Cesaire. Selon 
le gout eclaire de la sainte, T esprit devait trouver un aliment dans 
son institut. Deux heures chaque jour etaient consacrees a T etude ; 
les religieuses transcrivaient des livres utiles pour en multiplier 
les copies. Tandis qu’aux heures de reunion elles s’occupaient a 
coudre et a filer dans la salle commune, elles ecoutaient la lecture 
faite a haute voix par Tune d’elles. Les livres saints formaient le 
texte de leurs meditations. Ainsi la prevoyance de leur fondatrice 
s’effor^ait d’empecher que T ignorance qui commen^ait a 
envelopper la Gaule n’etendit ses ailes sombres sur T institut 
qu’elle formait avec tant d’ amour. 


Le progres spirituel de ses filles, leur bien-etre, leur joie, leur 
avancement dans la vie de la foi etaient Tobjet de toute la 
sollicitude de Radegonde. Qui dira le bonheur de cette pieuse 
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communaute, ou la veneration pour la vertu et le respect pour le 
rang se confondaient dans un meme sentiment ? Elies durent 
souvent l’appeler leur reine, cette femme descendue du trone pour 
les instruire, et qui mettait sa gloire a oublier son titre premier 
pour se souvenir seulement qu’elle etait leur mere ! Elle trouvait 
pour elles, dans E elevation de son esprit et dans la tendresse de 
son coeur, des expressions gracieuses que T auteur de sa vie nous a 
conservees : « \bus, que j’ai choisies, mes filles ; vous, jeunes 
plantes, objet de tous mes soins ; vous, mes yeux, vous, ma vie, 
mon repos et tout mon bonheur ! » 

C’est ainsi qu’elle leur parlait, qu’elle soutenait leur zele, qu’elle 
savait donner la vie a toute cette maison obeissante a ses lois. 
Cependant, quand elle eut tout regie, son humilite ne lui permit 
pas de garder le rang de superieure ; peut-etre elle craignit, dans 
sa scrupuleuse modestie, de conserver sous le voile religieux une 
autorite trop semblable a T autorite souveraine. Elle voulait 
servir, non etre servie. Elle fit nommer abbesse une religieuse 
d’un grand merite, cette jeune Agnes, de race gauloise et 
senatorial, qu’elle avait prise en affection des son enfance, et 
qui, de la cour, 1’ avait suivie a Noyon, de Noyon a Tours, et dans 
tous ses troubles, dans toutes ses inquietudes, avait ete sa fidele 
compagne. 

Cette election faite, Radegonde, devenue simple religieuse avec 
ses soeurs, partagea leurs travaux comme elle partageait leurs 
prieres, leurs jeunes, leurs austerites. A son tour elle balayait, 
servait a la cuisine, portait le bois et l’eau, ouvrait la porte, 
gardait le silence, et trouvait ses delices dans tous ces exercices 
d’ humilite ou les saints savent mettre leur bonheur : sentiment 
semblable a celui qui plus tard fit dire a sainte Therese : « J’etais 
heureuse, enbalayant le choeur, de penser que je preparais le lieu 
ou se chantaient les louanges du Seigneur, et en faisant, a l’insu de 
mes soeurs, quelque office oublie par elles, que j’avais l’honneur 
de servir les servantes de Dieu ! » Ainsi la fille du roi de 
Thuringe ne conservait, du triple caractere de reine, de fondatrice 
et de superieure, que T ascendant que lui donnaient sa bonte et son 
genie. 
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Sainte Radegonde n’ avait pas fait de regies d’une severite 
rebutante. Aux heures de priere, aux exercices de penitence 
succedaient d’innocentes recreations. Ces femmes, qui toute 
l’annee s’abstenaient de viande et de vin, savaient offrir aux 
etrangers une genereuse hospitalite. Quand des eveques, des 
ecclesiastiques, des laics pieux visitaient le monastere, ils y 
etaient accueillis avec ce reste d’ urbanite romaine qui distinguait 
les Gaules entre toutes les provinces de 1’ empire. L’abbesse 
faisait dresser pour eux des tables auxquelles presidait 
quelquefois sainte Radegonde. 

Augustin Thierry affirme que les regies les plus severes 
prevenaient tout abus, mais il n’y avait point d’etranger de 
distinction qui ne cherchat a connaitre le monastere dont la 
renommee s’etendait au loin ; les parents venaient voir leurs filles 
ou leurs soeurs. Par cette sorte d’instinct qui rassemble les ames 
d’ elite, ajoute-t-il, les premieres religieuses de Poitiers furent 
presque toutes des filles d’ education polie et de race gauloise, car 
une grande ligne de demarcation separait les habitudes, les 
penchants et les gouts des femmes de race franque, recemment 
amenees au christianisme, des femmes issues de race romaine. 
Presque tout ce que les Gaules renfermaient encore de families 
distinguees avait fourni au monastere de Poitiers une religieuse 
heureuse de vivre aupres de sainte Radegonde. Poitiers devint 
l’asile du malheur, et verra venir les filles des rois victimes des 
crimes de leurs peres (dont Galswinthe, persecuted par 
Fredegonde). 


Le poete Fortunat 

Parmi les nombreuses visites faites au couvent, la reine re^ut, 
vers 566, celle de Venantius Fortunatus (Fortunat), ne en Italie, et 
que le gout des voyages avait attire en Gaule. Fortunatus etait 
doue d’un esprit aimable et conciliant, il aimait F etude, et avait 
une remarquable facilite pour exprimer ses idees en vers ; aussi 
etait-il recherche dans les banquets, qu’il amusait par les 
impromptus les plus heureux. 
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Clotaire etait mort 1’ an 561. Ses fils Chilperic, Sigebert, Caribert 
et Gontran lui avaient succede en se partageant par lots a peu pres 
equivalents les villes les plus fortes des Gaules. Ces evenements 
n’ avaient pas trouble la paix du monastere de Poitiers, qui 
dependit tantot du roi Sigebert I er , tantot du roi Chilperic I er , mais 
ils avaient amene des incidents nouveaux. Chilperic se piquait 
d’etudier la grammaire et les lettres ; il faisait meme des vers 
latins « perclus de tous leurs pieds », dit son contemporain 
Gregoire de Tours, plus frappe des vices de ce prince, qui fut le 
tyran de son temps, que touche des efforts qu’il tentait pour 
s’immiscer a la science qui s’eteignait. 

Sigebert s’alliait a une femme du Midi, Brunehaut, elevee a la 
cour des rois visigoths (le mariage se deroula en 566). La venue 
d’un poete latin ne pouvait etre plus opportune : Fortunat fit des 
vers pour le mariage de Brunehaut et de Sigebert ; il en fit pour 
tous les evenements de guerre et de paix. Il louait en un seigneur 
franc, la noblesse des manieres et la facilite de s’ exprimer en 
latin ; en un eveque, la sagesse de son administration ; en un 
Gaulois, l’ancienne urbanite romaine ; il decrivait les maisons, 
les cites ; il nous a laisse la peinture des usages de ce temps, qui, 
sans lui, seraient perdus pour nous. 

Mais Fortunat n’ etait pas seulement un poete heureux, c’ etait un 
homme de merite et de vertu, doue du talent de la negotiation des 
affaires, pieux et parfaitement orthodoxe. Sainte Radegonde l’eut 
bientot apprecie. Lui-meme se sentit penetre d’ admiration pour 
cette reine savante et pieuse qui unissait tant de talents a une si 
haute vertu et a une saintete eprouvee. Il etait jeune encore (ne 
entre 530 et 540) et sa vocation n’ etait pas determinee. « Que 
n’embrassez-vous les ordres sacres, lui dit un jour Radegonde, et 
que ne vous attachez-vous a Feglise de Poitiers ? \bus resteriez 
pres de nous, votre presence protegerait cette maison. » 

Le conseil de la reine eclaira Fortunat sur la maniere dont il 
pouvait rendre sa vie utile et sainte. Il prit les ordres, et devint 
pretre de Feglise de Poitiers. De la il eut souvent des voyages a 
faire a la cour des rois francs ; mais nous ne dirons ici de Fortunat 
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LITTERATURE 


que ce qui a trait dans sa vie a celle de Radegonde. Des rapports 
journaliers qui existaient entre eux naquit une ami tie profonde, un 
echange de soins que la haute vertu de la reine ne pouvait laisser 
en rien interpreter a mal. D’ailleurs Radegonde avait atteint l’age 
de cinquante ans, et Fortunat ne lui donnait pas d’ autre titre que 
celui de mere ; il prenait ses conseils et recevait les epanchements 
de sa confiance. Mais la jeune abbesse dont l’age se rapprochait 
de celui de Fortunat avait, dans cette intimite, une part dont la 
malignite se saisit. 

Fortunat et sainte Radegonde s’en indignerent. Ces soup^ons 
n’eurent pas de consistance, et jusqu’a la mort de Fortunat, sainte 
Radegonde trouva en lui un ami devoue, un appui constant, un 
guide plein d’intelligence. Elle le recompensa par une confiance 
sans bornes. Avec lui, elle s’entretenait de tout ce qui lui avait ete 
cher. Le temps n’ avait point efface les impressions douloureuses 
de son enlevement et du massacre de sa famille. Elle ne cessait 
pas de voir sa patrie dans la Thuringe conquise ; elle rappelait 
avec larmes le nom de ses parents ; elle ecrivait des lettres 
pleines de tendresse a des princes qu’elle ne connaissait pas, au 
fils d’un de ses oncles, refugie a Constantinople et eleve dans 
l’exil. 

Fortunat met dans la bouche de sainte Radegonde des plaintes 
qu’il exprime en vers, et qui, si elles ne sont pas (comme on Fa 
cru) F oeuvre meme de cette reine, portent Fempreinte de ses 
pensees, et se revetent d’une couleur germanique qui ne se 
rencontre que dans cette partie des oeuvres latines de Fortunat. 
Quoi de plus touchant que cette complainte extraite du cinquieme 
des Recits des temps merovingiens : 

« J’ai vu les femmes trainees en esclavage, les mains bees et les 
cheveux epars : Fune marchait pieds nus dans le sang de son 
mari ; l’autre passait sur le cadavre de son frere. Chacun a eu son 
sujet de larmes, et moi j’ai pleure pour tous. J’ai pleure mes 
parents morts, et il faut aussi que je pleure ceux qui sont restes en 
vie. Quand mes larmes cessent de couler, quand mes soupirs se 
taisent, mon chagrin ne se tait pas. Lorsque le vent murmure, 
j’ecoute s’il m’apporte quelque nouvelle, mais l’ombre d’aucun 
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de mes proches ne se presente a moi. Tout un monde me separe de 
ceux que j’aime le plus. En quels lieux sont-ils ? Je le demande au 
vent qui souffle ; je le demande aux nuages qui passent ; je 
voudrais que quelque oiseau vint me donner de leurs nouvelles. 

Ah ! si je n’etais retenue par la cloture sacree de ce monastere, ils 
me verraient arriver pres d’eux au moment ou ils m’attendraient le 
moins. Je m’embarquerais par le gros temps ; je voguerais avec 
joie dans la tempete ; les matelots trembleraient, et moi je 
n’aurais aucune peur. Si le vaisseau se brisait, je m’attacherais a 
une planche, et je continuerais ma route. Et, si je ne pouvais saisir 
aucun debris, j ’irais jusqu’a eux en nageant. » 

Toujours ce souvenir de sa captivite se retra^ait a son esprit : « Je 
suis une pauvre femme enlevee », disait-elle quand on voulait la 
louer. Tout cependant pour Radegonde n’etait pas empreint de 
cette tristesse. Elle avait de doux moments de gaiete qu’elle 
consacrait a ses amis. Fortunat en a retrace le souvenir dans des 
descriptions de festins, d’echange de presents, de fleurs, de fruits, 
que lui-meme envoyait au monastere dans des corbeilles Lessees 
de ses mains. Mais Tesprit de priere et Lausterite de la regie 
n’etaient jamais troubles par ces recreations, qui venaient en leur 
temps. Le careme tout entier, les temps de jeune, d’avent et de 
retraite, etaient inviolablement gardes par la sainte reine, et par 
ses filles. 



IMPORTANT 


La vie de Radegonde, inscrite au livre de la Vie des Saints, fut 
pleine de bonnes oeuvres : par une rare distinction, elle peut 
servir de modele a tous les esprits. Science, piete, douceur, 
charme de la plus angelique bonte, sagesse, discernement, 
prudence, cette intelligence offre tout : melange admirable des 
qualites les plus fortes et de la sensibilite la plus exquise ; noble 
image dans un temps de barbarie, purete admirable a cote des 
moeurs grossieres. Le bien que sainte Radegonde a fait a Poitiers 
a laisse des traces ineffa^ables. Les restes de la fondatrice du 
monastere de Poitiers reposent sous les marbres de l’eglise de 
cette ville, et la legende affirme que Lon obtient des guerisons 
miraculeuses sur son tombeau. 
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Vuldetrade 


(nee vers 532, morte en 572) 

Epouse Theodebald, roi de Metz, puis Clotaire I er , alors roi de 
Soissons, puis Orleans, Metz et Bourgogne, et roi des Francs. 

Fille de Wacho (ou Vacon), roi des Fombards, Vuldetrade epousa 
Theodebald en 552. Ils n’eurent qu’une fille, Theodelinde, qui 
epousa plus tard Ago, roi des Fombards. 

A la mort de son petit-neveu Theodebald en 555, Clotaire I ei prit 
sa veuve Vuldetrade pour femme, qui lui donna une fille, Blithilde 
(« la guerriere agile comme un eclair »), laquelle epousa le maire 
du palais d’Austrasie, Ansbert Ferreol. Mais les eveques 
intervinrent et forcerent le roi a repudier Vuldetrade. Clotaire la 
maria a Garivald, un due de Baviere, et garda les biens qu’elle lui 
avait apportes de Theodebald. 

C’est la premiere mention faite par l’histoire d’une rupture de 
mariage royal imposee par les eveques, qui eurent plusieurs fois, 
dans la suite, T occasion d’exercer ce pouvoir. 
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Chapitre 3 

De males en pis 


DANS CE CHAPITRE : 

» Brunehaut et Fredegonde 
» Audovere 
» Bertrude et Sichilde 


Brunehaut 


Brunehaut ou Brunehilde 

(nee en 543, morte en 613) 

Epouse Sigebert I er , roi d’Austrasie, en 566. 

Tandis que trois des fils de Clotaire I er , Caribert, Chilperic I er et 
Gontran, vivaient dans leur palais au milieu des scandales 
d’ unions brisees ou d’ alliances illegi times, Sigebert I er eut a 
degout la conduite de ses freres et manifesta hautement son 
mepris : « II ne me convient pas, dit-il, d’appeler a la couche 
royale les filles de mes lites, je veux, par une alliance avec la 
fille d’un roi, donner mon amour a une epouse qui soit digne de 
moi. » II envoya des ambassadeurs au roi des Visigoths 
Athanaghild, qui tenait sa cour a Tolede, et qui avait deux filles : 
Brunehaut et Galswinthe. 


Une autre Venus 
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Un merveilleux renom de sagesse et de beaute accompagnait la 
reputation de Brunehaut. « C’etait, dit Gregoire de Tours, une 
jeune fille de manieres elegantes, belle de figure, honnete et 
decente dans ses moeurs, de bon conseil, et d’agreable 
conversation. » En la voyant, Sigebert s’applaudit de son choix. 
La grace des manieres de Brunehaut, sa noblesse, son aimable 
entretien la lui rendirent chere. 

C’est en 566 qu’eut lieu ce manage royal, celebre par les poetes 
et par les historiens comme le grand evenement de l’epoque. Le 
poete Fortunat s’y trouvait ; c’etait au commencement de son long 
voyage a travers la Gaule, avant qu’il eut pris les ordres a 
Poitiers. Admis au festin des noces, il y lut une piece de vers 
latins ou il appelle Brunehaut une autre Venus, et ou il lui dit que 
sa « dot est T empire de la beaute ». 

Le poete suppose une contestation entre Venus et T Amour sur le 
merite des deux epoux ; T Amour prefere Sigebert, qu’il appelle 
un autre Achille, mais Venus donne le prix a Brunehaut, et lui 
parle ainsi : 

« 6 vierge que j’ admire et qu’adorera ton epoux ! 

LITT^RATURE 



Brunehilde, le feu des pierreries cede a l’eclat de ton visage. 

Les nymphes des fleuves s’inclinent devant toi. 

L’Espagne a mis au jour une perle nouvelle. » 

L’auditoire qui applaudissait a toutes ces belles choses aurait paru 
bien etrange a quelque rheteur romain. 

A la table royale, a cote de Brunehaut, paree d’or et de pierreries, 
se trouvaient les invites de Sigebert : les seigneurs de race 
gauloise, vetus de pourpre et de fine laine, aux manieres polies, 
au salut courtois ; les comtes francs, leudes de Sigebert, illettres 
et se faisant gloire de ne savoir manier que leur epee, mais 
richement vetus et portant les depouilles des vaincus ; puis les 
chefs des vieilles tribus franques, des Allemands, des Baiwares, 
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des Thuringes, et « de vrais sauvages tout habilles de fourrure, 
aussi rudes de manieres que d’ aspect », affirme Augustin Thierry 
dans ses Recits des temps merovingiens. 


Noire prophetie 

Au milieu des eclats d’une joie bruyante, lorsque le vin et la biere 
coulaient a longs Hots dans les vases d’or et d’ argent ciseles, 
depouilles romaines qui ornaient la table des vainqueurs, si 
quelqu’un eut pu prevoir Tavenir, et se fut leve pour dire a cette 
jeune fiancee : « Cet epoux qui te fait reine aujourd’hui, et qui est 
ton appui, mourra. Regarde : voila tes sujets. C’est a ces hommes 
de tous les pays et de tous les caracteres que tu auras a 
commander, seule, pendant la longue tutelle de tes fils. II te faudra 
lutter contre eux tous, et ils te livreront a la fin. Le trone de fleurs 
ou tu t’assieds se changera pour toi en un siege laborieux, theatre 
de continuels soucis, et tu en seras a la fin precipitee. Reine, ne te 
rejouis pas a cette heure, car de cette jeunesse brillante, tu 
arriveras par des jours malheureux a une vieillesse outragee, dont, 
par pitie, la voix qui te revele Tavenir ne doit pas te dire le 
terme. » 

Si quelque revelation terrible eut repondu par ces menaces aux 
louanges du poete, Brunehaut se fut troublee, et elle eut demande 
grace, elle qui ne pensait qu’a regner ! Aucune voix ne se fit 
entendre alors, et plus tard Brunehaut n’ecouta pas la parole 
salutaire de saint Germain qui lui aurait fait eviter de grands 
malheurs. Les premiers jours de son regne furent des jours de 
joie. La renommee s’en repandit au loin. 

L'assassinat de Galswinthe, 
soeur de Brunehaut 


L’ influence de Brunehaut faillit changer la destinee de Chilperic, 
ses habitudes, sa cour. Celui-ci vivait dans un desordre de moeurs 
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qu’il ne prenait pas la peine de dissimuler. Ayant repudie sa 
femme Audovere, il avait promis a Fredegonde de l’epouser, mais 
le mariage de Sigebert avec Brunehaut Finclina a epouser la soeur 
de Brunehaut, Galswinthe. Celle-ci ne s’accoutumant pas de 
l’humeur brusque et capricieuse de son epoux Chilperic, souhaita 
rejoindre sa famille. On la trouva morte en 568, 
vraisemblablement assassinee par un serviteur de Fredegonde. Sa 
mort laissa une profonde impression dans F esprit des temoins de 
cette vie sacrifice. A ses funerailles, qui furent solennelles, un 
incident singulier vint aj outer a cette impression douloureuse 
quelque chose de mysterieux : une lampe de cristal suspendue 
pres du tombeau se detacha subitement et etant tombee sur le pave 
sans se briser, elle continua de bruler. On se sentit saisi d’une 
emotion religieuse, et on se racontait que plusieurs avaient vu le 
marbre flechir sous la lampe et la recevoir comme aurait pu le 
faire une cire molle . . . 

La mort subite de Galswinthe, arrivee apres les chagrins que lui 
avait causes le roi, ne pouvait etre regardee par les amis de cette 
jeune reine que comme le resultat d’un crime. Sa soeur Brunehaut 
le dit hautement, et excita son epoux a la venger. Sigebert 
demanda F alliance de Gontran ; les deux rois etaient mus par des 
sentiments differents. Sigebert, sous F influence de Brunehaut, 
voulait punir le coupable ; il ne reculait pas devant la pensee d’un 
hatricide. Gontran, ou plus calme, ou plus fidele aux inspirations 
du christianisme, abandonna bientot les projets de vengeance. Le 
role de mediateur lui parut plus beau. « Ne prenons pas les armes 
contre notre here, dit-il a Sigebert. Si ta cause est juste, prends 
garde que la haine ne la rende ini que. Au lieu de poursuivre 
Chilperic sans lui laisser aucune relache, accepte sa soumission. 
Nous convoquerons Fassemblee du peuple, et selon la loi nous 
demanderons pacifiquement la justice. Chilperic se soumettra, et 
nous n’aurons point repandu le sang de notre here. » Sigebert 
ceda a la sagesse de ces conseils, mais il exigea que toutes les 
formalites des coutumes germaniques fussent rigoureusement 
suivies. 
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Reparation apparente 

En presence des rois Chilperic et Sigebert, le mal ( Mal Berg, 
« montagne du conseil » : assemblee dont 1’ usage a ete apporte de 
Germanie par les rois francs), preside par Gontran, donna 
satisfaction entiere a Brunehaut. II pronon^a que les cites de 
Bordeaux, Limoges, Cahors, Bearn et Bigorre, que Galswinthe, 
soeur de la ties excellente dame Brunehaut, avait revues a titre de 
domaine et de present du matin, deviendraient immediatement la 
propriete de la reine Brunehaut et de ses heritiers. Moyennant 
cette composition, la paix devait etre retablie entre Chilperic et 
Sigebert, car le meurtre se rachetait a prix d’ argent par les lois 
franques, les personnes royales etaient exceptees, mais la 
composition ou don en satisfaction, entrainait la complete 
reparation de l’injure. 

Aussi les deux rois s’avancerent Tun vers 1’ autre tenant a la main 
des branches d’arbre qu’ils echangerent mutuellement et apres 
avoir prete serment. « Mon frere, dit Sigebert en presence des 
Francs, des hommes d’armes et d’honneur, convoques selon la loi, 
sur les montagnes du conseil, je te donne a l’avenir paix et 
securite sur la mort de Galswinthe, soeur de Brunehaut. Tu n’ auras 
plus a craindre de moi ni plaintes, ni poursuites, et s’il arrivait 
(ce qu’a Dieu ne plaise), que tu fusses inquiete par quelqu’un des 
miens, pour la composition que j’ai re^ue de toi, cette 
composition te sera rendue au double. » 

Guerres fratricides 

Cinq annees passees dans la paix n’eteignirent ni le ressentiment 
de Brunehaut ni le mecontentement de Chilperic qui regrettait 
amerement ses bonnes villes, et pour qui la soumission apparente 
qu’il avait faite devant le mal n’ avait ete qu’une ruse pour gagner 
du temps. Tout a coup, au bout de cinq ans, croyant Theure venue, 
il medite l’attaque de ces villes qu’il a donnees, et il envoie 
devant Tours le prince Clovis, le plus jeune des fils qu’il avait 
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eus d’Audovere. Clovis entre sans resistance a Tours et a 
Poitiers. Sigebert, qu’indigne cette trahison, en confere avec 
Gontran ; celui-ci fait marcher contre Clovis P habile Mummolus 
qui reprend la ville de Tours avec autant de facilite que Clovis 
l’avait enlevee, et qui fait preter serment de fidelite pour le roi 
Sigebert. II defait ensuite le jeune prince pres de Poitiers et 
retourne aupres de Gontran. Bordeaux est de meme pris et repris : 
pris par Clovis qui y exer^a pendant deux mois 1’ autorite de roi, 
et repris par un serviteur de Brunehaut qui gardait pour elle la 
marche d’Espagne. 



IMPORTANT 


Alors Chilperic, outre de chagrin et de depit, commen^a une 
guerre qu’il voulait rendre decisive, et ou les deux freres 
voulaient la vie Tun de l’autre. Vainement le prudent Gontran 
chercha-t-il a les apaiser en assemblant un synode ecclesiastique, 
Chilperic refusa de s’y soumettre, son fils Theodebert fit une 
guerre de sauvage en Touraine et en Poitou. Les habitants, effrayes 
du pillage de leurs biens et de Tincendie de leurs maisons, se 
soumirent ; Tours, Poitiers, Limoges, Cahors furent de nouveau 
enlevees en cinq mois dans la meme annee, prises par Chilperic, 
reprises par Sigebert, enlevees encore par Chilperic. 


Gregoire de Tours s’ eerie a la vue des desordres de ce temps : 
« Qu’il est penible pour moi d’ avoir a raconter cette multitude de 
guerres civiles qui ont si longtemps dechire la nation des 
Prancs ! » II raconte que Chilperic « devasta, desola Limoges, 
Cahors et toutes ces provinces, brula les eglises, interrompit le 
service de Dieu, tua les clercs, detruisit les monasteres 
d’hommes, insulta ceux de filles, et ravagea tout. II y eut en ce 
temps un plus grand gemissement qu’au temps de la persecution 
de Diocletien. » 


Apres un accord de paix conclu en 574 entre Chilperic et 
Sigebert, ce dernier revint dans son palais de Metz, se reposant 
sur les bons effets de sa generosite, mais Brunehaut n’etait pas 
satisfaite. Elle voulait la mort de Chilperic ; elle blamait son 
epoux, le roi d’Austrasie, de la clemence qu’il avait montree, et 
lui repetait sans cesse que cette grandeur d’ame serait perdue 
avec un homme tel que le roi de Neustrie. Elle jugeait bien. 
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Gontran, que la puissance de Sigebert mettait en defiance, re^ut au 
printemps un message de Chilperic qui lui disait : « Que mon 
frere vienne avec moi, voyons-nous et poursuivons notre ennemi 
Sigebert. » 

Les deux rois s’unirent, et des l’annee 575, moins d’un an apres le 
traite ou Sigebert s’ etait montre si genereux, Chilperic fit de 
nouveau attaquer les cinq villes naguere donnees a Galswinthe, et 
devenues une pomme de discorde entre les petits-fils de Clovis 
I er . Brunehaut, dont la vengeance avait ete longtemps comprimee, 
usa de tout son credit sur Sigebert pour ne lui laisser aucun repos 
qu’elle ne lui eut inspire un plan ferme, assure, qui devait aboutir 
a la mort du coupable. La colere de Sigebert etait legitime, mais 
Brunehaut abusa de son pouvoir pour le pousser jusqu’au 
fratricide. 

La lutte criminelle de 
Fredegonde et Brunehaut 

C’est alors que commen^a dans son effrayante activite la lutte des 
deuxreines, Fredegonde et Brunehaut. Chacune haissait F autre de 
toute l’ardeur de ses ressentiments. Chacune voulait la mort de sa 
rivale, la mort de l’epoux, des enfants, de tout ce qui pouvait etre 
cher a F autre. Et cette haine etait arrivee a un degre ou, Faction 
une fois engagee, le crime devenait imminent. C’est par le crime 
que chacune defendait sa vie. 

Le drame qui se preparait jeta Fepouvante dans tous les esprits. 
Les eveques, les princes, les peuples s’emurent. C’etait la lutte de 
la Neustrie contre l’Austrasie, car les Neustriens sentaient que 
Sigebert, pousse a bout, et sorti une fois de la generosite et de la 
droiture de son caractere, etait resolu a tout pour assurer le succes 
de son dessein. II comment par un sacrilege. Le serment le plus 
saint, fait sur les reliques, empechait Fun des freres d’entrer a 
Paris sans le consentement des deux autres. 
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En temps de guerre, Paris restait neutre, comme un sejour 
inviolable. C’etait une convention faite lors du partage du lot de 
leur frere Caribert, mort en 567. Sigebert crut utile a ses projets 
de s’assurer Paris. II osa y entrer malgre son serment, et, pour 
Sigebert, c’etait un acte reflechi dont il assumait volontairement 
les suites sur sa tete. 

De Paris il envoya deux Austrasiens lever des subsides et des 
troupes dans les terres de son lot. Tout lui reussit. Les deux 
hommes vainquirent et tuerent Theodebert, fils de Chilperic. Le 
corps de ce prince serait reste sans sepulture si un riche 
Austrasien n’eut pris le soin de le faire ensevelir dans la ville 
d’Angouleme. En voyant le succes de Sigebert, Gontran 
abandonna Chilperic, et celui-ci se jeta dans Tournai avec sa 
femme et ses enfants ; il se voyait sans ressources et se regardait 
comme perdu. 

Cependant, le siege episcopal de Paris etait occupe par un homme 
de saintete et de vertu dont le corps debile renfermait une ame 
courageuse. Sa mission etait de dire la verite aux rois. Saint 
Germain voyait la haine qui s’ etait allumee dans le coeur de 
Sigebert, et il fremissait de la pensee d’un fratricide ; mais autant 
1’ homme de Dieu mettait de zele a prevenir le crime, autant 
Brunehaut mettait de perseverance a l’accomplir. Deja, dans son 
orgueilleux espoir, elle se voyait reine de Neustrie. Tout semblait 
concourir a ses voeux : les Neustriens venaient de s’offrir 
volontairement a Tobeissance de Sigebert. 

Tandis que son epoux allait a Rouen pour repondre a de si 
flatteuses prevenances, Brunehaut accourait d’Austrasie pour faire 
une entree triomphante a Paris. Toutes ses richesses, son or, ses 
bijoux, ses vetements royaux, elle les apporta avec elle. Elle 
amenait aux Neustriens ses deux filles Ingonde et Chlodoswinthe 
(Clodesinde), et son fils Childebert, age de cinq ans. Sa beaute, sa 
grace, la maniere vraiment royale dont elle portait la couronne, la 
firent admirer de la population gauloise, qui, plus que dans toute 
autre ville, se maintenait, a Paris, pure de melange avec les 
Francs. 
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Le clerge, les fils des anciennes families senatoriales vinrent en 
foule pour la saluer. Elle jouit de ces honneurs rendus a son rang 
et a l’impression que faisait sa dignite presque imperiale. Mais le 
soir meme de ce jour de triomphe, on lui remit, au nom de 
l’eveque, une lettre qui lui donnait de grands avertissements. Saint 
Germain s’excusait de n’ avoir pu aller au-devant de la reine, une 
maladie grave le retenait sur un lit de douleur : « Mais, disait-il, 
il ne pouvait garder le silence dans une occasion si solennelle. Et 
il desirait s’adresser a la piete de la reine pour la supplier de 
calmer la colere du roi son epoux et de ne pas poursuivre la 
vengeance jusqu’a la mort de Chilperic. C’est une victoire sans 
honneur, dit-il, que de vaincre son frere. Nous lisons que la reine 
Esther fut l’instrument de Dieu pour le salut de tout un peuple. 
Reine, faites eclater votre prudence en detournant le roi Sigebert 
d’une entreprise condamnee par les lois divines... 6 reine, vous 
aurez pour vous, dans une si juste cause, le ciel et les hommes. 
Celui qui mettrait de cote 1’ ami tie fraternelle, qui mepriserait les 
paroles d’une epouse, qui refuserait de se rendre a la verite, 
celui-la, tous les prophetes elevent la voix contre lui, tous les 
apotres le maudissent, et Dieu le jugera. » 

L’eveque savait toute la part qu’avait Brunehaut aux projets de 
vengeance de Sigebert. C’est pourquoi il lui adressait sa priere, 
sa plainte et sa menace au nom de la religion dont il etait le 
ministre, mais Brunehaut n’ecouta rien. Elle se montrait 
impatiente de voir revenir son mari couvert du sang d’un frere. 
Sigebert, dans un meme aveuglement, refusa d’ouvrir les yeux a la 
lumiere. A son retour de Rouen, ayant passe quelques jours a 
Paris, il n’en sortit que pour marcher en personne contre son frere. 

Mort de Sigebert 

Il partait en armes, entoure de ses cavaliers, avec leurs boucliers 
peints et leurs lances a banderoles. Il venait de faire un dernier 
salut a la reine et n’avait pas encore franchi les ponts de la cite. 
Tout a coup, il voit paraitre l’eveque Germain qui venait a lui 
vetu de ses habits sacerdotaux, et qui faisait un dernier effort pour 
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empecher le fratricide. Pale et faible, l’eveque approche, il saisit 
a la bride le cheval du roi, et, d’une voix inspiree, il dit : « Roi 
Sigebert, si tu pars sans intention de mettre ton frere a mort, tu 
reviendras vivant et victorieux. Mais si tu as une autre pensee, tu 
mourras, car le Seigneur a dit par la bouche de Salomon : la fosse 
que tu creuses pour que ton frere y tombe te fera tomber toi- 
meme. » 

Sigebert, sans repondre, degagea doucement son cheval et passa 
outre. Saint Germain, le coeur penetre de douleur, se vit force de 
rentrer au palais episcopal. Le roi poursuivit sa course en 
nourrissant toutes ses esperances, tandis que Brunehaut, avec ses 
enfants, attendait dans l’exercice de sa pleine puissance les 
nouvelles de la marche triomphante de son epoux. 

En effet, cette route de Sigebert etait un triomphe : a Vitry sur la 
Scarpe, il trouva des seigneurs neustriens qui venaient l’elever 
sur le pavois. Dans une plaine bordee des tentes de ceux qui 
n’avaient pu trouver de logement a Vitry, Sigebert, porte par des 
soldats sur un large bouclier, parcourut trois fois le cercle des 
Francs, qui le saluerent par des acclamations de joie. Ainsi il etait 
roi a la place de son frere, roi d’Austrasie et de Neustrie ; il 
recevait la couronne de Chilperic avant d’ avoir acheve de la lui 
enlever. Mais Chilperic vivait enferme dans Tournai, et aupres de 
lui Fredegonde, semblable a la lionne qu’on poursuit dans son 
repaire, fremissait de rage et de douleur. 

Tandis que la reine d’Austrasie recevait dans Paris les agreables 
nouvelles de T inauguration de son epoux, des envoyes de 
Fredegonde avaient franchi la courte distance de Tournai a Vitry 
sur la Scarpe. Ils s’annoncent comme deux Francs Neustriens qui 
viennent rendre hommage au roi Sigebert. On les introduit. 
Sigebert, sans defiance, et gracieux pour ses nouveaux sujets, 
donne audience a ceux-ci, mais, en se baissant comme pour le 
saluer, les deux emissaries tirent les scramasaxes et percent le roi. 
Sigebert tombe en poussant un grand cri. Ainsi s’accomplissait la 
parole du saint qu’il avait dedaignee, lui j usque-la si pieux. 
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Le sauvetage de Childebert 

Cependant, le cri du roi a appele ses serviteurs, son camerier 
entre le premier ; les meurtriers ne peuvent soutenir la lutte et 
succombent apres des efforts inouis. Mais tout etait change par 
cette mort. Fredegonde peut s’applaudir, c’est au tour de 
Brunehaut a trembler. Brunehaut a Paris, veuve tout d’un coup, et 
au pouvoir de ses ennemis, que va-t-elle faire ? Sortie de Paris, 
pourra-t-elle gagner l’Austrasie ? Rester, quel sort lui reserve sa 
rivale ? Elle prendra le seul conseil dont cette situation 
desesperee lui permette de tenter le succes. Avant toutes choses, 
elle cherchera a sauver son fils Childebert, T uni que heritier de 
Sigebert, ce jeune enfant qu’elle a amene si imprudemment avec 
elle, et que la mort d’un pere livre a l’ennemi. 

Un profond mystere enveloppe son projet. Elle le confie au seul 
ami qui soit reste pres d’elle, au due Gondovald. Dans le vieux 
palais imperial, jadis cher a Julien lorsqu’il revetait la pourpre de 
Cesar dans sa chere Lutece, Brunehaut attend la nuit, et, de 
concert avec le due, elle place son Childebert dans une corbeille, 
qu’a l’aide d’une corde elle fait lentement descendre le long de la 
vieille muraille. Gondovald re^oit 1’ enfant, mais, dans la crainte 
d’etre decouvert, il n’ose lui servir de guide, il le confie a des 
mains moins connues. Pour lui, il se contente de suivre de loin, et 
d’ assurer par sa surveillance cette marche perilleuse de 1’ heritier 
des rois. 

Tout a reussi au gre de ses voeux. Des le cinquieme jour, 1’ enfant 
est a Metz ou sa presence fait treve a la douleur publique. On 
oublie qu’on a perdu Sigebert en voyant son fils. Hier chaque 
leude assemblait ses guerriers, croyant l’epee de Chilperic prete a 
se frayer un passage d’une extremite a 1’ autre de l’Austrasie ; 
aujourd’hui on entoure ce jeune enfant, on l’eleve sur le pavois, 
on salue son inauguration avec des transports de joie. L’Austrasie 
a un roi. On lui forme a la hate un conseil de regence ; les chefs, 
qui deja se redoutaient mutuellement, les chefs se rallient autour 
d’un centre commun. Si Chilperic veut essayer d’entrer en 
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Austrasie, toute 1’ Austrasie le repoussera. Le sort de Brunehaut 
meme est moins incertain, car ses ennemis redouteront le fils qui 
devra la venger, et les leudes qui menaceront, si on maltraite leur 
reine. Brunehaut avait combine ce plan sans que ni Fredegonde ni 
son mari en eussent le moindre soup<^on. 


Le prince Merovee 

Arrive a Paris, Chilperic se hata de prendre le tresor que 
Brunehaut avait apporte d’ Austrasie, lui en laissa une faible partie 
et exila cette princesse a Rouen en la separant de ces deux filles, 
Ingonde et Chlodoswinthe, qu’il envoya a Meaux. Brunehaut 
s’ingeniait a chercher les moyens d’arriver a sortir d’exil, 
lorsqu’elle vit paraitre Merovee (fils de Chilperic et de sa 
premiere epouse Audovere) qui avait tout brave pour venir aupres 
d’elle. Le pere du jeune prince l’avait charge d’une expedition 
pour s’ assurer des villes tant de fois prises et reprises, don du 
matin de la triste Galswinthe, que Sigebert avait reconquises 
avant de mourir. Mais Merovee s’etait contente d’entrer a Tours 
pour celebrer, disait-il, les fetes de saint Martin ; puis, ayant 
forme a la hate un tresor, il avait pretexte une visite qu’il voulait 
faire a sa mere Audovere au Mans, et du Mans 1’ imprudent avait 
couru a Rouen. 

Au bout de quelques jours, la veuve de Sigebert et le fils de 
Chilperic s’etaient promis de s’epouser. Une haine commune les 
unissait contre Fredegonde. Grace a Pretextat, l’eveque de Rouen, 
Merovee put epouser Brunehaut, mais Chilperic recupera vite ce 
fils que Fredegonde ne tarda pas a accuser de la tentative de rapt 
dont elle fut victime dans le meme temps. Et par un contraste 
assez bizarre, c’est aux soup^ons qui perdirent Merovee que 
Brunehaut dut la liberte. En meme temps que Chilperic effraye 
enleva a son fils toute espece d’armes et le fit garder a vue, il 
accueillit le message des seigneurs austrasiens qui venaient au 
nom de leur jeune roi desavouer l’entreprise tentee sur Soissons, 
et demander le retour de leur reine. Heureux de se delivrer de la 
presence d’une femme habile en intrigues, et qui, en si peu de 
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LE SAVIEZ- 
VOUS? 


temps, avait deja su se faire un appui du fils meme du roi, 
Chilperic donna la liberte a Brunehaut, mais sans lui rendre son 
epoux. II lui permit seulement d’emmener ses filles. Elle quitta en 
toute hate la terre fatale de Neustrie, tandis que Merovee, prive de 
son bouclier et de son epee, vivait degrade dans le palais de son 
pere. 

Au bout de quelques mois, 1’ arret de ce prince, dicte par 
Fredegonde, fut prononce par le roi. II fallut que le fils 
d’Audovere et 1’ epoux de Brunehaut laissassent couper sa 
chevelure. C’ etait pour un prince franc perdre tous ses droits au 
trone, au moins jusqu’a ce que les cheveux eussent repousse. Afin 
de lui oter a jamais la possibility de regner, on annula son mariage 
et on le fit ordonner pretre malgre lui, au mepris des canons de 
l’Eglise. Puis, dans un equipage peu conforme a ses gouts, le 
prince, vetu de 1’ habit romain devenu le costume du clerge, monta 
a cheval pour aller au Mans. Sa mere y etait religieuse, victime de 
Fredegonde ; le fils allait dans une communaute de pretres et de 
moines se former aux habitudes de la vie ecclesiastique. Mais la 
rage etait dans son coeur. Comme il avait encore des amis, son 
bonheur, du moins le bonheur du moment, permit que l’un d’eux, 
Gai'len, vint assaillir la petite escorte du prisonnier et le delivrer. 

A travers mille peines et mille perils, Merovee parvint a fuir 
jusqu’en Austrasie. La il croyait voir ses maux finis, mais 
Brunehaut etait crainte des leudes et detestee des grands ; le 
conseil de regence s’ etait bien promis qu’il ne lui laisserait pas 
E appui d’un mari et d’un roi etranger. Elle eut done la douleur de 
ne pouvoir rien pour Merovee. Non seulement les seigneurs 
austrasiens ne lui permirent pas de le recevoir comme epoux, 
mais ils refuserent opiniatrement aux larmes de la reine et a ses 
prieres reiterees de le laisser vivre en paix dans quelqu’un des 
asiles duroyaume, ils alleguaient le danger d’irriter Chilperic. 

Merovee dut reprendre avec une douleur amere le chemin qu’il 
venait de parcourir. Il entra avec quelques amis dans une ferme 
ou, traque comme une bete fauve, il comprit que sa derniere heure 
etait venue. Alors, assailli par les plus sombres terreurs, des 
images de supplice et de tortures venant epouvanter son esprit, il 
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voulut echapper par le suicide a ce dernier terme de la douleur. II 
dit a son ami, le fidele Gai'len : « Mon frere, jusqu’a present nous 
n’avons eu qu’une ame et qu’une pensee. Ne me laisse pas, je t’en 
conjure, a la merci de mes ennemis. Prends une epee, Gai'len, et 
tue-moi. » Quand Chilperic entra, il trouva son fils sans vie (577). 
Sans respect pour la memoire de la victime, le roi fit saisir les 
amis du malheureux jeune homme, et il n’y eut pas pour eux de 
supplices assez cruels... Gai'len eut les mains, les pieds, le nez et 
les oreilles coupes ; Grind expira sur une roue, Gaukil eut la tete 
tranche e. 


Regence de Brunehaut, mort 
de Childebert 

Pendant que de nombreux crimes aplanissaient les obstacles que 
Fredegonde pouvait avoir a redouter pour le succes de son 
ambition, la reine Brunehaut, par une administration prudente, 
triomphait peu a peu des difficultes de sa regence. A mesure que 
son fils Childebert grandissait, elle voyait accroitre sa propre 
autorite. Brunehaut ne s’est jamais montree sanguinaire, ses 
talents dans sa lutte avec les leudes, paraissent dignes des eloges 
que lui donne Gregoire de Tours. Elle rechercha pour Childebert 
l’appui de Gontran qui le lui promit. 

Apres Fassassinat de Chilperic en 584, les seigneurs neustriens 
reconnurent Clotaire II (alors age de quatre mois) pour roi, avec 
l’appui de Gontran. La politique et les inclinations des Neustriens 
n’auraient pas recpi volontiers un roi d’Austrasie, et Childebert, 
qui venait avec des troupes pour s’ assurer la possession de Paris, 
dut se retirer. Si ceci fut favorable a Fredegonde, celle-ci devait 
par la suite s’opposer a Gontran qui prit souvent plaisir a 
l’humilier, et Brunehaut, qui de son cote avait consolide son 
alliance avec Gontran, veillait, soup^onneuse, a ce qui se 
passerait entre lui et l’epouse du defunt Chilperic. 
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Pendant sa longue regence, 1’ administration de Brunehaut a ete 
marquee par des travaux qui lui ont merite les eloges de Gregoire 
de Tours et ceux du pape saint Gregoire. Elle a fait batir des 
eglises, elle a construit en Lorraine des chaussees dont on 
retrouve les traces, et qui portent le nom de chaussees de la reine 
Brunehaut. Elle a favorise de ses lettres et de son credit 
1’ introduction du christianisme en Angleterre, ou la reine Berthe, 
fille de Caribert et femme d’Ethelbert, roi de Kent, accueillit saint 
Augustin Tapotre de T Angleterre. 

Saint Gregoire, dans une des lettres qu’il adresse a Brunehaut, la 
loue surtout des soins qu’elle avait donnes a T education de son 
fils. Childebert avait des talents. Les moeurs de ce prince etaient 
chastes, on ne reproche a sa memoire aucune cruaute. Cependant 
il restait parmi les leudes de l’Austrasie un grand nombre de ces 
hommes, dont 1’ insolence et 1’ ambition s’ etaient manifestoes au 
commencement de la regence de Brunehaut, et qui cherchaient a 
recouvrer leur puissance par le crime. Plusieurs conspirations 
avaient eclate et avaient ete dejouees ; le due Rauking, deteste 
pour ses cruautes, avait ete pris et mis a mort, lorsqu’il se forma 
un nouveau complot dans le but d’eliminer Childebert, qui fut 
decouvert grace a son epouse Faileube. Mais vainement 
Brunehaut avait dejoue cette conspiration. Childebert mourut a 
vingt-sept ans, en 595. 


Mort de Fredegonde et 
nouvelle regence de 
Brunehaut 

La succession de Childebert II, qui amenait un partage entre les 
enfants, amena aussi une guerre contre Clotaire II, et la premiere 
bataille, livree a Latofa pres de Sens, fut a l’avantage de 
Fredegonde. Mais ce fut le terme des succes de cette femme 
audacieuse et cruelle. Elle mourut en 597 au retour de 
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P expedition, en proie aux douleurs d’une maladie aigue, laissant 
son fils age de treize ans. 

Si Brunehaut se rejouit de la mort de sa rivale, malheur a elle, car 
le temps de sa propre puissance etait passe. C’est ici l’epoque de 
sa vie la plus difficile a apprecier. Gregoire de Tours venait de 
mourir ; les historiens qui ont repris ses recits ont ecrit sous 
P influence des ennemis de Brunehaut, et ne peuvent meriter de 
creance. Aimoin a accuse la reine de la mort de Childebert et de 
celle de Faileube. Pasquier, dans ses savantes recherches, regarde 
cette imputation comme une calomnie, que le plus simple examen 
suffit pour refilter. Fredegaire ne parle pas de poison. 

La seconde regence de la reine ne fut pas moins laborieuse que la 
premiere. Elle retrouva les leudes d’Austrasie aussi hostiles, et, a 
mesure que ses petits-fils grandirent, les leudes chercherent a les 
aigrir contre leur aieule. Elle punit de mort le due Wintrion, qui 
s’ etait livre a Clotaire II, mais la faction de ce due survecut a la 
perte de son chef, et obtint facilement du faible Theodebert (fils 
de Childebert II) qu’il abandonnat son aieule. La malheureuse 
reine dut fuir en Bourgogne chez son autre petit-fils, Thierry II 
(Theodoric). On a dit que dans ce voyage, recueillie et gardee par 
un berger qui avait eu pitie de son infortune, elle en conserva de 
la reconnaissance, et l’eleva plus tard a la dignite d’eveque, mais 
ce recit ne repose sur aucune preuve satisfaisante. 

Quoique mecontente de son petit-fils Theodebert et de Bilichilde, 
femme de ce prince, Brunehaut etait trop habile pour ne pas voir 
que la desunion des deux freres aurait servi la cause de la 
Neustrie. Elle engagea done Thierry a s’unir avec Theodebert 
pour repousser Clotaire, et elle sut leur procurer F alliance de 
Racarede, roi des Visigoths, auquel elle avait donne en mariage sa 
fille Ingonde. C’est a ces sages combinaisons qu’on dut la victoire 
de Dormelle, pres de l’Ouane, qui enleva a Clotaire toutes ses 
conquetes, les pays compris entre F Ocean, la Loire et la Seine, et 
ceux qui sont au nord de l’Oise. Mais Brunehaut avait plus de 
peine a se defendre des intrigues des seigneurs que des armes de 
ses ennemis. 
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C’est surtout par F accusation de moeurs depravees qu’on a fletri 
la vieillesse de Brunehaut. Nous le repetons, elle n’a eu pour 
historiens de ses malheurs que des hommes tels que Fredegaire et 
le moine Aimoin, qui ont ecrit Fun cent ans, F autre quatre cents 
ans apres la mort de cette princesse ; tout ce que Gregoire de 
Tours a ecrit de la jeunesse et de l’age mur de Brunehaut dement 
ces imputations. Mais le veritable tort de la reine a cet egard fut 
d’encourager les desordres de Thierry, qui resistait a toutes les 
instances des eveques qui le pressaient de choisir une reine. 

Unjour que Colomban, moine d’lrlande revere par sa sagesse et 
sa saintete, qui formait ses disciples a la vertu dans Fabbaye de 
Luxeuil, allait rendre visite a la reine mere dans son domaine de 
Bourcheresse, entre Chalons et Autun, Brunehaut mettant 
beaucoup d’empressement a le recevoir, lui amena les quatre 
enfants de Thierry II, qu’elle elevait avec une affectation de 
tendresse qui trahissait sa propre ambition. Elle se flattait de 
flechir le saint qui avait sermonne Thierry, mais son attente fut 
de^ue. « Que me veulent ceux-ci ? », demanda Colomban en jetant 
un regard sur les enfants. « Ce sont les fils du roi qui viennent 
chercher ta benediction », dit Brunehaut. « Ils ne la recevront 
point, repondit le saint, et sachez tous qu’ils ne porter ont jamais le 
sceptre royal, car ils sont de mauvaise et criminelle naissance. » 

Une si grande hardiesse inspira a Brunehaut le desir de 
restreindre F autorite de la parole de ce moine puissant. Elle 
interdit aux religieux de Luxeuil la sortie de leur monastere. 
Aussitot Colomban partit pour Espoisse, ou etait le roi, afin de lui 
demander la revocation de cet ordre contraire a ses vues 
religieuses. L’austerite de ses avis n’ etait pas la seule cause de 
F irritation de Brunehaut. Elle s’ etait offensee de ce qu’il lui eut 
interdit, comme aux autres femmes, F entree de Finterieur du 
couvent. Les efforts de Thierry pour faire flechir Colomban furent 
vains, et le saint fut exile. 

Une guerre fratricide dont on ignore la cause reelle eclata entre 
Theodebert et Thierry. Pourchassant Theodebert jusqu’a Cologne, 
Thierry exigea qu’on lui livrat son frere, et son voeu fut rempli. On 
lui jeta du haut des murs la tete de Theodebert ; et, comme un 
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soldat lui montrait le jeune fils de Theodebert, le roi fit un signe, 
et T enfant, precipite au meme instant, tomba sans vie au pied de la 
muraille. Fredegaire dit que Thierry ne tua pas son frere, mais 
qu’il le degrada et l’envoya dans un monaster e ou Brunehaut le fit 
perir. Aimoin accuse la reine d’ avoir excite Thierry au meurtre de 
Theodebert. Clotaire II, quand il vit Fun des freres tomber, quitta 
son attitude pacifique et entra, les armes a la main, dans les 
provinces que lui avait naguere prises le roi d’Austrasie. Thierry, 
en se preparant a combattre, fut atteint a Metz d’une dysenterie 
dont il mourut. 


Trahisons 



IMPORTANT 


La destinee de Brunehaut a quelque chose d’effrayant. Trois fois 
elle est regente, et trois fois il lui faut defendre le royaume de ses 
enfants et contre les ennemis qu’elle avait en Austrasie, et contre 
les rois de Neustrie. Cette derniere fois, Fillegitimite de la 
naissance de ses quatre petits-fils rendait les circonstances plus 
difficiles encore. Sa prudence ne faillit point ; elle proclaim les 
fils de Thierry ; elle fixa sa residence a Worms ; elle envoya en 
Thuringe Albain et Warnachaire avec le jeune Sigebert II. Elle 
prepara tout, et pour s’ assurer F esprit des populations, et pour 
resister a Clotaire II, s’il persistait a attaquer FAustrasie. Puis 
elle fit demander la paix a ce prince. « Dites a la reine, repondit 
Clotaire, que si elle veut la paix, je veux faire tous les chefs 
francs juges des droits de Sigebert. Qu’elle vienne a un plaid a 
Soissons. Quelle que soit la decision des chefs, je promets de m’y 
soumettre. » 


On savait que la naissance des enfants serait regardee comme un 
obstacle a leur autorite. Des lors, F intention de Clotaire etait 
manifeste, et la reine ne pouvait se laisser prendre a un tel piege. 
Loin de se rendre au plaid comme le roi de Neustrie Fy invitait, 
elle se prepara a la guerre et vint en Bourgogne, pour en suivre 
les mouvements. Warnachaire, maire du palais de ce royaume, y 
etait avec le jeune Sigebert. Brunehaut ne savait pas que ce traitre 
avait travaille tous les esprits pour detacher les leudes de la cause 
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royale. II avait meme promis de livrer la reine. Warnachaire 
montre un grand empressement et leve des troupes nombreuses, il 
offre le combat et promet la victoire. Mais a peine les armees 
sont-elles en presence que, a un signal donne, les soldats 
bourguignons se debandent, et se separent, Clotaire feint de les 
poursuivre ; mais en effet il attend patiemment le succes de la 
trahison de Warnachaire. 

Tous les fils de Thierry etaient a cette bataille. Ils chercherent 
vainement a echapper a leur ennemi. Sigebert, Corbon et Merovee 
furent arretes dans leur fuite. Clotaire massacra Sigebert II et 
Corbon, et envoya Merovee dans un cloitre, car il n’osait tuer 
celui-ci, qui etait son filleul. Childebert, le quatrieme des fils de 
Thierry, avait disparu, et Thistoire n’a rien recueilli sur sa 
destinee. Dans l’espoir de pallier Phorreur de sa trahison, le 
maire Warnachaire a publie que la reine voulait sa perte. Aimoin 
et Fredegaire racontent qu’une lettre de Brunehaut a Alboin 
(maire d’Austrasie), trouvee a demi dechiree par Warnachaire, 
apprit a ce seigneur que la reine devait le faire perir, et que la 
trahison ne fut pour lui qu’un moyen de pourvoir a sa propre 
surete. C’est une des choses douteuses de Thistoire de Brunehaut : 
il serait injuste d’admettre sans examen contre cette malheureuse 
reine, le temoignage de ceux qui Pont trahie et qui ont profite de 
ses revers. 

Apres ce dernier malheur, Brunehaut s’enfuit accompagnee de sa 
petite-fille Theudelinde, qui lui resta fidele et qui, jusqu’a la fin, 
ne cessa de la soutenir et de la consoler. Elies etaient toutes deux 
parvenues jusqu’a Orbe apres avoir franchi le Jura ; lorsqu’un des 
leudes d’Austrasie decouvrit leur retraite, et livra la reine qui 
avait ete sa bienfaitrice. Ce lache se nommait Herpon. Clotaire II 
assembla un plaid de ses leudes de Neustrie, et se prepara a 
recevoir Brunehaut pour la juger. Cette femme courageuse parut 
devant son neveu revetue de ses habits royaux. Sans doute elle 
voulut lui rappeler par la tous les titres qu’elle avait a son 
respect, puisque, reine de tant d’Etats, elle n’ etait devant lui que 
parce qu’elle avait ete vaincue. 
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Supplice 



IMPORTANT 


On a dit qu’elle s’etait paree dans l’espoir de seduire le coeur de 
Clotaire : son age de pres de quatre-vingts ans la defend contre 
cette ridicule accusation. Clotaire avait trente-cinq ans. Assis sur 
un trone eleve, il lui reprocha le meurtre de dix rois, et lui imputa 
tous les crimes commis depuis trente ans. « Reine, qu’esperes-tu 
de Dieu et des hommes ? Tu viens ici souillee du sang de tes 
petits-fils [Corbon et Sigebert II, que lui-meme venait de mettre a 
mort]. C’est toi qui as conduit le poignard qui a perce le roi 
Sigebert [Sigebert I er ], notre oncle et ton epoux [que Fredegonde 
avait fait assassiner devant Tournai] ; c’est toi qui m’as prive de 
mon pere, le roi Chilperic de glorieuse memoire [on sait comment 
Chilperic avait peri a Chelles] ; c’est toi qui as tue Merovee [fils 
de Chilperic I ei et d’Audovere], que tu avais re^u dans ton lit 
[elle avait pleure en vain devant ses leudes pour lui obtenir un 
asile]. Tun’ as pas epargne tes propres fils, qui sont morts a cause 
de toi. Que peux-tu dire pour ta justification ? » 


Puis, sans laisser a la reine le temps de dire un seul mot, le fils de 
Fredegonde se tourna vers ses leudes : « Que vous en semble ? 
N’a-t-elle pas merite la mort ? » Un cri unanime retentit : « Elle a 
merite la mort ! Elle a merite la mort ! » Clotaire ratifia la 
sentence. Tous les leudes et le peuple rassembles a Rionne, ou se 
tenait ce plaid ini que, assisterent a 1’ humiliation de Brunehaut. Ni 
le rang ni le respect du a la vieillesse ni cette grande infortune ne 
purent inspirer la moindre commiseration. 


Pendant trois jours, les bourreaux epuiserent sur son faible corps 
tous les tourments dont on ne meurt pas. Puis ils l’attacherent par 
derision sur le dos d’un chameau, la promenerent dans tout le 
camp, exposee a la risee des soldats. Et, pour finir, on lia ses 
membres fremissants a la queue d’un cheval indompte qui la 
dechira sur les ronces. Elle expira dans ce dernier supplice... 
Fille, femme, soeur et mere de rois, reine puissante, dont le genie 
avait gouverne 1’ Austrasie pendant quarante-neuf ans ! 
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Epilogue 

Brunehaut a voulu la mort de Chilperic. Elle y a pousse son mari ; 
c’est sa premiere faute et son premier crime. Elle a detourne son 
petit- fils d’une alliance legitime, afin de conserver sans partage 
une force que sa vieillesse la rendait presque impuissante a 
exercer. C’est un fait qui parait prouve. Mais a cote de ses fautes, 
on trouve des qualites a louer. Brunehaut a montre du devouement 
pour ceux qui servaient sa cause. Quand elle parait au milieu du 
tumulte pour sauver un de ses leudes, son courage merite d’etre 
admire. 

Son mariage avec Merovee a ete juge diversement. Les uns l’ont 
blame comme une tres grande faute, les autres l’ont regarde 
comme un trait d’habilete. Le resultat pour elle a ete de la rendre 
a la liberte. Mais le scandale de cette union entre le neveu et la 
veuve de l’oncle, le peu de respect que la reine parut avoir de son 
veuvage, demeure autant de taches. Merovee paya de sa vie ce 
triste mariage. Toutefois, ceux qui reprocheraient a Brunehaut de 
n’ avoir pas secouru ce prince devenu son epoux, comprendraient 
mal la position de la reine, entouree de leudes insolents qui 
avaient trop de pretextes pour colorer leur durete et satisfaire leur 
orgueil. Ils se complaisaient dans l’humiliation de Brunehaut et 
repoussaient Merovee en criant que son sejour etait la perte de 
l’Austrasie. 

Brunehaut eut trois enfants avec Sigebert I er : Ingonde (nee 
en 567 et morte en 585) ; Chlodoswinthe (nee en 569) ; Childebert 
(ne en 570 et mort en 595) qui devint roi d’Austrasie, de Paris et 
de Bourgogne sous le nom de Childebert II. 


L'AUSTRASIE 

Royaume de I'Est, par opposition a la Neustrie, qui formait le 
royaume de I'Ouest, I'Austrasie est cette partie considerable 
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de I'ancienne France, qui se composait de la Thuringe, des 
duches d'Alemanie, de Baviere et de Frise, et comprenait tous 
les pays situes entre le Rhin, la Meuse et I'Escaut. Metz etait sa 
capitale. Ce royaume fut cree en 511 et donne a Thierry lors 
du partage de I'empire de Clovis entre ses quatre fils. A 
Thierry succeda, en 534, Theodebert son fils qui, en 547, laissa 
le pouvoir a son fils Theodebald. A la mort de ce dernier (555), 
I'Austrasie fut reunie a la Neustrie. Mais en 561, Sigebert fut 
elu roi de Metz, et eut pour successeurs Childebert II, 
Theodebert II et Thierry II. En 613, I'Austrasie fut de nouveau 
reunie a la Neustrie, mais elle ne tarda pas a s'en separer 
encore sous Dagobert, ainsi que sous son fils Sigebert II. A la 
mort de Sigebert (656) commenga le regne des maires du 
palais. On compte pourtant encore deux rois d'Austrasie, qui 
eurent le titre plutot que I'autorite : Childeric II (660) et 
Dagobert II (674). Reunie a la couronne par Thierry III, elle se 
revolta, choisit pour chef Pepin d'Heristal, puis son fils 
Charles Martel ; devint le partage de Carloman, frere de Pepin 
le Bref, quand celui-ci se fut empare du pouvoir supreme, et 
fut absorbee definitivement dans la monarchie, lorsque 
Carloman eut pris le froc. 


Audovere 

(nee en 533, morte en 580) 

Epouse Chilperic I er , pas encore roi de Neustrie, vers 549. 
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La triste et touchante Audovere commande l’interet par ses 
malheurs et sa resignation. Elle avait epouse Chilperic I er , roi de 
Soissons, et en semblait aimee, car, bien qu’elle fut d’un esprit 
simple et credule, elle etait aussi belle que jeune. Mais depuis 
quelque temps, le roi avait remarque parmi les femmes de la reine 
une servante d’une rare beaute, dont 1’ esprit vif et les saillies 
enjouees avaient seduit la reine qui se laissait en tout dominer par 
elle. Fredegonde, c’etait le nom de cette servante, combina, pour 
faire repudier Audovere, un plan qu’elle sut executer d’une fa^on 
hardie. 

Un bapteme fatal 

La reine etait deja mere de trois fils, Theodebert, Clovis, 
Merovee, et se trouvait enceinte lorsque Chilperic partit avec son 
frere Sigebert pour faire la guerre aux Saxons. Avant le retour du 
roi, elle mit au monde une fille, Childeswinthe. Fredegonde avait 
entoure la reine de soins attentifs. Audovere ne savait si elle 
devait attendre ou non le retour du roi pour faire baptiser sa fille ; 
elle consulta sa suivante. « Madame, lui dit Fredegonde, lorsque 
le roi mon seigneur reviendra victorieux, pensez-vous qu’il put 
voir sa fille avec plaisir, si elle n’ etait baptisee ? » 

Cette reponse determine la reine ; le jour pris, elle se rend, 
accompagnee de Fredegonde, a l’eglise de Soissons ; mais 
l’eveque prevenu, le baptistaire orne, les cierges allumes, la 
marraine n’arriva pas : « Qu’est-il besoin d’ attendre ?, dit 
Fredegonde a la reine. Tenez vous-meme votre fille sur les fonts 
de bapteme. Quelle personne vous vaut pour etre marraine ? » La 
simple Audovere tint 1’ enfant, et le bapteme s’accomplit. 

Quand le roi revint, et que, selon 1’ usage, les filles du domaine 
allerent au-devant de lui en portant des fleurs, Fredegonde se 
joignit a elles. « Dieu soit loue, dit-elle, de ce que Dieu t’a donne 
la victoire, et de ce qu’une fille t’est nee heureusement ! », et on 
lit dans la Chronique de Saint-Denis : « Comme est ores le roi 
Hilperic glorieux qui retourne a victoire a ses ennemis, a qui une 
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fille nouvelle est nee, Childhinde, qui tant sera noble de fourme et 
de beaute ! » Affectant un air de tristesse, Fredegonde ajouta : 
« Mais mon seigneur sait-il le malheur qui est advenu ? La reine 
ma maitresse est aujourd’hui sa commere et ne saurait plus etre sa 
femme, puisqu’elle est la marraine de sa fille Childeswinthe. » 

Chilperic repondit : « S’il en est ainsi, et qu’elle n’est plus ma 
femme, je te prendrai pour compagne. » La reine vint a lui, son 
enfant dans les bras. « Femme, tu t’es perdue par ta simplicity lui 
dit-il. Ne sais-tu pas qu’etant devenue ma commere, tu ne peux 
etre mon epouse ? » 


Un empechement canonique... 



IMPORTANT 


Pour bien apprecier cette histoire, il faut d’abord se rememorer 
les prescriptions du droit canonique de cette epoque en matiere 
d’empechements de mariage. A partir d’une certaine date, on vit 
prevaloir dans l’Eglise cette idee que la parente spirituelle 
contractee dans le bapteme etait un empechement au meme degre 
que la parente selon la chair, et qu’elle avait meme un caractere 
plus sacre. Or, il y avait du chef du bapteme diverses categories 
de parente. 


D’abord venait la parente spirituelle qui rattachait le parrain et la 
marraine d’une part a leur filleule de 1’ autre : cet empechement 
etait le plus ancien et le plus grand de tous, et, des 530, Justinien 
l’inscrivait dans le Code civil. En second lieu, il y avait 
1’ empechement qui existait entre les parents selon la chair d’une 
part et les parents selon le bapteme de l’autre. Ainsi le parrain ne 
pouvait epouser la mere de son filleul ni la marraine le pere de 
celui-ci, en vertu du canon 53 du concile in Trullo (691-692). En 
troisieme lieu, le parrain et la marraine, en leur qualite de pere et 
mere spirituels du filleul, etaient congas comme des epoux selon 
le bapteme, et ne pouvaient, par consequent, devenir epoux selon 
la chair. Ce dernier empechement fut promulgue pour la premiere 
fois dans un concile romain de 721. Le cas d’Audovere appartient 


www.frenchpdf.com 



LE SAVIEZ- 
VOUS? 


a la seconde categorie d’empechements de mariage : celui qui 
s’ oppose a 1’ union de la marraine et du pere de 1’ enfant. 


... pretexte d'une brutale 
repudiation 

Mais, si 1’ interdiction a ete formulee pour la premiere fois 
en 692, Phistoire, qui est censee se passer vers 565, perd toute 
vraisemblance, et trahit par la meme sa provenance recente. 
D’ailleurs, a supposer qu’un empechement eut existe des cette 
date, il est d’autres motifs pour faire rejeter P anecdote. Audovere 
n’etant qu’une des nombreuses compagnes de Chilperic, il est 
difficile de decider si elle etait considered comme sa femme 
legitime ou comme sa concubine. 

Dans le premier cas, une simple bevue commise par ignorance 
n’avait pas le pouvoir de dissoudre un mariage, qui etait de sa 
nature indissoluble. Dans le second cas, au contraire, les rapports 
entre Chilperic et Audovere n’etaient d’aucune maniere detruits 
aux yeux du roi, puisqu’ils n’avaient pas le caractere d’une union 
conjugale. Par ailleurs, comment accrediter le moyen de nous 
faire croire que Chilperic, qui etait habitue a violer tous les 
commandements de PEglise, eut ete homme a renoncer a l’objet 
de sa passion pour une raison d’ordre theologique ? Chilperic 
n’ etait pas assez scrupuleux pour chercher des pretextes lorsqu’il 
voulait satisfaire ses passions. Il le prouva par la suite en faisant 
perir sa seconde femme Galswinthe, soeur de la celebre 
Brunehaut. Enfin, comment l’eveque, auquel les lois canoniques 
devaient etre connues, ne se serait-il pas oppose au dessein de la 
reine ? 

En outre, Pepisode est en contradiction formelle avec Phistoire. Il 
est faux que jamais Chilperic ait fait une expedition en Saxe avec 
Sigebert. Sigebert a combattu seul contre ce peuple qui, de meme 
que les Thuringiens, semble avoir trouble par ses revoltes la 
premiere annee de son regne, et qu’il for^a de se soumettre. Il 
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parait bien que cette revolte fut determinee par une invasion des 
Avares, rapportee par Gregoire de Tours, et que les tribus 
germaniques soulevees firent cause commune avec les 
envahisseurs, dont elles partagerent la defaite. 

Dans tous les cas, loin d’assister son frere dans ces difficultes, 
Chilperic en profita pour lui enlever Reims et quelques autres 
villes, si bien qu’apres son retour, Sigebert dut tourner ses arrhes 
contre lui et le mettre a la raison. Ceci se passait en 562. Une 
seconde fois, les Avares revinrent sans que Ton puisse savoir 
s’ils eurent les Saxons et les Thuringiens pour allies. Sigebert, 
cette fois, fut vaincu, et se vit oblige de traiter avec eux. Est-il 
besoin de dire que Chilperic se garda bien de lui porter secours ? 
Par la suite, Sigebert eut encore a s’occuper des Saxons revenus 
d’ltalie, qu’il retablit dans leur ancienne patrie. Mais ce ne fut pas 
une expedition qu’il fit contre eux et d’aucune maniere Chilperic 
ne l’assista. II ne cessa de se comporter comme son ennemi, et la 
guerre entre les deux freres fut presque permanente. 

Quoi qu’il en soit, Chilperic repudia la malheureuse Audovere 
(565) qui fut envoyee au monastere d’Etampes ou elle languit 
quinze ans, avant que Fredegonde ne la fit etrangler en 580. Mais 
le triomphe de Fredegonde fut loin d’etre complet avec la 
repudiation d’ Audovere, car le roi ne lui donna aucun titre a la 
cour, pour le moment du moins, car elle arriva a ses fins quelque 
temps plus tard. 

Audovere eut cinq enfants avec Chilperic : Theodebert (ne 
en 550 et mort en 575) ; Merovee (ne en 552 et mort en 577) qui 
se maria en 576 avec Brunehaut, fille d’Athanagild roi des 
Visigoths d’Espagne, et veuve de Sigebert I ei (demi-frere du pere 
de Merovee) ; Clovis (ne en 555 et tue en 580) ; deux filles, 
Childeswinthe et Basine. 


Haldetrude 

(nee en 580, morte en 602) 
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Epouse Clotaire II, alors roi de Neustrie et de Paris, en 598. 

Premiere epouse de Clotaire II, elle serait la fille de Sigoald I er , 
due d’Austrasie. Elle donna au roi un fils en 599, du nom de 
Merovee, qui mourut en 603. 

Bertrude et Sichilde 


Bertrude (nee vers 590, morte en 618) 

Sichilde (nee en 590, morte apres 627) 

Bertrude epouse Clotaire II, alors roi de Neustrie et de Paris, puis 
roi des Francs, en 602. 

Sichilde epouse Clotaire II, roi des Francs, en 618. 

Bertrude 

Un temoignage de tendresse et de vertu, qui sauva Clotaire II, a 
rendu aimable le nom de Bertrude, fille de Ricomer, leude de 
Bourgogne, et de Gertrude d’Hamage. Suite a la mort de sa 
premiere femme, Haldetrude, le roi avait epouse en 602 cette 
princesse a qui E on pretait les plus aimables vertus : une douceur 
angelique, une bonte royale, reluisaient en son visage, et en toutes 
les actions, la rendaient digne de la couronne, et Eappariaient 
parfaitement bien avec le roi son epoux. On ne trouva d’ailleurs 
point que Clotaire II n’eut entretenu aucune maitresse, bien 
qu’ apres la mort de Bertrude il eut epouse une troisieme femme. 

Apres s’etre empare en 613 des royaumes de Bourgogne et 
d’Austrasie, Clotaire avait commence a etablir la paix dans le 
pays situe au-dela du Jura grace a Herpon. Mais ce dernier fut tue 
au cours d’une rebellion par les habitants du pays eux-memes. Ils 
avaient ete excites par Leudemond, eveque de Sion, et par 
Alethee, descendu des anciens rois de Bourgogne et eleve a la 
dignite de patrice. 
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Le roi vint a Marlheim (Alsace) avec la reine Bertrude, « retablit 
la paix, et punit par le glaive un grand nombre de mauvaises 
gens ». Mais Alethee souhaitait mettre a profit la credulite des 
peuples, et monter ainsi sur le trone de ses ancetres. La 
superstition, qui multipliait les predictions et les pronostics, avait 
fait accueillir le bruit de la mort prochaine de Clotaire II, mais 
personne n’ avait laisse arriver jusqu’a Bertrude la prediction 
repandue dans le peuple, sur la mort du roi. 

La reine re<pit avec honneur Leudemond, venu secretement aupres 
d’elle lui tenir, par le conseil d’ Alethee, de coupables discours. 
On dit qu’elle se troubla a son aspect grave et sinistre, lorsque 
l’eveque lui dit d’un ton lugubre : « Reine, des malheurs 
prochains te menacent. Dieu a condamne Clotaire, sa mort est 
predite. 

Rien ne peut la lui faire eviter. II ne laisse pas de fils, et tu dois 
craindre de perdre, avec ton seigneur, ton royaume et tes 
ri chesses. Ta vie meme peut etre menacee ; je viens t’offrir un 
appui et t’ engager a envoyer secretement a Sion tout For et les 
joyaux que tu voudras sauver ; je les conserverai pour toi dans 
mon eglise. Des que le roi n’existera plus, Alethee obtiendra le 
concours des leudes de Bourgogne pour son election, et si tu veux 
recevoir sa foi, tu ne cesseras pas d’etre reine. Alethee a une 
femme, mais il la repudiera. » 

La bizarrerie d’un piege aussi grassier paraitrait de nature a le 
faire rejeter au nombre des fables inventees a plaisir. Pourtant, 
c’est l’historien Fredegaire qui s’en fait l’echo. S’il a tendance a 
enrichir la chronique de Gregoire de Tours concernant les rois du 
VI e siecle qu’il n’a pas connus, c’est en revanche un contemporain 
de Clotaire II dont il a parfaitement connu les annales, et dont les 
traits se sont refletes avec une verite entiere dans le miroir de sa 
chronique. Aucun element legendaire ne diminue en effet la nettete 
de sa physionomie, aucun rayon de poesie n’en releve le caractere 
un peu terne. Nous savons cependant que Clotaire inspira la muse 
populaire de son vivant, notamment a l’occasion de la revolte des 


www.frenchpdf.com 


Saxons contre lui et son fils Dagobert, qu’il avait fait roi 
d’Austrasie tandis que lui, Clotaire, etait toujours sur le trone. 

De tout le discours de Leudemond, Bertrude n’ avait compris 
qu’une chose, la mort dont le roi etait menace. Elle n’en avait pas 
doute, mais, loin de songer a mettre en usage le moyen que lui 
suggerait l’eveque pour sauver ses tresors, elle pleurait Clotaire 
comme si deja elle l’eut perdu, et, sans repondre a Leudemond, 
elle le quitta brusquement et s’enfuit dans son appartement pour 
s’abandonner a sa douleur. L’eveque, consterne du mauvais succes 
de sa ruse, attendit la nuit pour partir. Quand le roi revint au 
palais et qu’il vit la douleur de Bertrude, il en voulut connaitre la 
cause, jura de venger l’outrage qu’on faisait a la reine et a lui. 
Alethee fut condamne a mort par une assemblee de leudes. 
Leudemond, plus heureux, resta plusieurs annees cache a Luxeuil, 
aupres de l’abbe Austase, qui finit par obtenir sa grace. 

Cet episode est tout ce que nous savons de l’histoire de Bertrude. 
Lredegaire ecrit que « la trente-cinquieme annee du regne de 
Clotaire [618], mourut la reine Bertrude que Clotaire cherissait 
d’ unique amour, et fort aimee aussi par les Leudes qui voyaient sa 
bonte ». Elle eut deux enfants avec Clotaire II : Dagobert (ne vers 
602 et mort en 639) qui devint roi des Lrancs, et Caribert (ne 
vers 606 et mort en 632) qui devint roi d’ Aquitaine a la mort de 
son pere en 629 sous le nom de Caribert II. 

Sichilde 

Clotaire ne tarda pas longtemps a se consoler en epousant 
en 618 Sichilde, fille de Brunulfe II, comte d’ Ardennes qui se 
glorifiait de descendre de Clodion, second roi des Lrancs 
(Saliens), et soeur de Gomatrude, qui devint la premiere femme de 
Dagobert I ei en 626. Les moeurs de Sichilde ne correspondirent 
pas a sa beaute, Lredegaire rapportant qu’en la quarante-troisieme 
annee du regne de Clotaire (626-627) elle fut soup^onnee d’ avoir 
quelque commerce avec un nomme Boson, fils d’Audolene, du 
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pays d’Etampes, qui fut pour cette cause tue par le due d’Arnebert 
sur ordre de Clotaire. On ignore la date de la mort de Sichilde. 
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Chapitre 4 

Les reines faineantes 


DANS CE CHAPITRE : 

» Gomatrude 
» Nantilde 

» Ragnetrude, Vulfegonde, Berchilde 
» Bathilde 
» Bilichilde 
» Clotilde de Herstal 
» Tanaquille 
» Edonne 
» Swanahilde 
» Gisele de Laon 


Gomatrude 


(nee en 598, morte apres 630) 

Fredegaire rapporte qu’en Fan 626, « et d’ apres Fordre de son 
pere, Dagobert, suivi de ses dues, vint avec une pompe royale a 
Clichy, pres de Paris. La, il reepit en mariage une soeur de la reine 
Sichilde (laquelle etait mariee avec Clotaire II) nominee 
Gomatrude, fille de Brunulfe II, comte d’ Ardennes qui se 
glorifiait de descendre de Clodion, second roi des Francs 
(Saliens). Les noces celebrees, au troisieme jour, il s’eleva entre 
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Clotaire et son fils Dagobert une violente querelle. Dagobert 
demandait que toils les pays qui avaient appartenu au royaume des 
Austrasiens fussent remis en son pouvoir ». II avait ete nomine roi 
d’Austrasie par Clotaire II en 623. 

De Dagobert encore, la meme Chronique nous dit (au chapitre 
M CX) : Luxuries supra modum deditus, tres habebat, ad instar 
UTTfRATURE Salomonis, reginas, maxime et plurimas concubinas... Nomina 
concubinarum, eo quod plures fuissent, increvit huic chronicce 
inseri. (Pour le lecteur moderne qui a perdu son latin : « Adonne 
a une luxure inhabituelle, il avait trois reines, a 1’ instar de 
Salomon, et une foule de concubines... Les noms de ces 
concubines, parce qu’elles furent si nombreuses, alourdiraient 
cette chronique. ») 

Nantilde (ou Nantechilde) 

(nee en 609, morte en 642) 

Des qu’il devint roi des Francs (629), Dagobert brisa le lien du 
mariage qui Funissait a Gomatrude, repudiant celle-ci pour 
epouser Nantilde, dont Fhistoire retint le nom, bien que Dagobert 
s’abandonnat sans frein a tous les desordres apres 1’ avoir 
epousee. Nantilde fut la seule qui sut en effet conserver la 
confiance et l’estime du roi, et qui assura au demeurant la regence 
a la mort du souverain. 

Dans la bataille discrete que se livraient les seigneurs neustriens 
et austrasiens pour s’attirer les faveurs de Dagobert I ei des qu’il 
devint roi des Francs en 629, les premiers l’emporterent sur les 
autres, en le prenant par son point faible, en le prenant par ses 
passions. La reine Gomatrude etait austrasienne : les Neustriens 
qui connaissaient F inclination amoureuse du prince, le porterent a 
la repudier sous pretexte de sterilite, pour epouser Nantilde, l’une 
de ses suivantes. Fredegaire affirme qu’ayant entendu la voix de 
Nantilde dans un chant religieux a Fabbaye de Romille, Dagobert 
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avait voulu la voir et 1’ avait epousee, brisant le lien du mariage 
qui l’linissait a Gomatrude des 629. 

On sait egalement qu’il appela pres de lui Ragnetrude 
en 630 (dont il eut un fils, Sigebert, qui regna du vivant de son 
pere sous le nom de Sigebert III sur l’Austrasie et 1’ Aquitaine), 
puis couronna successivement Vulfegonde et Berchilde, sans que 
ce nombre de femmes, solennellement reconnues, l’empechat 
d’ avoir encore des femmes de second rang que l’histoire ne 
nomme pas. 

Nantilde fut longtemps sans avoir d’enfants et vit elever pres 
d’elle le fils de Ragnetrude, que Dagobert fit reconnaitre pour roi 
d’Austrasie en 633. En cela le roi fit une oeuvre de sagesse, car 
les Austrasiens, jaloux de leur independance, ne pouvaient voir 
qu’avec irritation la reunion des deux royaumes. Clotaire II avait 
eu a redouter leur turbulence, et depuis que Dagobert I er regnait, il 
ne pouvait suffire a defendre leurs frontieres incessamment 
attaquees par deux peuples de Germanie, les Frisons et les 
Grisons. 

La pensee de travailler pour un maitre etranger otait aux 
Austrasiens tout courage pour combattre. C’est done avec 
enthousiasme qu’ils accueillirent la demarche que fit Dagobert en 
leur amenant son fils. Le roi convoqua a Metz les leudes et les 
eveques d’Austrasie, et leur dit : « Je vous donne mon fils 
Sigebert ; il sera votre roi ; prenez-le a ma place, et soyez-lui de 
bons et loyaux serviteurs. » Le maire Pepin, le due Adalgise et 
l’eveque de Cologne Cunibert durent gouverner pour leur jeune 
roi. L’Austrasie, en redevenant un royaume, reprit sa force et sa 
vigueur, et elle prospera pendant toute la duree du regne de 
Sigebert (633-656). Elle etait appelee a dominer bientot sous le 
regne des maires du palais. 

Nantilde avait vu sans jalousie ces honneurs et cette puissance 
accordes au fils de Ragnetrude, mais en 634, et lorsque, apres une 
longue sterilite, on n’esperait plus lui voir d’enfants, elle eut un 
fils qu’elle nomma Clovis, et dont la naissance causa une grande 
joie a Dagobert. La reine songea aussitot a assurer l’avenir de cet 
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enfant, et ne cessa de presser Dagobert de donner la Neustrie a 
Clovis, comme il avait donne rAustrasie a Sigebert. Les leudes 
neustriens venaient en aide a la sollicitude de la reine, car ils 
auraient redoute sans cette mesure de se voir un jour reunis a 
l’Austrasie. 

Le roi consentit a ce qu’on demandait de lui. Dans un plaid ou 
furent convoques les leudes et les eveques de Neustrie et 
d’Austrasie, il fit un partage des royaumes. Tous les leudes 
jurerent de maintenir ce partage. La Bourgogne et la Neustrie 
furent promises a Clovis qui venait de naitre, tandis que 
LAustrasie restait a Sigebert. Ce partage fut bientot suivi d’un 
plaid plus solennel encore. La pensee de cette seconde assemblee 
fut inspiree a Dagobert par les remords qui l’agitaient. A mesure 
que les desordres de sa vie allaient croissant, le pressentiment 
d’une mort prematuree le troublait. Il pensa a racheter par de 
pieuses liberalites les fautes de sa vie et voulut qu’apres sa mort 
on fit en son nom des offrandes expiatrices pour le repos de son 
ame. 



IMPORTANT 


Le plaid qu’il tint pour preparer les esprits a 1’ execution de ses 
volontes eut lieu a Garches, le 23 mai 636. On n’ avait pas encore 
vu d’ assemblee aussi magnifique. Les eveques et les leudes 
reunis, les fils du roi presents, Dagobert au milieu d’eux, assis sur 
un trone d’or, oeuvre de saint Eloi, couvrit sa tete de la couronne 
royale, et, d’un ton qui offrait le melange de 1’ autorite et de la 
priere, comme un roi qui commande et comme un pere qui legue 
ses dernieres volontes, il pronon^a un discours dans lequel il 
rappelait « la fragilite de la vie, L inevitable jugement de Dieu, la 
necessite de desarmer sa justice, les souffrances des pauvres, le 
denuement des eglises, les necessites des saints, les misericordes 
du ciel promises a ceux qui y subvenaient, enfin ses erreurs et ses 
fautes, le desir qu’il eprouvait de les expier, l’espoir qu’il avait 
d’en soulager le fardeau en consacrant a de saintes oeuvres tous 
les domaines prives qu’il avait acquis ». 


Cette espece d’homelie fut ecoutee avec un respect profond car 
elle s’accordait avec les idees du temps, ou le fond de barbarie 
des moeurs empechait de saisir 1’ essence du christianisme, et ou 
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trop souvent les grands, meconnaissant le veritable esprit de la 
charite et de l’aumone, pensaient moins a plaire a Dieu et a 
soulager leurs freres qu’a racheter leurs fautes par des dons pieux, 
sans songer a reformer leur propre coeur. Aussi la parole de 
Dagobert excita-t-elle 1’ admiration. On ecouta en silence la 
lecture qu’il fit faire a haute voix de son testament ; et quand, 
apres cette lecture, le roi reprit la parole en conjurant ses fils et 
ses leudes d’en proteger 1’ execution, chacun aurait cru commettre 
un sacrilege s’il s’y fut refuse. On preta un serment solennel, le 
roi y fit apposer le sceau de chaque royaume, et ordonna qu’il en 
soit depose quatre copies, une a son tresor, et trois aux 
cathedrales de Metz, de Lyon et de Paris. 

Six mois a peine etaient ecoules depuis cette ceremonie, 
Pevenement justifia les pressentiments du roi. Une maladie subite 
le surprit dans sa maison d’Epinay, et ne laissa bientot plus 
d’espoir. Dagobert se fit porter dans la basilique de Saint-Denis ; 
puis, voyant que tout etait inutile et que son heure etait venue, il fit 
venir Ega, maire du palais de Neustrie. « \bici que je vais cesser 
d’etre roi, lui dit-il, prends soin de mon fils Clovis, de ma femme 
Nantilde. Je les confie a ta sagesse et a ta fidelite, enseigne a mon 
jeune fils comment il devra regner, afin qu’il le fasse pour le bien 
des peuples. » 

Ayant recpi le serment d’Ega, il fit appeler ses leudes, et leur dit : 
« Mon jour est proche, souvenez-vous des droits de mon fils ; 
souvenez-vous de sa mere ; jurez tous devant moi que vous 
obeirez a Clovis comme vous m’avez obei. » Dagobert mourut 
en 639, et l’on vit commencer a sa mort, par une double regence 
en Austrasie et en Neustrie, l’epoque la plus paisible de ces deux 
royaumes, pres de vingt-deux annees passees sans troubles. En 
Austrasie, ce bonheur fut 1’ oeuvre de Pepin de Landen et des 
vertus de Sigebert. En Neustrie, on le dut a deux femmes, Nantilde 
et Bathilde (cette derniere epousa Clovis II, fils de Nantilde et de 
Dagobert I er ), qui surent faire du regne d’un prince faible une 
epoque de paix et de justice. 
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Une veuve avisee 

Le premier acte de 1’ administration de Nantilde fut relatif au 
partage que les leudes des trois royaumes avaient promis de 
respecter, mais dans lequel il n’a pas ete fait mention du tresor de 
Dagobert. Pepin de Landen, maire d’Austrasie, ne crut pas devoir 
laisser a Clovis le tresor entier, et deputa vers Nantilde pour en 
revendiquer la moitie au nom de Sigebert. La reine eut la 
prudence de ne pas prendre sur elle cette determination, car il 
fallait d’une part menager les Austrasiens, et de 1’ autre ne rien 
faire que les leudes de Neustrie pussent lui reprocher comme 
contraire aux interets de Clovis. Elle assembla un plaid, qui se 
tint a Compiegne, et auquel on donna la meme solennite qu’aux 
deux derniers plaids tenus par Dagobert. Cunibert et Pepin y 
assistaient pour le roi d’Austrasie, et il y fut decide que les 
richesses qui formaient le tresor de Dagobert seraient divisees en 
trois parts : l’une pour le roi d’Austrasie, 1’ autre pour le roi de 
Neustrie, et la troisieme pour la reine, mere de Clovis II. 

L’ administration de Nantilde ne trouva point d’ opposition parmi 
les leudes que l’habilete d’Ega savait maintenir. La discretion, le 
tact et la douceur distinguaient ce maire, heureusement place pour 
aider la regence de Nantilde, mais elle eut la douleur de perdre 
cet appui. Il mourut jeune. Sentant sa derniere heure, il voulut 
assurer la mairie a son gendre Hermanfrield, mais celui-ci perdit 
sa cause par sa violence. Dans un plaid assemble a Riez, il tua le 
comte Amulf, un de ses competiteurs, meurtre qui rompit 
brusquement le plaid, car les leudes prirent les armes, 
poursuivirent le meurtrier, pillerent ses domaines, massacrerent 
ses partisans, et le forcerent a chercher un asile dans la basilique 
de Reims. 

Ega, sur le lit ou il languissait, apprit avec douleur l’emportement 
de son gendre et le desordre qui en etait la suite. Mais des qu’il 
eut ferme les yeux, les leudes, reunis precipitamment, firent un 
choix plus heureux qu’on n’avait du l’attendre des conjonctures 
dans lesquelles ils s’assemblaient. Leurs suffrages, presque 
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unanimes, se reunirent sur le comte Erchinoald, de la famille de la 
reine Bertrude, aieule du roi, et d’un caractere tel qu’il savait se 
concilier 1’ amour et la confiance de tous ceux qui l’approchaient. 

A la prudence et a l’habilete de son predecesseur, il joignait une 
grande bonte, un caractere affectueux, une modestie pleine de 
charme. II accepta les fonctions de maire avec la ferme volonte de 
les remplir toujours selon sa conscience, en sorte que jamais des 
vues interessees ou ambitieuses ne le detournassent des mesures 
d’equite, de sagesse ou de politique utiles au roi et a l’Etat. 
Fredegaire ecrit de lui qu’« il aima tellement la paix, qu’il devint 
agreable a Dieu. Il etait sage, mais surtout d’une extreme bonte, ne 
s’enrichit que moderement, et fut cheri de tout le monde ». 

Cependant, la Bourgogne et la Neusbie, reunies en 613 sous le 
gouvernement de Clotaire II, etaient regies par des lois differentes 
et pretendaient former des royaumes a part. La Bourgogne avait 
fait partie autrefois du lot de Gontran. Les leudes se refuserent a 
obeir au nouveau maire de Neustrie ; ils alleguaient que le 
serment qui les avait soumis a 1’ autorite d’Ega ne les obligeait 
point a l’egard de son successeur, et que, s’ ils demeuraient fideles 
a la reine et a son fils, ils voulaient au moins qu’elle leur donnat 
un maire pris parmi eux. 

La prudence de Nantilde triompha de cette difficult^. De concert 
avec Erchinoald, elle fit choix du comte Flaochat, leude de 
Bourgogne, qu’elle connaissait habile, actif, fidele dans son 
devouement, et dont elle s’assura 1’ ami tie, en lui dormant en 
mariage sa propre niece Ragnoberte. Puis elle ecrivit aux 
eveques, parla aux leudes, et reunit a Orleans l’assemblee des 
leudes de Bourgogne, qui donnerent leur voix a Flaochat. La 
division se mit entre le nouveau maire et un leude du nom de 
Villebald ; ils en vinrent aux mains. Villebald fut tue, mais 
Flaochat ne lui survecut que de quinze jours. On ne reelut point de 
maire et 1’ autorite resta sans partage a Erchinoald. 

Nantilde, dont 1’ administration prudente n’ avait ete troublee que 
par ces deux evenements, la courte revolte d’Hermanfrield et 
l’inimitie de Villebald, ne vit ni le triomphe ni la mort de 
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Flaochat. Elle venait d’etre enlevee par une courte maladie, dans 
un temps ou le caractere et la jeunesse du roi auraient encore 
demande toutes ses lumieres. Mais une autre femme vint preter a 
Clovis l’appui de ses talents et de ses vertus, Bathilde. 

Nantilde eut un seul enfant avec Dagobert : Clovis, ne en 634 et 
mort en 657, qui fut roi de Bourgogne et de Neustrie sous le nom 
de Clovis II. 

Ragnetrude, Vulfegonde, 
Berchilde 

Ainsi, Dagobert I er appela pres de lui Ragnetrude en 630, puis 
couronna successivement Vulfegonde et Berchilde, sans que ce 
nombre de femmes, solennellement reconnues, l’empechat d’ avoir 
encore des femmes de second rang que l’histoire ne nomme pas. 
On lit dans la chronique de Fredegaire qu’en 630, « comme 
Dagobert parcourait l’Austrasie avec une pompe royale, il admit 
dans son lit une jeune fille, nominee Ragnetrude, dont il eut cette 
annee un fils, nomme Sigebert [futur Sigebert III, ne vers 630 et 
mort en 656]. De retour en Neustrie, il se plut dans la residence 
de son [defiant] pere Clotaire, et resolut d’y demeurer 
continuellement. Oubliant alors la justice qu’il avait autrefois 
aimee, enflamme de cupidite pour les biens des eglises et des 
Leudes, il voulut, avec les depouilles qu’il amassait de toutes 
parts, remplir de nouveaux tresors. Adonne outre mesure a la 
debauche, il avait, comme Salomon, trois reines et une multitude 
de concubines. » 

Ses reines etaient Nantilde, Vulfegonde et Berchilde. Fredegaire 
ecrit qu’il s’ennuierait « d’inserer dans cette chronique les noms 
de ses concubines, tant elles etaient en grand nombre. Son coeur 
devint corrompu, et sa pensee s’eloigna de Dieu. Cependant en la 
suite (et plut a Dieu qu’il eut pu meriter par la les recompenses 
eternelles !) il distribua des aumones aux pauvres avec une grande 
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largesse, et, s’il n’eut pas detruit le merite de ces oeuvres par son 
excessive cupidite, il aurait merite le royaume des cieux ». 

Tant de desordres le conduisirent a une prodigalite qui le porta a 
mettre sur les peuples des impots inorns jusqu’alors, et qui ruina 
entitlement le plan de conduite qu’il avait suivi d’abord pour le 
gouvernement de ses Etats, sur les conseils de son percepteur 
saint Arnould. Ce changement jeta Arnould dans une affliction si 
profonde, que, desesperant de faire le bien du royaume, ce prelat 
demanda a se retirer dans son eveche de Metz pour se livrer aux 
pratiques d’une austere penitence. 

Gomatrude n’eut pas d’ enfant avec Dagobert, mais on sait que 
Ragnetrude en eut deux : un fils, Sigebert (ne en 630 et mort 
en 656), qui fut fait roi d’Austrasie du vivant de son pere sous le 
nom de Sigebert III et une fille, Ragentrude (nee en 632). 

Bathilde 


(nee vers 626, morte le 30 janvier 680) 

Epouse Clovis II, alors roi de Bourgogne et de Neustrie, puis roi 
des Francs, en 651. 

Comme Radegonde, Bathilde fut canonisee. Comme cette reine, 
elle finit dans un monastere une vie commencee dans la captivite, 
et dont une partie s’ecoula sur le trone. Mais une grande nuance 
marque le caractere de ces deux femmes. Sainte Radegonde, d’une 
ame ferme et d’un genie eleve, tourna toute son energie vers les 
moyens de quitter le trone, et ne deploya ses rares talents que dans 
le gouvernement de son monastere. Sainte Bathilde, douee des 
vertus les plus douces, et qui semblait ne vivre que pour la 
modestie et l’humilite, fut appelee a gouverner et ne s’ensevelit 
dans le cloitre que pour echapper aux embarras du pouvoir. 

On ne sait rien de la naissance de Bathilde. Amenee enfant en 
Neustrie par des pirates danois, elle fut achetee comme esclave 
par le maire Erchinoald. Elle avait ete enlevee sur les cotes de 
l’Angleterre. Plus tard, on a dit qu’elle etait du sang royal des 
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Saxons, mais rien ne vient a 1’appui de cette supposition ni dans 
les traditions des rois de PHeptarchie ni dans les chroniques. Elle 
grandit sous les yeux de la femme d’Erchinoald qui l’avait prise 
en grande affection ; a Page de quatorze ans sa beaute etait deja 
digne d’ admiration, et Clovis II en devint epris. 

Lorsqu’Erchinoald vit que la passion du jeune roi prenait un 
caractere serieux, il pensa que P ascendant de Bathilde pourrait 
etre utile au prince, et conserver aussi celui du maire. II 
encouragea Clovis dans la pensee d’elever Bathilde au trone. Un 
honneur si peu attendu n’ altera pas la modestie de Bathilde, rien 
ne changea dans ses manieres, elle ne fit servir son credit qu’au 
soulagement des pauvres et au bien de la piete. Le mariage eut 
lieu en 651. 

Peu de temps apres son union avec Clovis qui n’avait encore que 
dix-sept ans, ce roi fut atteint d’une maladie de langueur, qui 
altera les facultes de son esprit et lui fit peu a peu perdre presque 
entierement la raison. Bathilde, si jeune elle-meme, consul ta dans 
ce malheur la piete et la bonte de son coeur. Elle laissa au maire 
Erchinoald la partie la plus difficile de P autorite, elle se reserva 
le soin de veiller attentive aupres du roi et d’adoucir son malheur. 
Autour d’elle, tout respira la decence, point de scandale, point de 
division. Elle avait pour tous de douces paroles, elle accordait 
les graces au nom du roi, elle faisait agreer ses refus par des 
manieres agreables. 


L'ABBAYE DE SAINT-DENIS 

Bathilde, respectee et cherie, maintenait tout en paix autour 
d'elle, et n'aurait eu d'autre douleur que celle de voir I'etat 
penible du roi, si un derangement dans les saisons n'eut 
amene la famine dans les etats de Clovis. Bathilde persuada 
Clovis de faire servir au soulagement des pauvres, quelques- 
unes des richesses de I'eglise de Saint-Denis. A sa voix on 
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enleva une voute de pur argent construite par Dagobert l er 
pour le tombeau des trois martyrs Denis, Rustique et 
Eleuthere. 

L'abbe de Saint-Denis lui-meme, Agulf, fut charge d'en 
distribuer le prix. Mais la reine, qui avait fait servir aux 
besoins pressants des pauvres cet argent consacre a 
I'ornement des autels, voulut offrir un dedommagement a 
I'abbaye. Clovis II tint un plaid ou, par le libre concours des 
leudes, il regia que I'abbaye de Saint-Denis ne releverait 
d'aucun eveque, que son abbe porterait la crosse et la mitre, 
qu'il aurait le rang et la dignite de prelat, et que le monastere 
serait maTtre exclusif et perpetuel, sans redevance ni partage, 
de toutes les choses qui etaient actuellement en sa 
possession ou qu'il pourrait acquerir. 

C'est ainsi que Bathilde agrandit le pouvoir de cette abbaye 
celebre au sein de laquelle ont ete eleves plusieurs de nos 
rois, et d'ou sont sortis des hommes illustres. Le nom de 
Suger seul rendrait I'abbaye de Saint-Denis recommandable ; 
les travaux des religieux de Saint-Denis nous ont fourni des 
chroniques precieuses. 

Lutte entre Austrasie et 
Neustrie 

Le regne de Clovis II devait en outre etre marque par le 
commencement de la grande lutte entre LAustrasie et la Neustrie. 
On a vu ces provinces souvent hostiles. II faudra que leurs 
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pretentions croissent jusqu’a ce que le genie de Charlemagne, en 
les reunissant pour un temps, jette les fondements de leur force 
respective, et qu’il en sorte a la fin deux grandes puissances, la 
France et l’Allemagne. 

Sigebert venait de mourir en Austrasie (656). La piete et la vertu 
de ce roi Favaient rendu l’objet de la veneration et de F amour 
des peuples. Les talents de Pepin de Landen avaient longtemps 
fait la force de F Austrasie, mais quand Pepin etait, son fils 
Grimoald avait mis F intrigue et Fhabilete a la place de la force et 
de la loyaute, affirmant apres la naissance de Dagobert qu’il avait 
secretement fait adopter son propre fils par Sigebert avant la 
naissance de ce meme Dagobert. Mais a peine Facte avait-il ete 
signe (vers 652) que la reine Himnechilde, femme de Sigebert, 
devint mere d’un fils necessairement destine au trone, et que 
Sigebert en mourant recommanda a Grimoald ; F adoption 
de venait nulle. 

Le maire proclaim le jeune Dagobert, mais, au bout de quelques 
mois, de lamentables recits coururent parmi le peuple sur un mal 
etrange dont la vie de F enfant etait menacee. Bientot, on annon^a 
sa mort, bien qu’il fut toujours vivant. On fit des funerailles 
solennelles. Toute l’Austrasie pleura, car les Austrasiens avaient 
vu, avec une grande joie, naitre un fils a Sigebert, et la mort de ce 
jeune enfant leur faisait redouter l’autorite des rois de Neustrie. 
Ils etaient en proie a ces inquietudes, lorsqu’on entendit avec 
etonnement publier F adoption que Sigebert avait faite autrefois du 
fils de Grimoald. 

Si les leudes d’ Austrasie craignaient la reunion avec la Neustrie, 
ils ne voyaient pas sans jalousie F elevation de Grimoald. Dans ce 
premier moment de surprise, ils consentirent a reconnaitre son fils 
Childebert, mais bientot les plus mecontents formerent une 
imposante faction contre lui. Erchinoald, toujours maire de 
Neustrie, entretenait de loin ces mecontentements ; quand il jugea 
le moment favorable, il arma la Neustrie. Bathilde crut devoir 
soutenir courageusement les droits de son mari et de ses fils. 
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Les enerves de Jumieges 

Mais au moment ou Grimoald se preparait a combattre, les 
Austrasiens armes penetrent tumultueusement dans sa tente, 
l’enleverent lui et le jeune Childebert, son fils, et le livrerent a 
Erchinoald (657). Les armees d’Austrasie et de Neustrie, 
confondues et melees, firent eclater leur joie sans aucune effusion 
de sang. Grimoald, conduit a Paris, fut mis a mort. On ne sait ce 
que devint son fils : resta-t-il sur le trone d’Austrasie avant d’etre 
tue en 662 ? Clovis II s’empara-t-il de ce trone, reunissant ainsi la 
Neustrie et l’Austrasie, celles-ci etant gouvernees par Erchinoald, 
le maire du Palais ? Quoi qu’il en soit, Clovis mourut cette meme 
annee 657. 

Une legende forgee au XII e siecle et dite des enerves de Jumieges, 
longtemps accreditee mais dont on sait aujourd’hui qu’elle est 
fausse, pretend que Clovis II et Bathilde auraient condamne deux 
de leurs fils pour s’etre revoltes contre leur autorite paternelle et 
royale, « a perdre la force et la vertu de leurs corps ». La reine 
« tantost fit admener devant elle ses deux enfants, et leur fit cuyre 
les j arrets ». Au XVI e siecle, Ronsard fait allusion a cette 
barbarie de Bathilde dans les visions prophetiques du quatrieme 
livre de sa Franciade : 

« Leur mere adonc, ah ! mere sans merci ! 

Lera bouillir leurs jambes, et ainsi, 

Tous meshaignez, les doit jeter en Seine. » 


LA FABLE DES ENERVES 

La legende se poursuit en disant que les pauvres princes, 
apres avoir souffert cette operation cruelle avec resignation, 
renoncerent pour I'avenir a toute participation dans les 
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affaires du monde, et consacrerent tout leur temps aux 
prieres et aux pratiques de charite. Or, « le roy qui regardoit 
ses enfants que nulle fois se levoient, mais toujours se 
seoient, en eust pitie au coeur. Et un jour vint a la royne pour 
lui decouvrir sa pensee, et lui dit : Ah ! a Dame, comme 
pourrions-nous voir toute notre vie, ne endurer la tribulation 
de nos enfants ; et d'autre part, comme endurerons-nous que 
nous les separons et otons d'avec nous, et que nous ne les 
voyons jamais ? » 

De leur cote, les princes demandaient avec instance qu'on les 
laissat se retirer loin du palais dans quelque sainte maison 
pour y faire penitence. La reine fut d'avis de se rendre a leur 
desir, et elle dit au roi que cette affaire regardant la 
Providence, il fallait remettre les princes a la merci de Dieu. 
« Pourtant, tres cher sire, continua-t-elle, il serait convenable 
que leur fissiez faire une nef en scainne [seine], si bonne et si 
grande que leur vivre et leur veture puisse etre avec eux ; puis 
les deux enfants se metteront dedans, et un serviteur qui les 
servira ; et quand notre seigneur les aura conduits ou son bon 
plaisir sera, le serviteur reviendra et nous dira le pays et le 
lieu de leur habitation. » 

La tradition rapporte que le conseil de Bathilde fut 
exactement suivi. On manda des ouvriers qui construisirent 
incontinent « la nef comme la royne I'avoit desiree, y faisans 
chambrettes et habitations telles qui leur appartenait pour 
eux et pour leurs choses ». Bientot, tout etant dispose pour 
leur depart, les deux jeunes gens, pleins de confiance dans le 
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ciel, s'embarquerent en presence du peuple assemble, et 
quitterent la rive. La barque les porta en Normandie, « en un 
lieu qui etoit environne de grandes montagnes pleines de 
fosses et de roches. Pres de la ou la nef etoit, et ou elle avoit 
pris port, avoit un lieu que ceux du pays appelait Jumyeres. » 
Le bateau descendit done jusqu'a la presqu'Tle ou saint 
Philibert venait de fonder le monastere de Jumieges. Les 
moines recueillirent les enerves, et a leur mort, leur firent 
elever un tombeau. 

Guillaume de Jumieges, qui ecrivait une histoire de I'abbaye 
au Xl e siecle, ne fait aucune mention de I'aventure des 
enerves. Cette legende est done une fable. Au demeurant, 
lorsque Clovis II mourut en 657, son fils aine, Clotaire, avait 
cinq ans, ce qui exclut toute possibility d'une revolte... Enfin, 
Clovis II ne se fit jamais pelerin en Terre sainte, et ses trois 
fils, qui jamais ne furent moines, regnerent. Ceci n'empechera 
pas le celebrejules Michelet de faire au XIX e siecle de ce recit 
le symbole de la decadence des Merovingiens ! 


Une regence heureuse 

A la mort de Clovis II, Bathilde prit la regence sans que personne 
ne songeat a la lui disputer. D’abord elle ne vit point d’autres 
ennemis a redouter que ceux que lui suscitait en Austrasie la 
famille de Pepin ; car Grimoald avait laisse un neveu, Pepin 
d’Heristal, fils de Begge et d’Ansegise (Begge etait fille de Pepin 
de Landen). Pour empecher les amis de Pepin de prendre trop 
d’ influence en Austrasie, la sage Bathilde fit reconnaitre a Metz 
son fils Childeric II. Comme la reine Himnechilde, veuve de 
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Sigebert, etait naturellement interessee a reprimer 1’ ambition de 
Pepin et qu’elle avait une fille dont 1’ alliance avec Childeric II 
pourrait un jour cimenter bunion de la Neustrie et de l’Austrasie, 
Bathilde confia a cette reine le soin de son fils. Elle choisit 
Wload pour maire du palais d’ Austrasie. 


L’activite et la prudence marquerent toutes les demarches de la 
reine : elle gouverna la Neustrie pour son fils Clotaire III, et 
laissa l’Austrasie aux soins de son nouveau maire Wload (on ne 
sait si a cette epoque, Childebert l’Adopte etait toujours vivant et 
officiellement sur le trone d’ Austrasie). Mais tandis qu’elle 
meditait d’ utiles reformes, elle eut la douleur de perdre l’homme 
eclaire auquel elle devait son elevation, Erchinoald mourut. 



IMPORTANT 


On s’etonne en etudiant les evenements de ce temps que l’histoire 
ne se soit pas arretee davantage sur les services d’ Erchinoald 
dont la moderation, l’equite, la douceur rendirent la Neustrie 
heureuse pendant la minorite de deux rois. On ne parle 
ordinairement de lui que pour rappeler l’adresse avec laquelle il 
menagea le mariage de son esclave avec le roi, et on impute a sa 
seule ambition un acte qui lui assurait le pouvoir. Quand il serait 
vrai qu’un motif d’interet personnel n’eut pas ete etranger a ses 
vues d’avenir, ne devrait-on pas louer l’habilete qui lui fit deviner 
le merite de Bathilde, et la sagesse avec laquelle il l’aida dans 
son gouvernement ? La prudence d’ Erchinoald eut une si grande 
part a la paix du regne de Clovis II et a celle du commencement 
de la regence de Bathilde sous Clotaire III, que tous les efforts et 
tous les talents de la reine ne purent prevenir les malheurs qui 
vinrent apres lui. 


Bathilde aurait voulu donner la mairie du palais a Leudesic, fils 
d’ Erchinoald, mais Leudesic etait d’un caractere faible, les leudes 
restaient incertains, et les artifices d’un homme dont personne ne 
contestait le talent prevalurent aupres d’eux. Cet homme se 
nommait Ebroi'n. Dans les premiers temps, le respect qu’inspirait 
Bathilde contraignit Ebroin a travailler de concert avec elle dans 
des vues pacifiques ; mais de jour en jour l’ambition du maire se 
trahissait. La reine chercha autour d’elle quel appui elle trouverait 
pour 1’ aider dans le bien, et choisit Leodgar (canonise plus tard 
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IE SAVIEZ- 
VOUS? 


sous le nom de saint Leger), neveu de l’eveque Dodon, pretre 
pieux et docte, severe dans ses vertus, perseverant dans ses 
projets, qui deplut aussitot a Ebroin, mais dont il fallut que celui- 
ci souffrit et menageat le credit ; car Bathilde conservait encore 
son ascendant sur les leudes et sur le peuple. 

Elle s’en servit pour le bonheur de tous. D’abord, elle voulut 
abolir les distinctions de races qui tendaient a s’affaiblir de jour 
en jour et qui ne se maintenaient plus que par les lois de Clovis, 
lois que le melange des families rendait difficiles a appliquer. 
Entre les vexations qui depuis la conquete pesaient sur les 
vaincus, il y avait un cens que payait toute personne nee de race 
gauloise : les peres exposaient ou vendaient leurs enfants pour se 
soustraire a l’impot. Sainte Bathilde abolit ce cens. 

Elle racheta en outre tous les enfants que leurs meres avaient mis 
en esclavage, et elle fit une loi severe pour empecher de vendre 
desormais ou d’acheter des esclaves. Bathilde avait ete vendue 
comme esclave, elle s’en souvint. L’ abolition de cette charge fut 
le dernier acte important de E administration de cette bonne reine. 
Vers 660, un evenement facheux l’engagea a abandonner le 
gouvernement quelque temps apres. A la mort du dernier eveque 
d’Autun, deux competiteurs s’etaient en effet dispute le siege 
episcopal, et avaient pousse leurs debats jusqu’a se defier en 
duel : l’un tua l’autre ; le second fut exile. Ce scandale, qui avait 
divise la ville, demandait une main ferme et prudente pour etre 
repare. 


Poussee a la retraite par 
I'intrigue 

Bathilde jugea que Leodgar etait seul capable de ramener la paix ; 
elle lui fit accepter le siege d’Autun en 661. La confiance qu’elle 
avait eue ne fut pas trompee. Leodgar adoucit les esprits, affermit 
les peuples dans la piete, donna l’exemple de la vertu. Mais la 
difficulte meme de la position exigeait sa presence a Autun et son 
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eloignement de la cour. La reine, qui lui avait adjoint dans le 
conseil Sigebrand, eveque de Paris, esperait encore contenir le 
genie d’Ebroin. Mais les artifices secrets du maire etaient pres de 
porter leur fruit. Sigebrand, dont la calomnie a voulu fletrir le 
caractere, n’eut d’ autre tort que celui de manquer de discretion et 
de modestie. II etait fier de la confiance royale. II connaissait le 
mauvais vouloir du maire : il offensa par sa vanite la 
susceptibilite des leudes et, par ses imprudences, il donna prise a 
la malignite de leurs discours. 

Ebroi'n sut se servir de leur jalousie pour se defaire de son rival. 
Un jour que E eveque venait de quitter la cour pour se rendre dans 
son eveche de Paris, la reine voit tout a coup entrer chez elle des 
hommes couverts de sang. C’ etaient les principaux de ses leudes. 
Ces hommes insolents lui disent : « Ne reconnais-tu pas ce sang ? 
C’est celui de l’eveque Sigebrand, dont les conseils te 
seduisaient. Toi-meme, 6 reine ! qu’as-tu a faire ici ? Ne peux-tu 
laisser le roi a la garde de ses leudes, et le palais n’est-il pas 
suffisamment gouverne par le maire Ebroi'n ? » 

L’audace de ce crime imprima dans le coeur de la reine une 
horreur si profonde, elle avait si peu merite cet outrage, qu’elle se 
sentit offensee dans ses sentiments les plus fiers. Elle reconnut 
1’ influence d’Ebroin. Elle ne crut pas devoir soutenir la lutte, elle 
aima mieux abandonner le pouvoir dans lequel elle n’ avait jamais 
vu que l’accomplissement de ses devoirs comme epouse, comme 
reine et comme mere. Deja quand elle avait nomme Leodgar a 
l’eveche d’Autun, c’etait en partie pour le soustraire aux menees 
d’Ebroin, et pour ne pas laisser plus longtemps en presence l’un 
de 1’ autre deux hommes opposes de sentiments et tous deux 
incapables de ceder. L’un, parce qu’il avait l’audace du crime ; 
1’ autre, parce qu’il portait dans ses censures 1’ inflexibility d’une 
vertu rigide. Le meurtre de Sigebrand apprit a la reine que son 
autorite serait desormais impuissante pour proteger ses amis. 

Elle quitta la grandeur avec joie, car bien souvent, au milieu des 
ennuis que lui donnait le soin de dejouer les complots d’Ebroin, 
elle s’ etait promis que des qu’elle le pourrait, elle descendrait du 
trone et consacrerait tous ses jours a la piete. Elle laissa le 
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royaume a son maire en 664. Et en Bourgogne, dans line jolie 
vallee, ou la reine Clotilde avait autrefois fonde le monastere de 
Chelles (transforme par Bathilde en abbaye royale et dote d’une 
basilique en 662), elle alia prendre le voile et vivre comme la 
plus humble des religieuses. Entre toutes les vertus religieuses, 
c’est l’humilite et Eabaissement volontaire que sainte Bathilde 
parut embrasser avec le plus de zele, car on la voit soumise a 
l’abbesse Bertille, preferer les oeuvres les plus basses et se plaire 
a servir ses soeurs. De cette retraite elle employa les dons qu’elle 
avait re^us de Clovis II a fonder aussi le monastere de Corbie, et 
a faire des donations a d’autres etablissements religieux. Elle fut 
canonisee par le pape Nicolas I er au IX e siecle. 

Elle eut trois enfants avec Clovis II : Clotaire (ne en 652 et mort 
en 673), qui devint roi de Bourgogne et de Neustrie sous le nom 
de Clotaire III ; Childeric (ne en juillet 653 et mort en 675), qui 
devint roi d’Austrasie sous le nom de Childeric II ; Thierry (ne 
en 654 et mort en 691), qui disputa la Bourgogne et la Neustrie a 
son frere Childeric II lorsque celui-ci s’en empara a la mort de 
Clotaire III, et qui devint roi des Francs sous le nom de Thierry 
III. 

ebroTn 

« II n'y a qu'une opinion sur son compte, dit Buchez, I'un des 
chroniqueurs. II etait avide, il vendait egalement la justice et 
I'injustice. II depouilla plusieurs Frangais, non pas de leurs 
benefices, mais de leurs biens propres {proprias facilitates). II 
chargea le peuple de contributions nouvelles. II faisait tuer 
ceux qui lui resistaient. II semblait que par lui le mal fut erige 
en systeme. II est certain qu'il fut I'auteur des desordres qui 
eclaterent plus tard. On a cherche la raison de ces 
provocations brutales, de cette conduite imprudente et 
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sauvage. On a cru voir un but politique la ou il n'y avait 
probablement qu'un egoisme effrene et intrepide. » 

Bilichilde 


(nee en 651, morte en 675) 

Epouse Childeric II, alors roi d’Austrasie, puis roi des Francs, 
en 668. 

La reine Bathilde, en se retirant en 664, laissait Clotaire III 
exercer completement sa fonction de roi de Neustrie et Childeric 
II celle de roi d’Austrasie. Clotaire mort (673), Ebroin nomma 
Thierry III sans avoir convoque les leudes. Ceux-ci ne voulant pas 
se laisser imposer un roi, ils prirent les armes et proclamerent 
Childeric II, qui etait deja roi d’Austrasie. Ebroin, abandonne, se 
refugia dans une eglise. Les leudes voulaient le tuer, mais Leodgar 
demanda sa grace et on se contenta de l’envoyer dans l’abbaye de 
Luxeuil. 

Childeric II fit venir son frere : « Parle, et dis ce que tu souhaites 
qu’on fasse de toi. - Je n’ai qu’un desir, repondit Thierry. On 
m’enleve mon royaume : que le Dieu du ciel en decide selon sa 
justice. » Childeric fit enfermer son frere a Saint-Denis, et appela 
a son conseil le pieux eveque d’Autun. Pendant quelque temps on 
vit se renouveler un regne de paix et de justice, mais souvent les 
avis du prelat n’etaient pas conformes aux desirs du roi dont il 
combattait les passions, et la faction d’ Ebroi'n en profita pour 
semer des germes de discorde entre le prince et son ministre. 
Toutefois, la confiance du roi n’ etait pas encore ebranlee. 

Mais, comme en 668 il avait epouse, en Austrasie, Bilichilde, 
fille de son oncle Sigebert III et de la reine Himnegilde, Leodgar 
s’inquieta de ce lien de parente, et osa parler de repudiation. Les 
jeunes leudes blamerent hautement le zele de l’eveque. Le roi crut 
alors a une conspiration de Leodgar et le fit enfermer a Luxeuil. 
C’est la qu’ etait Ebroin, a qui les prieres de Leodgar avaient 
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naguere conserve la vie. Dans le malheur qui les reunissait, les 
deux ennemis parurent se reconcilier, mais Leodgar seul etait 
sincere. 

On vit bientot combien la prudence et la fermete d’un conseil 
eclaire manquaient a Childeric. Des qu’il fut seul, il fit tant de 
fautes qu’il lui devint impossible de se rendre maitre des factions 
soulevees autour de lui. Les murmures venaient jusqu’a son 
oreille : a la maniere des tyrans, il ne savait les faire taire que par 
des actes arbitrages. On parlait un jour d’un impot nouveau, 
Bodillon en representa l’inopportunite, Childeric le fit battre de 
verges. C’ etait le traitement des esclaves : la loi en exemptait tout 
homme de race franque. Les leudes ressentirent tous 1’ outrage qui 
leur etait fait dans la personne d’un des leurs. A peu de temps de 
la, allant a Livry, une de ses maisons de plaisance, avec la reine 
Bilichilde et le plus jeune de ses fils, le roi se vit entoure par des 
hommes masques qui le frapperent en criant : « Souviens-toi du 
poteau et des verges ! » 

Les meurtriers n’epargnerent ni la reine ni son fils. Bilichilde 
perit de la main des assassins de son mari. Peu de mois avant sa 
mort, elle l’avait determine, de concert avec Himnechilde, a 
reconnaitre Dagobert II, ce fils de Sigebert III que Grimoald avait 
fait conduire en Ecosse, et dont on avait fait les funerailles, 
comme s’il etait mort. Ulric, eveque d’York, qui apprit de lui 
l’histoire de ses malheurs, osa entreprendre de le ramener en 
Austrasie, c’ etait en 672. Mais tout ce qu’on avait consenti a lui 
donner, c’etait le gouvernement de l’Alsace avec quelques 
provinces d’outre-Rhin. 

Bilichilde eut deux fils avec Childeric II : Dagobert (mort 
en 675) ; Chilperic (ne vers 670 et mort en 721), qui devint roi 
des Francs sous le nom de Chilperic II. 

Clotilde de Herstal 


(Clotilde ou Crotilde, surnommee Doda) 
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(nee en 650, morte en 699) 

Epouse Thierry III, alors roi de Neustrie et de Bourgogne, puis roi 
des Francs, en 675. 

Fille d’Ansegise, maire du palais d’Austrasie, et soeur de Pepin 
d’Herstal, Clotilde epouse Thierry III au milieu d’un conflit 
opposant les maires du palais aux souverains merovingiens. 
Forsqu’en 680 Ebroin, maire du palais generalement deteste qui 
avait contraint Thierry a traiter avec lui, fut assassine, le roi 
trouva en Pepin d’Herstal, nouveau maire du palais d’Austrasie, 
un ennemi plus dangereux encore, qui sans prendre le titre de roi 
d’Austrasie, gouverna ce royaume de sa propre autorite. 

Thierry refusant de restituer leurs biens aux victimes d’ Ebroin, 
Clotilde vit son frere prendre les armes contre le roi, Pepin 
unissant ainsi de grands interets a la guerre qu’il meditait contre 
le souverain et remportant la victoire decisive de Tertry en 687. 
Thierry dut le nommer maire du palais de Neustrie, ce qui etendit 
sur la France entiere la puissance de Pepin d’Herstal, bien que le 
roi fut maintenu sur le trone. 

Clotilde donna naissance a trois ou quatre enfants : Berthe (nee 
en 676 et morte en 740), fondatrice de l’abbaye de Priim en 721 ; 
Clovis (ne en 682 et mort en 695), qui devint roi des Francs sous 
le nom de Clovis IV ; Childebert (ne en 683 et mort en 711), qui 
devint roi des Francs (en realite de la seule Austrasie) sous le 
nom de Childebert III ; peut-etre Clotaire (ne en 684 et mort 
en 719), qui devint roi d’Austrasie sous le nomde Clotaire IV 

Tanaquille 

(nee vers 680, morte en 696) 

Epouse Clovis IV roi des Francs, a une date indeterminee. 

On ne sait quasiment rien de cette reine qui fut mariee 
precocement a Thierry IV 


www.frenchpdf.com 


Edonne 


(dates inconnues) 

Epouse Childebert III, roi des Francs, vers 697. 

On ne sait quasiment rien non plus de cette reine qui eut un enfant 
avec Childebert III : Dagobert (ne en 699 et mort en 715). Ce 
dernier devint roi des Francs (en realite de la seule Neustrie) sous 
le nom de Dagobert III. 

Swanahilde 


(nee vers 705, morte en ?) 

Epouse Charles Martel, alors maire du palais d’Austrasie et de 
Neustrie, puis qui gouverne sans etre roi, vers 725. 

Fille de Theodebald de Baviere et d’lmma d’Alemanie, 
Swanahilde epousa Charles Martel vers 725, alors qu’il n’etait 
encore que maire du palais d’Austrasie et de Neustrie. L’annee 
suivante, elle eut de lui un fils, Grifon, qui, lors du partage de 
1’ heritage a la mort de Charles Martel en 741, fut ecarte du trone 
par ses deux demi-freres, Pepin le Bref et Carloman que Charles 
avait eus avec sa premiere epouse Rotrude. Comme il n’obtint que 
des territoires epars, sa mere, decidee a le placer sur le trone, 
l’incita a leur declarer une guerre qu’il perdit. 

Swanahilde fut enfermee au monastere de Chelles (Seine-et- 
Marne) ou elle mourut, et Grifon fut place a Novum Castellum 
(actuelle Chevremont, pres de Liege, en Belgique), d’ou il 
s’echappa avant de gagner a sa cause Hunald, due d’ Aquitaine. 
Mais cette nouvelle revolte fut un echec, et Grifon fut une fois 
encore enferme en 745. Libere, il parvint a ecarter le jeune 
Tassilon III, fils de Hiltrude, soeur de Pepin, de la succession de 
son pere Odilon. Pepin retablit cependant Tassilon dans ses 
droits, dormant a Grifon Ee Mans et plusieurs comtes de Neustrie. 
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Tandis que Pepin devenait roi des Francs en 751, Grifon 
poursuivait sa guerre contre celui quTl considerait toujours 
comme un usurpateur, et se rendit en Italie pour se joindre au plus 
puissant adversaire de son frere, le roi des Lombards, Aistolf (ou 
Aistulf). II fut tue en 753 par des hommes de Pepin, a Saint-Jean- 
de-Maurienne. 


Gisele de Laon 

(nee en 715, morte en 755) 

Epouse Childeric III, roi des Francs, en 753. 

C’est en 753 que le roi Childeric III epousa Gisele, fille du comte 
de Laon Caribert II et de Gisele d’ Aquitaine. 

Elle lui donna un fils, Thierry, qui fut envoye au monastere de 
Fontenelle (Saint- Vandrille), et eleve dans l’obscurite. 
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Les Carolingiennes 
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DANS CETTE PARTI E 

Les reines carolingiennes restent soumises a 
I'arbitraire et a I'imperieuse necessite de produire 
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des heritiers. Elies sont moins facilement rejetees 
que dans la periode precedente ou pour une tout 
autre raison : issues de dynasties etrangeres, un 
conflit entre la France et leur pays d'origine peut 
mettre met leur situation en peril. 

L'image du couple royal se repand. On voit les 
reines associees plus etroitement au pouvoir. Elies 
y developpent des qualites souvent innees de ruse 
ou de diplomatic, dont temoignent Judith de 
Baviere ou Edwige de Wessex. 

La periode est inauguree - par anticipation - par la 
fameuse Berthe de Laon, mere de Charlemagne. 
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Chapitre 5 

Le harem de Charlemagne 


© 

Lf POINT DE VUE 
FEMINIST! 


L es reines [carolingiennes] sont en partie des dames comme 
les autres. Pour vivre a la tete des royaumes, elles n’en 
subissent pas moins les rapports de force generaux de la 
periode. La feodalisation notamment, comme le poids de plus en 
plus decisif de l’Eglise romaine, determine largement leurs 
conditions de vie et d’exercice du pouvoir. Par ailleurs, on attend 
generalement d’ elles qu’ elles assument les memes 
responsabilites, qu’ elles aient les memes activites que leurs 
homologues non couronnees, dont elles sont les soeurs, les filles, 
les meres ou les cousines. Et elles-memes tablent bien souvent sur 
les memes ressorts pour produire les memes effets, notamment 
pour ce qui est de mieux asseoir leur legitimite. 


Des particularismes s’attachent cependant a leur statut. Plus 
soumises a Earbitraire marital que les autres femmes de la grande 
noblesse, contraintes a une « productivity » genesique 
apparemment inconnue de ces dernieres comme de leurs ancetres 
merovingiennes et pepinides, elles se meuvent neanmoins dans 
des espaces mieux delimites par les nouvelles regies de 
succession au trone, lentement elaborees durant cette periode. Les 
enjeux qui pesent sur leurs unions, c’est-a-dire sur elles, sont par 
ailleurs plus grands, puisque relevant au premier chef de la 
politique internationale, et les conflits qui dechirent L Europe les 
atteignent souvent de plein fouet. Enfin, leurs pouvoirs religieux, 
culturels, politiques, maternels sont evidemment demultiplies - 
lorsque des conditions favorables leur permettent de les 
exercer. » 


www.frenchpdf.com 


(Eliane Viennot, La France, les femmes et le pouvoir. V invention 
de la loi salique, siecles, Perrin, 2006) 

Bertrade de Laon 

Dite « Berthe au grand pied » 

(nee vers 726, morte le 12 juillet 783) 

Epouse Pepin le Bref, alors maire du Palais, puis roi des Francs, 
vers 744 ou 749 ; mere de Charlemagne. 

« Du temps que la reine Berthe filait. . . » Cet adage, qui remonte a 
nos vieux aieux, nous fait voir en quelle veneration ils avaient la 
reine Berthe, restee dans lews souvenirs comme un type de 
perfection royale et feminine. Cette renommee, qui a traverse les 
siecles, est cependant a peu pres tout ce qui nous reste de Berthe 
au grand pied. La reine Mathilde d’Angleterre, femme de 
Guillaume le Conquerant, a ete plus heweuse ; son nom, comme 
celui de Berthe, est fameux par ses ouvrages. Mais des jolis 
fuseaux de Berthe, de ces fuseaux a l’aide desquels elle filait 
l’« or et la soie pow broder des echarpes », il ne nous reste rien, 
tandis qu’on nous montre a Bayeux des metres d’une tapisserie sw 
laquelle Mathilde, de ses doigts habiles, tra^ait en riches coulews 
les exploits de son epoux, due et roi. 

A defaut des beaux ouvrages qui sont perdus, nous avons des 
poemes, des poemes immortels, grace aux soins des hommes de 
gout qui les ont tires des bibliotheques pow les imprimer, les 
commenter, les annoter et nous initier, par lews travaux, a cette 
poesie naive qui faisait la gaie science de nos vieux trouveres, et 
qui, nulle part, ne se montre plus aimable de fraichew et de grace 
que dans Li Romans de Berte aus grans pies, ecrit par le trouvere 
Adenet le Roi en 1270 et publie par Paulin Paris en 1832. Ce 
dernier, employe au departement des manuscrits de la 
Bibliotheque nationale, se consacra a mettre en lumiere la vieille 
litteratwe franchise, notamment les epopees et chansons de geste. 
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Disons done quelque chose du roman, puisque, dans toute la vie 
de Berthe, il n’y a rien, presque rien pour l’histoire. Le titre 
d’honneur de Berthe au grand pied est d’ avoir ete la mere de 
Charlemagne. Sous les voutes de Saint-Denis, entre toutes les 
pierres funebres, ce n’etait pas celle qui eveillait le moins de 
souvenirs, que cette tombe, erigee en 783, et brisee en 1793, sur 
laquelle on lisait cette inscription : BERTA, MATER CAROLI 
MAGNI. II faut rattacher au nom de Berthe au grand pied l’origine 
de cette reine Pedauque dont on voit la figure sur quelques vitraux 
gothiques. Au Moyen Age, la tradition defiguree de Berthe au 
grand pied la faisait aussi nommer Berthe au pied d’oue (au pied 
d’oie). Ce n’etait pas assez que la tradition lui donnat un pied 
demesurement grand, il fallait qu’elle allat jusqu’a la supposer 
difforme, ce qui n’empechait pas qu’on alliat cette difformite avec 
l’idee d’une taille majestueuse et d’une beaute peu commune. Le 
romancier et la tradition y ajoutent une grande bonte et des talents 
merveilleux. 


Li Romans de Berte aus grans 
pies 


\bici le cadre du romancier : Berthe quitte en pleurant sa mere 
Blanchefleur et le palais de Hongrie, car son pere, Flore, est roi 
des Hongrois (le romancier n’a pas, comme nous, la difficult^ des 
recherches, sa legende est aussi croyable que les annales qui font 
de Berthe la fille d’un Haribert de Laon, qui n’a jamais existe, ou 
d’un Heraclius de Constantinople qui a vecu cent ans plus tot - il 
etait mort en 641). Berthe, montee sur un palefroi bai, parcourt 
l’Allemagne, confiee aux soins de Margiste et de l’ecuyer Tibert ; 
sa compagne Aliste chemine a ses cotes. La fiancee de Pepin a 
voue une tendre amitie a Aliste. 



LITERATURE 


Blanchefleur avait remis sa fille bien-aimee entre les mains de 
ces trois serviteurs ; elle les croyait fideles, elle les avait rachetes 
de ses deniers, ils lui devaient leurs biens, leur liberte et leur 
bonheur. Elle aimait Aliste, fille de Margiste, parce qu’elle lui 
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trouvait une grande ressemblance avec sa chere enfant. 

« Pour ce que vous ressemble assez plus chere l’ai, 

dit la reine a sa fille le jour du depart, 

Tous trois de mes deniers chacun d’eux rachetai, 

Et, pour cette raison, trop plus m’y fierai. » 

Berthe la Debonnaire, repond qu’elle fera tout pour ces bons 
serviteurs : 

« Dame (dit-elle a la reine) je les aimerai 

Et des choses que j’aie, jamais ne leur faudrai. 

Aliste, si je puis, tres bien marierai. 

- Fille... (repond la reine) bon gre vous en saurai. » 

Tels sont les adieux. La reine, qui a conduit Berthe aussi loin 
qu’elle l’a pu, lui demande un dernier gage d’ amour, avant de la 
quitter tout a fait. Donnez-moi votre anneau, lui dit-elle : 

« L’annel de votre doigt... 6 moi [avec moi] l’emporterai ; 

En larmes et en pleurs, souvent le baiserai. » 

Berthe donne V anneau, sa mere le prend : 

« A sa mere le bailie, moult plore et moult s’esmoie [est emue]. » 

Blanchefleur veut consoler sa fille : 

« ... Soyez joyeuse et gaie 

\fous en alez en France : de ce mon coeur s’apaie [se console, 
s’apaise] 

Qu’en nul pays n’a gent plus douce ni plus vraie. » 

Mai gre ces encouragements, la douleur de la separation n’est pas 
moins vive : « Au departir chacun a pleurer se rassaie [se 
remet]. » La mere retourne en faisant « tel deuil que son coeur est 
tout pres de faillir ». Berthe est tombee evanouie. II a fallu que sa 
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soeur, « la ducoise » (la duchesse), la prit entre ses bras et la 
baisat maintes fois pour la rappeler a elle. On la remet doucement 
sur son palefroi, sa soeur lui dit le dernier adieu, et la voila sur la 
route de France : « Fiancee du roi Pepin, que Dieu vous donne 
bon conduit ! » 

Nous ne pouvons suivre le romancier dans son oeuvre naive, nous 
avons voulu donner seulement quelques-uns de ses vers qu’il nous 
dit lui avoir ete inspires par la lecture d’une histoire qu’il doit a 
la courtoisie d’un bon moine de Saint-Denis, mais « ystoire 
faussee par quelque aprenti ecrivain » et qu’il a cru devoir 
redresser : c’est a cette bonne pensee qu’est du le poeme. \bici le 
prologue de F auteur, qui nous apprend comment l’idee lui en vint, 
et comment il se mit a la besogne : 

« A F issue d’avril, un temps doux etjoli 

Que erbelette poignent [herbes commencent a poindre] et pre sont 
raverdi. 

Et arbrissel desirent qu’ils fussent parfleuri 

[et les arbres attendent le moment de fleurir] 

A Paris, la cite, etoie [j’etais] un vendredi. 

Pour ce qu’il est divenres [jour venere] en mon coeur m’assenti 
[je resolus] 

Qu’a Saint-Denis iraie [j’irais] pour prier Dieumerci. 

A un moine courtois, qu’on nommait Savari 
M’accointai tellement... 

Que le livre as ystoires [le livre aux histoires] me montra ou je vi 
L’ ystoire de Bertain [diminutif de Berthe] et de Pepin aussi 
Comment, en quel maniere, le lion assailli 
Aprentif Jugleor et ecrivain marri [lourd, fatigant] 

Ont l’ystoire faussee... 
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Illuques [la] demeurai delors [depuis lors] j usque mardi ; 

Tant que la vraie ystoire emportai avec mi [avec moi]. 

Si comme Berte fut en la foret par li [a part elle, seule] 

Ou mainte grosse peine endura et souffri 

L’ ystoire est cy [ici] rimee ; parfois vous le plevi [vous le 
garantis], 

Que li mesentendant en seront esbaubi [ebahis, etonnes] 

Et li bien entendant en seront esjoi [rejouis]. » 

Le roman, qui doit rejouir « ceux qui l’entendront bien » et 
surprendre « ceux qui ne sauront pas L entendre », a cent quarante 
couplets ou chapitres dont chacun est sur une rime, ainsi qu’on le 
voit par le prologue. II s’y trouve des vers charmants, le ton du 
recit est plein de candeur. L’ invention en est peu difficile, les 
situations ne sont guere variees, mais les sentiments les plus doux 
y sont exprimes dans ce vieux langage qui y prete un charme de 
plus : on aime, avec le romancier, Berthe « la debonnaire, la 
blonde, l’eschevie » (a la belle chevelure) dont il chante les 
malheurs. 

L'im posture 

Vbici ce que devient cette fille tant pleuree, que sa mere se 
rejouissait cependant de marier au noble roi Pepin. Quand elle a 
passe le Rhin, traverse les Ardennes, que son royal fiance est 
venu au-devant d’elle, que deja elle l’a vu a Paris ou elle a recpi 
le salut de chacun, 

«... Moult courtoisement 

Comme celle qui etait de grand apensement [grand sens]. » 

La vieille Margiste profite de la ressemblance d’Aliste avec la 
reine, pour trahir sa maitresse. L’heure venue de remettre Berthe a 
Pepin, Margiste fait cacher la princesse, donne a Aliste les habits 
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royaux ; c’est Aliste qui est re^ue comme reine, epousee et 
conduite au palais. Les perfides serviteurs font passer Berthe pour 
Aliste, l’accusent d’ avoir tente d’assassiner la fausse reine, et tout 
se passe si rapidement que le roi se laisse tromper, et que 
l’infortunee Berthe ne peut se defendre. 

Ici commence le tragique recit des aventures de Berthe. Les 
satellites de l’ecuyer Tibert l’emmenent loin de Paris et l’egarent 
dans un bois (la foret du Mans). Ils avaient ordre de la tuer, mais 
ils se contentent de la depouiller de tout ; ils ne lui laissent qu’une 
tunique et un petit manteau. 

« Belle, fuyez-vous-en, n’ysoit plus delate [sans delai] 

Dame Dieu [corruption de Domine Deus, le Seigneur Dieu] vous 
conduise, 

Par la sive ami tie [par la sienne ami tie]. » 

Berthe, seule dans la foret, exposee au froid, a la pluie, soutient 
cette epreuve avec douceur ; ses malheurs sont grands : 

« La dame fut au bois qui durement [beaucoup] plora. 

Les leus [loups] ourt uller [hurler] et li huants hua [le hibou hua] 

II espartoit ferment [eclairait beaucoup, ferme] et durement tonna, 

Et plut menuement, et gresille, et venta : 

C’est hideux temps a dame qui compagnie n’a ; 

Dame Dieu et ses saints doucement reclama. 


Quand eut fait sa priere, son mantel escour^a [replia], 

A Dieu s’ est commandee, parmi les bois s’en va. » 

Apres avoir souffert de la faim, de la soif, de la pluie, elle trouve 
une source pour se desalterer. Elle se couche a terre en se signant, 
et evite une ourse qui allait la devorer ; les buissons dechirent sa 
robe, une epine blesse son pied. La nuit ajoute a l’horreur de cette 
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situation. Enfin elle trouve un ermite qui a pitie d’elle, et qui lui 
indique la cabane d’un bucheron ou elle pourra trouver un asile. 
Dans ce premier moment de detresse, Berthe a fait voeu de ne pas 
decouvrir sa naissance si Dieu lui permet de trouver des 
protecteurs. Elle est accueillie par le bucheron et sa femme, elle 
s’ attache a eux, elle aime leur fille comme sa compagne ; elle sert 
la femme du bucheron comme sa mere, et elle attend de meilleurs 
jours en allant au bois, en puisant de l’eau a la source, et en filant 
le soir, de ses mains royales, ce fil d’une finesse et d’une beaute 
qui ont fait sa renommee, et qui ont commence par faire vivre le 
bucheron. Car celui-ci est recompense de sa bonne oeuvre. II a 
recueilli Berthe, elle file par reconnaissance, et son fil se vend 
tres cher a la ville. Ses persecuteurs, selon les variantes d’une 
Berthe allemande, lui avaient laisse un coffret qui contenait ses 
fuseaux avec Tor et la soie qu’elle filait sous le toit royal de 
Flore. Ce tresor lui sert dans son malheur ; elle emploie For et la 
soie du coffret a faire des broderies merveilleuses qui se vendent 
un grand prix. 

Tandis que la pieuse Berthe cache son nom et ses malheurs, la 
reine, que Eon croit la veritable Berthe, etonne le peuple par sa 
hauteur. II n’est bruit que de sa cruaute, personne ne reconnait la 
douce Berthe, cette femme, la meilleure et la plus belle qui fut par 
« dela la mer » (on ne sait trop ce que la mer a a faire ici), et dont 
un noble baron avait dit en parlant a Pepin : « On la nomme 
Berthe la Debonnaire, avec elle te viendra le bonheur. » 


Le denouement 


II fallait bien un denouement. Depuis sept ans, Berthe filait dans la 
cabane de bois du bucheron, elle regrettait peu le trone, la paix du 
ciel etait dans son coeur. Mais les annees d’ absence affligeaient 
Blanchefleur, qui supplia le roi Flore de la laisser partir pour 
visiter sa fille bien-aimee, elle obtient cette faveur et se hate, elle 
abrege la route par sa vitesse, mais quoi !... Quand elle a franchi 
les forets de la Germanie, quand elle arrive sur la noble terre des 
Francs, au lieu des benedictions qu’elle attend sur son passage, 
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elle entend le nom de la reine Berthe, prononce avec horreur. Son 
coeur se serre, elle se demande comment la douce Berthe a merite 
la haine, mais son amour de mere la rassure : plutot que de croire 
le coeur de sa fille change, elle « accuse d’erreur tout le peuple a 
la fois !... » Elle pressent la verite : motif de plus pour hater son 
voyage. 

Cependant, quelles inquietudes au palais de la fausse Berthe ! 
Cette digne complice de sa mere se met au lit, et feint un mal 
mortel ; Margiste joue un role assez difficile. II s’agit d’ecarter 
Blanchefleur du palais de sa fille. La vieille femme se presente en 
larmes a la mere dont la defiance est deja eveillee. D’abord elle 
lui dit que la reine est endormie, et elle ajourne l’heure a laquelle 
la mere pourra entrer. Blanchefleur demande Aliste, la vieille, en 
feignant un grand chagrin, lui dit qu’ Aliste est morte. Enfin, quand 
tous les delais sont epuises, Margiste introduit Blanchefleur dans 
un appartement obscur, ou la malade est couchee au fond d’une 
alcove sombre, entouree d’epaisses tapisseries, « de draps d’or et 
de soie, tres bien encourtinee (courtine, rideau) ». 

Mais Aliste se trahit, elle parle d’une voix si basse, qu’a peine la 
reine 1’ entend. Elle dit qu’elle n’ose se montrer, que sa vue 
effraierait sa mere. 

« ... Je souffre un tel martyre 

Que j’en suis devenue aussi jaune comme cire. » 

Elle la supplie de lui pardonner si elle ne peut la mieux recevoir, 
et finit par lui dire qu’elle a besoin de repos, et qu’elle veut rester 
seule. A ce dernier trait Blanchefleur est convaincue : 

« Aide Diex ! [Dieu] qui oncques ne menti 

Ce n’est mie [pas] ma fille que j’ai trouvee ici ! 

Si fut demie morte, par le cor St.-Remi [par le corps saint Remi] 

M’eut-elle baisee assez et conjo'i. » 

Elle veut voir de plus pres de cette fille mourante, elle prend un 
cierge allume, elle approche, elle decouvre les pieds de la 
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malade. Or, Aliste avait les pieds parfaitement egaux, et c’est a 
cette marque que Blanchefleur acquiert la certitude de 1’ horrible 
realite. Berthe, Berthe au grand pied, avait ete trahie ! Mais ou 
etait-elle ? Vivait-elle encore ?... Ou les miserables l’avaient-ils 
abandonnee ? Blanchefleur eclate en sanglots, elle se prosterne 
aux pieds du roi, lui decouvre la perfidie, et demande justice. 
Pepin, qui n’ avait jamais aime rhumeur de la reine, est facilement 
convaincu et menace les criminels ; Margiste et Aliste sont 
chassees avec ignominie. Mais Blanchefleur demande sa fille. Sa 
fille, peut-etre, est morte de misere et de douleur. Tibert a avoue 
qu’il allait la tuer, mais que Morand lui avait laisse la vie. 

Le roi fait parcourir son royaume en tous sens. Les ecuyers vont 
partout, sonnant du cor et de la trompette ; les fideles se mettent en 
prieres, le peuple pleure en demandant sa bonne reine. Mais on ne 
decouvre nulle trace de l’existence de Berthe. Blanchefleur est 
reduite a retourner seule et accablee en Hongrie. Margiste est 
brulee vive, Tibert est pendu, Aliste est releguee par grace dans 
un cloitre. Chacun est convaincu que Berthe a du perir de froid, de 
misere, ou qu’elle a ete devoree par les betes feroces. L’histoire 
de Berthe passe de bouche en bouche, en lamentables recits. Le 
roi n’espere plus retrouver sa fiancee. 

II s’abandonnait a sa douleur, lorsqu’un jour, en chemin, il s’egare 
dans la foret du Mans ; il rencontre une jeune fille, a laquelle il 
demande si elle peut le remettre en son chemin. Cette jeune fille, 
c’est Berthe, qui vient d’une chapelle ou elle est demeuree 
longtemps a prier. Elle indique au roi la maison de Simon. Sa 
beaute touche Pepin, qui lui dit qu’il est « premier dans la maison 
du roi » et qu’il veut l’emmener, il lui promet de grandes 
richesses. Berthe refuse de le suivre. Pressee de plus en plus par 
ce seigneur, elle lui declare que c’est la femme de son roi qu’il 
voit en elle, et qu’il doit la respecter. 

« El non a [au nom de] ce Seigneur qui se laissa pener [peiner, 
mettre en peine] 

Ens en la sainte croix pour son peuple sauver, 
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Fille sui le roi Flore qui tant fut a loer [tant merite d’ honneur] 

Et fille Blanchefleur, de ce n’estuet a douter [de ce n’est a 
douter]. » 

Pour sauver son honneur, elle decouvre a l’inconnu comment elle 
a ete recueillie dans ce bois, et comment elle y vit depuis sept 
ans. Le roi ne se nomme pas. Simon et Constance (le bucheron et 
sa femme), auxquels il veut parler, lui disent que cette sage fille, 
qu’ils font passer pour leur niece, est depuis sept ans avec eux, 
que par elle leur chaumiere est benie, et que lorsqu’ils Font 
recueillie, elle etait abandonnee et prete a mourir de douleur, de 
froid et de faim. 

Cependant, Berthe s’est cachee, elle ignore encore que c’est au 
roi lui-meme qu’elle a parle. II faut que Pepin la laisse a ses 
protecteurs ; du reste, il agit prudemment. Trompe une premiere 
fois par Aliste, il ne veut pas courir le risque de l’etre une 
seconde fois par cette bergere qui se dit la reine Berthe, mais qui 
refuse de soutenir, en presence du bucheron, ce qu’elle a avance 
sans connaitre le roi. Pepin juge plus sage d’envoyer un messager 
en Hongrie querir la reine Blanchefleur et le roi Flore qui devront 
reconnaitre leur fille. Grande est la joie de la reine. Elle part, elle 
vole, elle ne prend nul repos ; Flore Faccompagne. Pepin les 
re^oit « en toute liesse et honneur », les conduit dans la foret. La, 
dans la cabane du bucheron, Blanchefleur reconnait sa fille. 

Le royaume est en fete ; les cloches sonnent dans chaque ville 
pour le passage des epoux et des heureux parents. Le bucheron, sa 
femme, leur fils, leurs filles, sont convertis en de grands 
seigneurs. Le romancier prend soin de nous decrire leurs 
armoiries et les dons qu’on leur fait. Morand, qui avait conserve 
la vie a Berthe, dans la foret, est recompense. Berthe reste aussi 
modeste, aussi bonne : c’est toujours Berthe la Debonnaire ; mais 
c’est une noble reine, elle est aimee de tous. Et le romancier finit 
en elevant son style pour Feloge de Charlemagne, il nomme tous 
les enfants de Berthe : d’abord une fille du nomd’Ayglantine, 

« ... De ce ne doutez mie [pas] 
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Femme Milon d’ Ayglent, moult ot [eut] grand seigneurie, 

Et fut mere Roland qui fut sans couardie [couardise, poltronnerie] 

Ains [ainsi] fut preus [preux] et hardi, plein de chevalerie ; 

Apres orent [eurent] Constance en qui fut courtoisie, 

Et noblesse et valeur, sans nulle vilenie ; » 

Puis il vient a Charlemagne : 

« Apres ot [eut] Charlemaigne a la chiere hardie 

Qui puis fist, sur paiens, mainte grant envahie 

[qui fit sur les paiens mainte grande conquete] 

Par qui fut la loi de Dieu levee et essancie [elevee et rehaussee] 

Maint hiaume [casque] decoupe, mainte targe [poitrine] percie 
[percee], 

Maint haubert [cuirasse] derompue, mainte tete tranchie 
[tranchee] ; 

Moult guerroya de cuer [coeur] sur la gent paienie [paienne] 

Si qu’ encore s’en deulent [plaignent, font deuil, douleur] 

Ceux de celle lignie [cette lignee]. » 

Ainsi, « Berthe qui fut au bois » merita de devenir la femme du 
roi Pepin, et la mere de « Karl le Grand » ; et ainsi, au XIII e 
siecle, Adenet le Roi chantait les aventures de son heroine aux 
cours d’ amour en presence de la belle et savante Marie de 
Brabant, epouse de Philippe III. Les cours d’ amour 
applaudissaient les vers d’ Adenet, le roi des menestrels. Le 
peuple en repetait les refrains. Et Berthe au pied d’oue, Berthe au 
grand pied, devenait chere a tous les villageois, car elle avait 
vecu comme eux, avant de porter une couronne. 

Vie de Berthe 
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Nous l’avons dit, nous ne pouvons parler, avec 1’ assurance du 
poete, ni du roi Flore ni de la reine Blanchefleur, nous sommes 
reduits a repeter qu’ Eginhard, Aymoin et le moine de Saint-Gall 
ne disent que quelques mots de Berthe au grand pied. On sait 
qu’elle naquit a Laon, devint la maitresse de Pepin vers 741, 
tandis que celui-ci etait marie a Leutburgie qu’il repudia quelques 
annees plus tard, avant d’epouser Berthe vers 744 ou 749. 

Pepin etait marie quand il succeda a son pere, comme due des 
Fran^ais. Lorsqu’il fit deposer le dernier Childeric (751) et qu’il 
prit le titre de roi, Berthe re<prt avec lui le sacre et Fonction 
royale, qui lui furent conferes a Soissons par Boniface, 
archeveque de Mayence, en 752 (Eginhard indique 750, mais 
c’est bien 752). On voit la reine accompagner toujours son mari, 
faire les honneurs de la table royale, recevoir, avec Pepin, le pape 
Etienne II, lorsque ce pontife vint demander les secours et la 
protection du roi des Francs, contre Aistulphe, roi des Lombards. 

Berthe fut de nouveau sacree avec Pepin, qui voulut que les 
ceremonies de son couronnement fussent renouvelees par le pape 
lui-meme. On ne sait pas bien ou cette solennite eut lieu, on croit 
que ce fut dans l’abbaye de Ferrieres. C’est dans la cour de cette 
abbaye qu’on place aussi le fameux combat du lion et du taureau 
dans lequel le courage de Pepin le Bref lui acquit un si haut degre 
d’estime parmi les leudes. Le resultat de ce voyage d’ Etienne fut 
la guerre que Pepin porta en Italie, ou il enleva a Aistulphe les 
terres de l’exarchat de Ravenne, qu’il joignit aux domaines de 
Feveque de Rome. C’est l’origine de la puissance temporelle des 
papes. 

Le nom de la reine Berthe ne reparait plus dans l’histoire de 
Pepin que pour nous apprendre qu’elle etait a Vienne (en 
Dauphine), aupres de son beau-frere Carloman, quand celui-ci 
mourut (755). Eginhard nous dit que Charlemagne aima sa mere, 
qu’elle vieillit aupres de lui, comblee d’ honneurs, et qu’il ne 
s’eleva jamais, entre elle et lui, le moindre nuage, si ce n’est a 
F occasion de la repudiation de la fille de Didier (Desiree, ou 
Desiderade, ou Hermengarde), roi des Lombards. Elle avait 
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negocie cette alliance, dans un voyage d’ltalie, entrepris sous 
pretexte de quelque pelerinage (756). 

Des lettres d’ Etienne a Charles et a Carloman donneraient a 
penser que Pepin le Bref avait un moment songe a repudier 
Berthe, et qu’il en avait ete detourne par les conseils du pape. Les 
lettres du pontife ne nous font pas connaitre les motifs de cette 
mesintelligence. 

Berthe mourut en 783, a Choisy-sur-Aisne. Charlemagne inhuma 
ses restes a Saint-Denis. Elle eut neuf enfants. L’aine de ses fils 
est Charles le Grand (Charlemagne), ne avant qu’elle devienne 
l’epouse legitime de Pepin et dont le nom seul reveille l’idee de 
toutes les grandeurs. Le second, Carloman, ne en 751, ne porta la 
couronne que trois ans, sous le nom de Carloman I er . La reine 
essaya vainement de reconcilier ses fils ; leur rivalite devenait de 
plus en plus menagante, lorsque la mort frappa Carloman en 771. 

Berthe avait perdu un troisieme fils du nom de Pepin (ne en 756 et 
mort en 762), et deux filles, Romaide et Adelaide, tous trois morts 
dans leur enfance. Une autre fille, Isleberge, a ete regardee 
comme sainte. Une quatrieme, Gisele (nee en 757 et morte 
en 811), a pris le voile et a gouverne en qualite d’abbesse la 
communaute de Notre-Dame de Soissons. Charlemagne, qui aima 
tendrement toutes ses soeurs, avait pour celle-ci une veneration 
presque filiale, ce qui suffit a son eloge. Une cinquieme princesse, 
qu’on ne nomme pas, a vecu non mariee a la cour de 
Charlemagne ; et une sixieme, que Bertin appelle Rothaide, femme 
d’un comte du Mans, est regardee comme la mere du fameux 
Roland. 


LE POEME D'ADENES 

Le passage suivant, tire d'une chronique provengale, 
renferme le sujet complet du poeme d'Adenes ; le traducteur 
lui a laisse son cachet de naivete : 
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« Ensuite les hommes de Pepin lui conseillerent qu'il prit 
femme et qu'il prTt la fille a la reine Flor de Hongrie, Berte. II 
envoya ses messagers et son pere la lui transmit avec 
beaucoup d'honneurs. Quand elle fut a Paris, le roi pensa 
coucher avec elle, mais la femme qui I'avait nourrie y fit 
coucher sa fille par tricherie ; elle dit a Berte qu'elle frappat un 
peu sa fille sur la cuisse avec un couteau, et ainsi elle fit. Celle- 
la qui futfrappee cria bien haut, et le roi se reveilla, et la vieille 
prit Berte et la jette hors de la chambre en la battant 
fortement. Apres, elle commanda a des serfs qu'ils la 
tuassent, et leur promit grand avoir. Ils ne la voulurent occire, 
mais la laisserent en la foret du Maine, et Berte fut tout 
effrayee. Elle entendit sonner une cloche, et elle y alia ; le 
vacher de Pepin la trouva et la mena en son ostel a sa femme 
Constance, et la garda Mil ans pour chambriere. 

Le roi Pepin pensait de cette femme que ce fut Berte, et elle 
avait eu de lui II fils, Reimfre et Andre. Ce fut la pire femme 
qui fut oncques, et la mere de Berte eut nouvelles de sa 
mechancete. Au plus tot qu'elle put, elle vint a Paris. Quand 
elle fut a Paris, la vieille fit sa fille malade, et la reine demanda 
ou etait sa fille. Celle-ci dit qu'elle etait enfermee. La reine dit : 
"Je verrai ma fille". Elle porte une pleine poignee de 
chandelles, et la vieille les eteignit en sa main. La reine entra, 
leva la couverture, et reconnut que ce n'etait pas sa fille. Elle 
appela le roi et ses barons, et dit que ce n'etait pas sa fille, les 
barons jugerent que la vieille fut brulee. La reine s'en alia 
marrie et dolente. 
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Un quart d'an apres alia chasser le roi Pepin en la foret du 
Maine, et egara soi et tous ses chevaliers, et alia en la maison 
de son vacher, et vit Berte, et quand il I'eut vue, ne put tenir 
les yeux ailleurs que sur elle, et demanda a la femme au 
vacher qui elle eta it, et au vacher egalement. Ms lui dirent 
comment ils I'avaient trouvee. Et le roi les pria qu'ils la 
portassent la nuit coucher avec lui, et eux I'octroyerent. Le roi 
lui demanda qui elle etait. Elle, qui bien le connaissait, lui dit 
comment avait ete d'elle, et comment la vieille avait fait. Lors 
se decouvrit Pepin. Lors s'en alia a Paris, et dit a ses gens qu'il 
avait trouve Berte, lesquels en eurent grande joie. » 

C'est une aventure semblable qui devait, deux siecles plus 
tard, donner naissance a Guillaume le Conquerant. Ce texte 
est le plus ancien qui parle de Berthe, femme de Pepin et 
mere de Charlemagne. Ce poeme, qui est le meilleur 
d'Adenes, n'a pas moins de trois mille cinq cents vers. Nous 
ne citerons que les suivants, qui contiennent une description 
de Paris a cette epoque : 

« La dame est a Montmartre ; s'esgarda la valee ; 

Vit la cit de Paris, qui est et longue et lee ; 

Mainte tour, mainte dale et mainte cheminee ; 

Vit de Montleheri la grant tour guernelee, 

La riviere de Saine vit qui moult est loee. 

Vit Pontoise et Poissy et Meulant en I'entree. 
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Marly, Montmorency et Conflans en la pree 
Moult li plot li pais et toute la contree. » 


Galene et Himiltrude 


Avant la mort de Pepin, il semble que Charlemagne se fut marie 
deux fois. Sa premiere femme et la moins connue fut Galene ou 
Gallienne, fille d’un roi de Tolede que Charlemagne avait aide a 
se debarrasser d’un ennemi genant, et qui lui donna sa fille en 
recompense. Galene fut baptisee et ramenee en France pour etre 
repudiee bientot apres. 

Himiltrude, deuxieme femme de Charlemagne pourtant souvent 
considered comme la premiere, succeda a Galene en 767. Est-ce 
un motif politique qui porta le souverain a rapidement la repudier, 
elle aussi ? On l’ignore. Himiltrude finit probablement ses jours 
dans un couvent, mais on ignore l’annee de sa mort. 

Deux enfants naquirent de cette union : un gar^on, Pepin dit le 
Bossu (ne en 769 et mort en 811), devenu religieux en 792 apres 
s’ etre revolte contre son pere ; une fille, Amaudru, qui se maria a 
un comte de Paris. 


Desiderade 


(nee vers 747, morte en 776) 

Epouse Charlemagne, roi des Francs avec son frere Carloman, 
en 770. 

Quand Charlemagne epousa Desiderade (ou Desiree, ou 
Hermengarde), fille du roi des Lombards, on vit les efforts du 
pape pour empecher une alliance entre les Francs et les 
Lombards. Berthe, sans cesse occupee de concilier les pretentions 
de ses deux fils, etait allee, en 769, faire une visite a Carloman, 
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dans la ville de Saluces. C’est de la que, passant plus avant en 
Italie, elle mit tous ses soins a apaiser les differends du pape 
Etienne avec Didier, seigneur lombard, elu roi apres la mort 
d’Aistulphe. 

Elle engagea le roi des Lombards a ceder quelques-unes de ses 
villes au Saint-Siege, mais la reconciliation ne pouvait etre 
sincere, et V inquietude d’ Etienne fut extreme quand il vit la reine 
conclure une alliance entre Charlemagne et Didier, et emmener la 
fille de ce dernier comme fiancee du roi. 

A la date de 770, Eginhard dit seulement : « La reine Bertrade, 
mere des rois, eut une entrevue a Seitz avec Carloman, le plus 
jeune, au sujet de la paix, et passa en Italie. Apres y avoir termine 
E affaire qu’elle avait entreprise, et adore le Seigneur dans 
l’eglise des saints apotres, elle revint en France aupres de son 
fils. » Le chroniqueur ne dit pas quelle etait cette affaire. 

Etienne suppliait les rois de ne point faire au Saint-Siege l’injure 
de s’allier avec les mortels ennemis des pontifes romains, et de se 
souvenir de l’exemple de Pepin, qui ceda a la priere que lui fit le 
pape Etienne de ne point repudier la reine Berthe, leur dame et 
mere. Malgre ces exhortations, Charlemagne re<pit des mains de sa 
mere la princesse Desiderade ; mais, au bout d’un an (771), il la 
repudia, sans alleguer le motif, sinon « qu’elle lui deplaisait », dit 
la chronique, et qu’elle etait « faible et maladive », ajoute le 
moine de Saint-Gall. Desiderade porta son humiliation et ses 
chagrins a la cour de son pere, elle s’y trouva avec Gerberge, 
veuve de Carloman, frere de Charlemagne. 



(nee vers 750, morte probablement en 774) 

Epouse Carloman I er , roi des Francs avec son frere Charlemagne, 



LITTERATURE 


en 768. 
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Fille de Didier, roi de Lombardie, et de Ansa, Gerberge etait une 
des soeurs de Desiderade, seconde epouse (ou troisieme si Ton 
compte celle qui aurait ete la toute premiere, Galene) de 
Charlemagne. Elle avait deux fils, Pepin et Siagrius (connu sous 
le nom de saint Siacre), quand elle perdit son epoux Carloman a 
Samonay (ou Samoncey), dans le diocese de Laon. A la mort de 
Carloman, les hommes d’armes de son frere Charles s’etaient 
montres dans les avenues, et les comtes, les abbes, les eveques, 
prenant peu garde aux enfants, etaient venus, sans opposition, 
reconnaitre Charlemagne. 

La veuve de Carloman, en voyant son domaine envahi, avait 
cherche un asile avec ses enfants a la cour de son pere. La 
difficult^ d’accorder les dates a l’aide des documents incomplets 
du temps, empeche de savoir si la repudiation de Desiderade 
preceda ou suivit la mort de Carloman. II semble indubitable que 
la repudiation a du preceder la retraite de Gerberge. Sans doute, 
Didier aurait craint d’offenser Charles, en accueillant Gerberge, 
si deja la repudiation de sa fille ainee ne lui eut fait regarder le 
roi comme un ennemi. 

En se posant comme le protecteur de la veuve et des enfants de 
Carloman, Didier esperait se rattacher les seigneurs d’Austrasie 
et de Bourgogne, mais il se trompait : c’ etait une dynastie 
austrasienne qui regnait dans la descendance de Pepin d’Heristal 
et de Charles Martel. Toute l’Austrasie salua Charles quand il se 
presenta pour regner, en se plaignant de T injure que lui faisait la 
veuve de son frere, qui cherchait un appui pres des Lombards. Le 
partage des deux freres n’a jamais ete clairement connu. Peu 
importe que, durant ces trois premieres annees, Charles ait regne 
sur le Nord ou sur le Midi, tout se perd bientot dans T empire 
qu’il fonda. 

Lorsqu’en 774, les armees franques vainquirent les Lombards, on 
ne sait ce qu’il advint de Gerberge et de son fils Pepin. 

Hildegarde 
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(nee vers 757, morte en avril 783) 

Epouse Charlemagne, roi des Francs, en 772. 

Charlemagne n’avait pas longtemps tarde a remplacer 
Desiderade, fille de Didier, roi des Lombards. II venait d’epouser 
Hildegarde, fille de Gerold I ei de Vintzgau et d’Emma 
d’Alemanie, d’origine allemande. La beaute de la nouvelle reine 
etait deparee par une grosse voix, qu’Eginhard et le moine de 
Saint-Gall signalent tous deux comme un defaut. Elle n’en fut pas 
moins la plus aimee des epouses de Charlemagne, et celle dont le 
nom est reste le plus en honneur. 

II y avait peu de temps que cette alliance etait conclue, et que 
Didier s’ etait declare l’ennemi de Charlemagne, lorsque ce roi 
accrut la difficult^ de sa position en offensant le pape. Ce n’ etait 
plus Etienne qui regnait, ce pontife etait mort en 772 ; Adrien, de 
naissance illustre, avait ete elu. Didier avait contribue a son 
election, mais il saisit quelques-unes des terres de Eexarchat. 
Puis, etant entre sur le territoire de Rome avec les fils de 
Carloman, il voulut obliger le pape a couronner ces enfants rois 
d’Austrasie. 

Le pape demandait la restitution des villes. Didier voulait le 
couronnement des enfants. Dans cette perplexite, Adrien s’adresse 
a Charles, qui saisit avec ardeur E occasion de penetrer en Italie, 
d’arreter les pretentions de ses neveux, et de conquerir la 
Lombardie. Il assemble une armee a Geneve, passe les Alpes au 
Mont-Cenis, tandis que Bernard, son oncle paternel, les traverse 
au Mont-Joux. Les troupes de Didier, au lieu de garder les 
passages, sont saisies d’une terreur panique, abandonnent leur roi, 
et laissent la plaine ouverte aux Francs (774). Didier est oblige de 
s’enfermer dans Pavie, tandis qu’il envoie a Verone son fils 
Adalgise, avec la veuve et les enfants de Carloman. 

Devant Pavie 
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Les habitants de Spolette et de Rivelto avaient deja abandonne 
Didier pour se donner au pape. A l’aspect de la mauvaise fortune 
du roi lombard, la defection devint generale ; toute la marche 
d’Ancone se soumit a Charlemagne, qui traversa la Lombardie 
comme un conquerant auquel rien ne resiste. Deux villes, seules, 
s’etaient mises en etat de defense, Pavie et Verone. On entrait en 
hiver. Charles etablit son camp devant Pavie. Pour montrer mieux 
qu’il ne voulait quitter l’ltalie que quand il aurait tout soumis, il 
fit venir sa nouvelle epouse Hildegarde. Ainsi, dans Pavie, 
l’epouse repudiee et son pere assiege ; devant Pavie, la nouvelle 
reine qu’un revers de son mari aurait perdue. 

Mais il est des heures d’agonie pour les peuples. Charlemagne 
accomplissait sa destinee, il faisait tomber la nation lombarde, 
affranchissait Rome chretienne, et tra^ait de sa puissante epee la 
limite territoriale qui assurait le centre de 1’ unite catholique. 
Didier, cependant, n’etait pas sans courage ; quoiqu’il se vit 
presque abandonne des siens, il ranimait les esperances des 
habitants de Pavie, et prolongeait la defense du siege. Charles 
avait compte sur la famine pour forcer la ville a se rendre. Apres 
les fetes de Noel, il jugea convenable de quitter Pavie et d’aller 
attaquer Verone, qu’Adalgise renon^a a defendre ; le jeune prince 
fuit jusqu’a Constantinople, ou il trouva un refuge. 

Les habitants de Verone se rendirent, et livrerent au vainqueur la 
veuve et les fils de son frere. Un manuscrit de Saint-Pons de Nice 
rapporte que Siagrius (connu sous le nom de saint Siacre), le plus 
jeune des enfants, fut eleve a l’abbaye de Saint-Pons, s’y fit 
religieux, et que le pape Adrien lui confera plus tard l’eveche de 
Nice. C’est ce Siagrius qui transfera le siege episcopal de 
Cimiers a Nice. C’est le seul indice que nous ayons sur la famille 
de Carloman. Charlemagne revint de Verone a son camp de Pavie, 
et alia passer les fetes de Paques a Rome. Il faut lire dans 
Eginhard la reception que lui fit le pape Adrien, et la 
magnificence de son entree. 

Charles au Vatican 
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Charles, dans tout 1’ eclat de la jeunesse et de la gloire, tous ses 
traits portant Pempreinte de la douceur et de la majeste, se vit 
saluer aux acclamations de trente mille personnes, accourues a sa 
rencontre pour lui faire une escorte. A mille pas de la ville, les 
jeunes gargons, instruits dans les arts oules metiers, chaque ecole 
ayant sa banniere, tous portant des branches d’ olivier, et chantant 
les louanges du roi, le re^urent pour Paccompagner au Vatican. 
Charles, a leur approche, mit pied a terre : il monta les degres du 
Vatican, en baisant chaque marche avec respect. 

Adrien etait venu l’y recevoir entoure d’un nombreux cortege 
d’eveques. Le pape et le roi s’embrasserent. Charles visita 
ensuite le tombeau des apotres ; le pontife et le roi jurerent 
mutuellement, sur le corps de saint Pierre, de ne rien entreprendre 
sur les droits l’un de l’autre. Noble amitie que celle qui les unit ! 
On a une medaille, restee comme un monument de cette alliance 
entre deux grands hommes, et representant le pontife et le roi, la 
main sur PEvangile, avec cette exergue : « Avec toi comme avec 
Pierre. Avec toi comme avec la Gaule ». 

Le lendemain, jour de Paques, apres le service, le pape donna au 
roi un magnifique festin. Le troisieme jour, il lui fit rendre grace, 
par une harangue, de tous les dons que ses predecesseurs avaient 
re^us de Pepin. Le quatrieme jour, il celebra P office devant le 
roi, a Saint-Paul, et le cinquieme, il le pria de confirmer la 
donation de Pepin au Saint-Siege. Charles se fit lire les lettres a 
plusieurs reprises, les confirma, y apposa son sceau, les fit signer 
de tous les eveques, de tous les comtes, de tous les abbes, et de 
tous les seigneurs presents, en fit faire deux copies, deposa Pune 
sur Pautel de saint Pierre, prit l’autre avec lui. Puis, les fetes 
passees, il revint a Pavie. 

On cherche vainement dans le recit de cette reception le nom de la 
reine Hildegarde. Eginhard ne nous dit pas si cette princesse 
accompagna son mari dans ce voyage, ou si elle resta au camp 
devant Pavie. A Pavie, on souffrait tous les maux qui peuvent 
accabler une ville assiegee ; le peuple eclatait en murmures ; a la 
fin, les femmes, reduites au desespoir, massacrerent Hunald, 
investi du commandement. L’ infortune roi renon^a a Pespoir de se 
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soutenir plus longtemps, il sortit de la ville et se livra a 
Charlemagne avec sa femme et ses enfants. Charles lui temoigna 
de la compassion, et l’envoya a l’abbaye de Corbie. Les vies 
malheureuses trouvaient alors un asile dans le silence des 
monasteres. II arrivait que des ames brisees se retrempaient dans 
la paix et le repos, et qu’a la fin elles trouvaient le calme si elles 
n’avaient pas le bonheur. 

Le nom de Desiderade n’est pas prononce a la prise de Pavie, on 
ne sait pas quelle fut la fin de cette princesse, qui n’ avait ete unie 
a Charlemagne que pour eprouver une humiliation plus profonde, 
et pour voir miner son pere et son pays, par l’homme qui avait ete 
son epoux. C’etait en 774, Berthe au grand pied, la mere de 
Charlemagne, vivait encore. Un second voyage de Charlemagne a 
Rome, apres la prise de Pavie, resserra les liens de son amitie 
avec le pape Adrien, amitie qui dura autant que la vie, que rien 
n’ altera, et dont il reste des temoignages dans la correspondance 
de Charles et d’ Adrien. Charles voulut etre couronne roi des 
Lombards. 

A quelques lieues de Milan, a la chapelle de la Monza, se gardait 
dans un riche reliquaire la couronne de fer, oeuvre de 
Theodelinde. C’etait un cercle de fer revetu d’une lame d’or, dont 
Theodelinde avait couronne son epoux Agisulphe. On dit qu’elle 
1’ avait fait faire avec un des clous ayant perce les mains et les 
pieds du Christ, et que lui avait donne le pape Gregoire. 
Charlemagne la mit sur sa tete, l’archeveque oignit son front de 
l’huile sacree, en repandit sur les epaules qui portent le faix de 
l’Etat, sur la poitrine, centre des affections, aux jointures des bras 
qui soutiennent les armes. Puis il ceignit le roi d’une epee, lui mit 
les bracelets aux bras, l’anneau au doigt, et Charles, couronne roi 
d’ltalie, repassa les monts, comble de gloire. 

C’est a cette epoque que, quittant les fermes royales, Charlemagne 
etablit sa residence a Aix-la-Chapelle, et y tint sa cour. L’ete, les 
soins de la guerre l’appelaient au loin. Cinquante-trois 
expeditions militaires temoignent de sa prodigieuse activite. 
L’hiver le ramenait dans 1’ enceinte paisible de son palais : il y 
recevait les comtes, les dues, les barons ; il cherissait 
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particulierement Eentretien des prelats et des savants, admettait 
plusieurs d’entre eux a son ami tie, et se montrait facile, tout en 
maintenant l’ordre et en prescrivant 1’ amour du devoir. 


Sagesse et bonte de la reine 

La reine presidait avec lui ce cercle, et il l’emmenait souvent 
dans ses expeditions. En 780, elle Eaccompagna avec ses enfants 
dans un voyage a Rome, entrepris, dit Eginhard, « pour y prier et 
accomplir des voeux ». Tout cet hiver, Charles le passa avec la 
reine en Italie. II celebra la fete de Noel a Pavie, et celle de 
Paques a Rome, ou le pontife Adrien donna l’onction royale aux 
enfants du roi, a Pepin, comme roi de Lombardie, et a Louis, 
comme roi d’ Aquitaine. La famille royale vint ensuite a Milan, ou 
l’eveque Thomas tint sur les fonts sacres Gisele, nee depuis peu, 
affirme Eginhard dans les annees 780-781. 

Quand la rigueur de la saison ou la sante de la reine ne lui 
permettaient pas d’accompagner le roi, elle vivait dans la retraite, 
occupee d’exercices pieux. Elle partageait avec Charlemagne 
1’ administration des domaines et des fermes, dont elle surveillait 
les redevances ; elle savait le nombre des oeufs de ses basses- 
cours et le produit des legumes de ses jardins. Charlemagne 
jugeait que la sage economie d’un roi ne doit pas craindre de 
s’abaisser a ces details, et que la reine, etant la mere de ses 
sujets, leur devait Eexemple. Les Capitulaires portent qu’on 
rendit compte egalement, au roi et a la reine. Le soin que 
Charlemagne savait mettre a E administration de ses revenus, 
Eempechait d’exiger autant du peuple et lui permettait de faire des 
aumones considerables. 

Hildegarde Eimitait. Lorsque Charlemagne envoya des 
ambassadeurs au calife Haroun al-Raschid, dont il avait recpi de 
magnifiques presents, la reine leur donna, pour le soulagement des 
chretiens d’ Orient, ce qu’elle avait de plus precieux dans ses 
tresors. Car, en ce temps ou les echanges de commerce et d’ argent 
etaient si peu communs, la richesse des rois consistait, comme on 
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le vit plus tard dans les palais de 1’ Orient, en une quantite de 
tresors, de bijoux et d’etoffes precieuses. 



IMPORTANT 


Hildegarde fonda l’abbaye de Hempten. Elle eut neuf enfants de 
Charlemagne : Louis, le dernier de ses fils ne en 778 au chateau 
royal de Chasseneuil, en Aquitaine, pendant 1’ expedition de 
Charles en Espagne, devint empereur d’ Occident sous le nom de 
Louis I ei le Debonnaire et fut le seul enfant male qui lui survecut. 
Charles (ne en 772 et mort en le 4 decembre 811), Pepin (de son 
vrai prenom Carloman, ne en 777, recevant le nom de Pepin lors 
de son bapteme en 781 avant son couronnement comme roi 
d’ltalie, et mort le 8 juillet 810) et Lothaire (frere jumeau de 
Louis, ne en 778 et mort en 779) moururent avant leur pere. 
Adelaide, l’ainee des filles de Hildegarde, mourut au berceau 
en 774 ; la naissance de la derniere fille, qui se prenommait 
Hildegarde comme sa mere, couta la vie a la reine, en 783. C’est 
en effet cette annee-la, a Thionville, la veille de 1’ Ascension, que 
Hildegarde, encore jeune, mourut amerement pleuree. Les trois 
princesses qui lui survecurent et qui resterent a la cour de leur 
pere, se nommaient Rotrude (nee en 775 et morte le 6 juin 810), 
Berthe (nee en 779 et morte en 823) et Gisele (nee en 781). 


Elies etaient elevees dans 1’ etude des lettres, ce qui n’empechait 
pas qu’ elles ne fussent accoutumees de bonne heure a monter a 
cheval pour suivre les chasses royales auxquelles elles prenaient 
part, et pour voyager dans leurs nobles metairies. 


Elles etaient habiles aussi aux ouvrages de femme, car 
Charlemagne voulait que la toile de ses vetements fut filee par ses 
filles. On peut dire que V affection qu’il avait pour elles alia 
meme trop loin, puisqu’elle ne lui permit pas de s’en separer, et 
l’empecha de leur chercher des alliances convenables, en sorte 
que son indulgence encouragea la legerete de leur conduite, 
lorsqu’en demeurant a la cour, elles se virent entourees de toutes 
les seductions. 


Fastrade 
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(nee vers 765, morte le 10 aout 794) 

Epouse Charlemagne, roi des Francs, en 783 ou 784. 


La ceremonie d’unbapteme nous montre, pour la premiere fois, le 
nom de la quatrieme femme (ou la cinquieme si Ton tient pour 
acquise l’existence de Galene) de Charlemagne. Les chroniqueurs 
n’ont parle ni du temps ou le roi l’epousa ni des circonstances qui 
accompagnerent ce mariage, dont certains documents laissent a 
penser qu’il aurait eu lieu en 783, peu apres la mort de 
Hildegarde. 



IMPORTANT 


Dans ces temps, ou savoir lire etait une distinction peu commune 
qui donnait droit au titre de savant, on ecoutait avec avidite les 
lectures faites a haute voix. Charlemagne en faisait ses delices. 
Lui-meme s’exer^ait a transcrire les plus beaux passages des 
chefs-d’oeuvre qu’il s’ etait fait lire, mais ses efforts a cet egard ne 
furent pas couronnes de succes, jamais l’empereur ne parvint a 
tracer des caracteres corrects ; son esprit etait plus propre a sentir 
les beautes des ecrits des peres. Un jour, dans son enthousiasme, 
il interrompit la lecture d’une epitre de saint Jerome a saint 
Augustin : « Quels temps et quels hommes ! s’ecria-t-il. Que n’en 
ai-je dans mon royaume douze comme ceux-la, toutes les dignites 
seraient pour eux, et je les aurais sans cesse dans ma maison. - 
Seigneur, dit Alcuin qui tenait le livre, le souverain du ciel et de 
la terre n’a eu que ces deux-la, et vous en voudriez douze ! » 


Ce n’ etait pas toujours les ecrits des anciens qui se lisaient au 
diner des rois ou au cercle de famille autour des chenes 
flamboyants, dans les vastes palais d’Aix-la-Chapelle. On y 
admirait des vers mutiles, selon certaines regies bizarres : tours 
de force qui tenaient lieu d’ esprit et de bon sens, et que 
l’impuissance de faire mi eux faisait regarder comme une oeuvre 
de talent. 


Les nobles loisirs de Charles, sa bonte naturelle, l’amenite de son 
esprit lui conciliaient les coeurs : « Notre aimable roi ! », dit le 
chroniqueur, le moine de Saint-Gall, en parlant de ce grand 
homme. Mais lorsqu’il se fut uni a Fastrade, on vit se voiler pour 
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un temps l’affabilite de Charles. Du moins c’est a la durete de 
Fastrade, a ses dedains pour les plus hauts seigneurs qu’Eginhard 
attribue la cause premiere d’une conspiration faite par les 
seigneurs d’Austrasie contre le roi, la reine et la famille royale. II 
ecrit ainsi a l’annee 792 dans sa Vie de Charlemagne : « La 
cruaute de la reine Fastrade est regardee comme la seule cause 
qui donna naissance a ces deux complots, celui-ci et un autre que 
nous indiquons plus tard. Et si, dans ces deux circonstances, on en 
voulut a la vie du roi, c’est parce que, se pretant a la mechancete 
de sa femme, il avait paru inhumainement oublier sa douceur 
accoutumee et la bonte de sa nature. » 

Les seigneurs d’Austrasie voulaient mettre a la place de 
Charlemagne son fils Pepin (ne en 769 de son mariage avec 
Hilmitrude), beau de visage, mais bossu et malin au dernier point. 
Les conjures se reunissaient la nuit sous les nefs d’une vaste 
eglise, et la, dans l’obscurite, parlant a voix basse, ils ne 
soupc^onnaient pas qu’on put les entendre. Un soir un moine, 
s’etant laisse surprendre par le sommeil, etait reste dans l’eglise. 
Un bruit de pas l’eveille, il prete l’oreille, se glisse dans l’ombre 
et entend tout. Les conjures l’aper^oivent et se saisissent de lui, 
mais il leur echappe et court au palais ou il divulgue le secret, 
rapporte le moine de Saint-Gall. 

Si la conspiration etait criminelle, et si la complicite du fils du roi 
la rendait plus odieuse encore, le chatiment fut terrible. Pendus, 
decapites, aveugles, nul des coupables n’echappa. Fastrade 
voulait exiger de Charles qu’il fit aussi perir son fils, mais 
l’assemblee qui jugeait les accuses supplia Charlemagne 
d’epargner son sang. « N’imitez, seigneur, lui dit-on, ni Constantin 
qui fit perir un innocent ni Clotaire qui punit un rebelle. Les 
remords qu’ils en eurent vous apprennent de quel chagrin le reste 
de votre vie serait trouble si vous agissiez comme eux. Pardonnez 
au nom du Christ, et qu’il suffise a votre justice que votre fils 
Pepin soit mis en servitude », nous apprend Mezeray. 

Cette servitude, c’ etait l’etat monastique. Le coeur de 
Charlemagne approuva ce conseil de douceur. Il ne frappa point 
son fils, il se contenta de le faire raser et enfermer. C’est par cette 
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durete de coeur et par cet orgueil que Fastrade est renommee dans 
les recits des chroniqueurs, et c’est tout ce que nous savons 
d’elle. Elle etait avec le roi a Francfort a la cour de son pere, 
en 794, lorsqu’elle mourut. On inhuma ses restes a Mayence. 

Deux filles naquirent de F union de Fastrade et de Charlemagne : 
Theodrade (nee en 785 et morte en 853), qui devint abbesse 
d’Argenteuil et Hiltrude (nee en 787) qui devint abbesse de 
Faremoutiers. 

Liutgarde 

ou Luitgarde 

(nee vers 776, morte enjuin800) 

Epouse Charlemagne, roi des Francs, en 795. 

Alcuin loue l’amour de Liutgarde pour les lettres. « La reine, dit- 
il, aime a converser avec les hommes savants et doctes. Apres ses 
exercices de devotion, c’est son plus cher passe-temps. Elle est 
pleine de complaisance pour le roi, pieuse, irreprochable et digne 
de tout F amour d’un tel mari. » 

Le poete saxon en parle avec admiration dans la description d’une 
partie de chasse ou, « semblable a Diane », dit-il, elle marchait a 
cote du roi. Tous les ans, elle accompagnait Charlemagne dans les 
grandes chasses que faisait ce prince dans la foret des Ardennes 
ou dans les montagnes des \bsges. Elle etait a la cour honoree 
meme des enfants de l’empereur. C’est a Tours, dans les douleurs 
d’une courte maladie, que mourut en juin 800 la reine, jeune, belle 
et regrettee. Elle ne laissait pas d’ enfants. 

Gerswinde de Saxe 


(nee vers 782, morte vers 829) 

Epouse Charlemagne, empereur d’ Occident, en 808. 
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On dispose de peu d’ elements concernant la vie de Gerswinde de 
Saxe. Fille de Wittiking, roi des Saxons, elle fut la seule a porter 
le titre d’imperatrice : elle aurait en effet epouse Charlemagne 
en 808. 

Apres la mort de Liutgarde en 800, plusieurs concubines 
continuaient de partager la couche de celui qui etait devenu 
empereur a la Noel 800 : une dont le nom nous est inconnu, 
concubine depuis au moins 784, donna une fille a Charlemagne, 
Rothaide ; Madelgarde, concubine depuis au moins 790, eut aussi 
une fille, Rothilde ; Regina, des 800, donna deux fils a 1’ empereur 
tandis qu’il n’avait alors plus d’ epouse legitime ; ou encore 
Adelinde en 806, qui eut un fils tandis que 1’ empereur n’avait pas 
encore repris femme. 

Avant de devenir son epouse legitime, Gerswinde fut aussi l’une 
de ses concubines, puisqu’elle lui donna une fille, Adeltrude ou 
Adaltrude, vers 795. Lorsque Charlemagne mourut en 814, 
l’imperatrice laissa le pouvoir a Louis le Debonnaire, fils de 
Charlemagne et d’Hildegarde, et fut des lors oubliee des 
chroniqueurs. 

On ignore quasiment tout d’ Adelinde, hormis le fait qu’elle donna 
un fils a Charlemagne. Ne en 807, il se prenommait Thierry ou 
Theodoric, devint clerc et mourut apres 818. 

Regina 

Concubine de Charlemagne, roi des Francs puis empereur 
d’ Occident en 800. 

On ignore quasiment tout de Regina, hormis le fait qu’elle donna 
deux fils a Charlemagne : le premier, Drogon (ne le 17 juin 801 et 
mort a Himeriacum en Bourgogne le 8 decembre 855), qui devint 
abbe de Luxeuil en 820 puis eveque de Metz, avant d’acceder aux 
fonctions de vicaire du Saint-Siege en 844 ; le second, Hugues (ne 
en 802 et mort le 14 juin 844) qui devint abbe de Saint-Quentin 
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en 822, puis de Lobbes, de Saint-Bertin en 836, de Noaille, puis 
archichancelier de son demi-frere le roi Louis I ei le Debonnaire. 


Adelinde 

Concubine de Charlemagne, empereur d’ Occident, en 806. 

L'INCONSTANCE DE CHARLEMAGNE 

On a reproche au grand empereur son inconstance. II est 
certain qu'il eut de nombreuses concubines et qu'il epousa au 
moins cinq femmes qu'il repudia tour a tour ou qui 
moururent. II eut vingt enfants connus, parmi lesquels Pepin, 
qu'il couronna roi d'ltalie ; Louis le Debonnaire, qu'il designa 
comme son successeur a I'empire ; Pepin le Bossu, qui 
conspira contre lui et finit ses jours dans un monastere ; 
Berthe, qui devint mere de I'historien Nithard ; Emma, qui 
epousa son secretaire Eginhard, et qui fut I'heroine d'une 
legende fort repandue, etc. 

« Plusieurs de ses filles deshonorerent sa maison par des 
desordres honteux », s'insurge Pierre Larousse. Ces filles sont 
celles qu'il eut avec ses concubines ; quant a « deshonorer sa 
maison », il les y aida si I'on en croit la chronique qui fait de lui 
un pere incestueux... 
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Chapitre 6 

La grande confusion 


DANS CE CHAPITRE : 

» Ermengarde de Hesbaye 
» Judith de Baviere 
» Ermentrude d'Orleans 
» Richilde de Provence 
» Ansgarde d'Hiemois 
» Richarde de Souabe 
» Adelaide 


Ermengarde de Hesbaye 

Ermengarde ou Irmingarde 

(nee vers 778, morte le 3 oule 13 octobre 818) 

Epouse Louis le Debonnaire, alors roi d’ Aquitaine, puis empereur 
d’ Occident, en 794. 

Lorsque Charlemagne, fort de sa puissance, delegua ses enfants 
dans les provinces de son vaste empire, et qu’il leur donna le titre 
de roi, ce titre n’ajoutait rien a leur autorite et n’ etait qu’une 
marque de leur illustre naissance. 

Ainsi, Bernard, petit- fils de Charlemagne par Pepin (fils qu’il 
avait eu avec Hildegarde), etait roi d’ltalie. Louis, l’heritier 
presomptif de l’empire, etait roi d’ Aquitaine. On louait un jour, 
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devant Charlemagne, la modestie de ce prince, sa patience, sa 
douceur, son angelique piete, la purete de ses moeurs. Meme la 
malignite des courtisans encherissait sur ces eloges, car on croyait 
par la exciter la jalousie du roi, et diviser la famille imperiale. 
L’empereur imposa silence a l’envie par ces belles paroles : 
« Rejouissons-nous de ce que nous laisserons un fils qui sera plus 
grand que nous ! », nous apprend l’Astronome dans sa Vie de 
Louis le Debonnaire. 

Mais quand ce fils eut pris sur l’autel, en presence de son pere 
mourant, la couronne imperiale, il se trouva que le poids en etait 
trop lourd. Louis le Debonnaire avait ete marie, en 794, a 
Ermengarde de Hesbaye, fille du due Ingramm et petite-fille de 
Charles Martel. Les historiens la louent beaucoup, et Louis 
l’avait, dit-on, toujours appelee a ses conseils. En 816, elle re^oit 
du pape Etienne la couronne imperiale, car Louis le Debonnaire 
voulut recevoir des mains du pape le titre d’empereur (dont il 
exer^ait les fonctions depuis 814). Etienne, qui venait d’etre elu 
pape, vint a Reims ou Louis fit apporter deux couronnes, l’une 
enrichie de pierreries pour lui-meme, et 1’ autre d’or pour 
Ermengarde. L’empereur et l’imperatrice etaient assis sur le meme 
trone. Le pape nomma la princesse Auguste et lui posa la 
couronne d’or sur la tete. 

Ermengarde etait encore en vie en 817 lorsque la revolte du roi 
d’ltalie, Bernard, fut punie si severement a l’assemblee d’Aix-la- 
Chapelle. Bernard avait pris le parti le plus noble, il etait venu se 
jeter aux pieds de son oncle Louis le Debonnaire, a Chalons. Le 
conseil ne le condamna pas moins a mort. On dit qu’ Ermengarde 
presida a la sentence. Louis commua la peine et ordonna que son 
neveu eut les yeux creves. Le prince infortune qui avait compte 
sur la clemence de l’empereur, lutta pendant cinq heures contre 
les bourreaux et mourut, trois jours apres, des blessures qu’il 
avait revues. Il n’ avait pas vingt ans. Sa confiance et sa jeunesse 
meritaient un sort plus doux ; aussi Louis ne se pardonna-t-il 
jamais cette mort (818). 

Celle d’Ermengarde la suivit de pres. L’imperatrice, qui avait 
voulu accompagner son mari dans une expedition contre les 
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Bretons, s’arreta a Angers ou elle mourut. Elle laissait trois fils : 
Lothaire (ne en 795) qui devint roi de Francie mediane et 
empereur d’ Occident a la mort de son pere ; Pepin (ne en 803 et 
mort en 838), qui fut fait roi d’ Aquitaine par son pere 
en 817 avant de prendre les armes contre lui ; Louis (ne en 806), 
qui se proclama roi de Germanie (Francie orientale) en 843. 
Ermengarde eut egalement trois filles : Gisele nee vers 803, 
Rotrude nee en 808 et Hildegarde nee en 812. 

Judith de Baviere 

(nee en 795, morte le 19 avril 843) 

Epouse Louis le Debonnaire, empereur d’ Occident, en 819. 

Depuis la mort de son epouse Ermengarde en 818, Louis le 
Debonnaire regnait seul, et deja il avait eu bien des traverses. II 
avait voulu partager son royaume entre ses fils, croyant, a 
Eexemple de Charlemagne, pouvoir diriger leurs conseils ; a 
Louis il avait donne la Baviere ; a Pepin, 1’ Aquitaine ; a Lothaire, 
Lame, une part de l’ltalie, tout ceci lors d’une assemblee des 
Fan 817. 

Ce partage, qui a ete l’objet de tant de blame, donna une trop 
grande puissance a ses fils. Louis ne trouva point en eux des 
enfants soumis, il n’eprouva point leur aide dans les premiers 
embarras de son regne, car les revoltes eclataient de toutes parts. 
A celle du roi des Bretons Mormar succeda celle de Sclaomir, 
due ou roi des Abadites, a la place duquel Louis nomma 
Ceadrague, fils de Franciscon, tue sous Charlemagne par les 
Danois. A celle-ci se joignit la rebellion d’un des dues des 
Gascons, Loup Centule, que les lieutenants de L empereur 
reduisirent a chercher un asile dans les Asturies, puis celle d’un 
due de la Pannonie inferieure. 


Belle et savante plus qu'il 
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n'aurait fallu 

Ainsi s’accroissait tous les jours la difficult^ de tenir sous la 
dependance d’un seul souverain tant de provinces eloignees, 
jalouses de leur independance. C’est au milieu de ces graves 
soucis que Louis le Debonnaire voulut contracter une seconde 
alliance. Son choix tomba sur Judith. 

Le mariage fut celebre le 2 fevrier 819. En 823, Judith lui donna 
un fils qu’il nomma Charles. L’ enfant grandit sous ses yeux. Dans 
la desolation ou le jetait le mepris de ses fils, le roi se 
complaisait aux caresses de son enfant dernier ne, fils d’une 
femme aimee, et quand, a son retour dans son palais, soucieux, 
charge d’ inquietude, il voyait le sourire de sa femme et de son 
enfant, il se sentait console. Plus d’un souci pesait au coeur du 
malheureux empereur, si calme quand il gouvernait 1’ Aquitaine 
sous les conseils de son pere ; cette voix qui lui reprochait la mort 
de Bernard etait devenue si pressante au fond de sa conscience, 
qu’il avait fallu ceder a cette mortelle inquietude. Le vieil 
empereur tremblait pour le salut de son ame. 

\bici comment s’ exprime Thegan sur les remords de Louis : « A 
cette nouvelle [de la mort de Bernard] 1’ empereur s’abandonna a 
une vive douleur, pleura longtemps, se confessa en presence de 
tous les eveques, et, d’apres leur jugement, s’imposa une 
penitence pour la seule faute de n’ avoir point empeche ses 
conseillers de commettre cette cruaute. » 

Que n’avait-il un Ambroise pour affermir son coeur ! Le saint 
eclaire dans la voie de Dieu aurait conduit son penitent de la 
piscine a l’autel ; il aurait releve son coeur par l’esperance, et 
n’aurait pas permis qu’il restat humilie sous la frayeur. La 
penitence de Theodose a honore l’eveque, 1’ empereur, et a force 
l’admiration des peuples, celle de Louis a servi ses ennemis. 

Les remords du roi, ses profonds chagrins n’empechaient ni sa 
juste colere contre ses fils ni son amour croissant accompagne de 
trop de faiblesse pour la belle Judith ni son inquietude pour son 
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jeune fils qu’il aimait de tout l’amour d’un pere. Aussi, quand 
Charles eut atteint l’age de six ans, Louis assembla tous ses 
enfants a Worms et leur dit qu’il etait juste que son dernier fils eut 
une part dans son heritage, et qu’il lui donnait la Rhetie et la 
Bourgogne. Quoique l’empereur ne touchat point au partage de ses 
fils aines, et qu’il donnat ce nouveau lot sur la part qu’il 
gouvernait lui-meme, les princes se montrerent fremissants de 
colere et de jalousie. 

Proie de I'outrage et de la 
calomnie 

Judith avait un si grand credit sur son epoux, qu’il ne faisait rien 
sans la consul ter. Elle 1’ avait engage a donner sa confiance a 
Bernard, comte des Marches-Espagnoles, qu’elle nomma grand- 
chambrier ou camerier. Lorsqu’elle fut parvenue a faire donner 
une part a son fils, ce ne furent plus des dedains qu’elle eut a 
supporter, mais bien I’outrage et la calomnie. On interpreta mal sa 
conduite avec Bernard, affirme Thegan. « Elle avait, dit-on, 
ensorcele son mari, elle le trahissait. Et le jeune Pepin fils 
d’Ermengarde ne pouvait faire qu’une oeuvre meritoire en 
vengeant l’honneur de son pere et en lui rendant le sens. » 

Pepin leva des troupes et s’avan^a pour envelopper son pere dans 
le palais de Verberie. Louis n’ etait pas prepare a la defense. Dans 
sa douleur, il envoya sa femme au monastere de Laon, engagea 
Bernard a se retirer, et alia lui-meme a Compiegne. 


Forcee de prendre le voile 

Le printemps de l’annee 830 se passa pour l’empereur dans cette 
humiliation. Le decouragement de 1’ infortune pere devint si 
profond qu’il allait ceder a ses fils et se faire moine au milieu de 
l’abbaye de Saint- Medard, si les religieux eux-memes n’eussent 
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releve son courage. On savait que Louis et Pepin unis entre eux 
prenaient une vive jalousie des projets de leur frere aine. 

Un religieux fort habile vint les trouver ; l’histoire a conserve son 
nom : c’etait Gondebaud de Soissons. II peignit aux deux freres 
l’abaissement dans lequel Lothaire tenait leur pere. « Si Paine des 
fils de Pempereur traite ainsi son propre pere au mepris des lois 
de la nature et de la religion, que reservera-t-il a ses freres ? II 
n’ attend que d’ avoir triomphe avec leur secours pour les accabler, 
et quel secours ! Quelle alliance sans honneur ! Des fils unis pour 
depouiller leur pere ! II serait glorieux pour eux de se separer du 
coupable, de delivrer Pempereur et de meriter leur pardon en 
reparant leur premier tort, et en s’unissant a lui contre un frere 
ambitieux et un fils denature. » 


L'assemblee de Nimegue 

Les deux rois verserent des larmes et promirent de s’unir a 
Pempereur. Lothaire exigeait qu’une assemblee generale, tenue en 
Neusbie, decidat des droits de Louis le Debonnaire, mais la 
clameur du peuple s’etait deja elevee en faveur du pere opprime. 
L’empereur avait retrouve assez d’amis pour plaider sa cause, et 
d’abord il reussit a faire tenir P assemblee a Nimegue. Ce lieu, 
voisin de la Germanie, devait reunir un plus grand concours de 
sujets fideles, car toute PAustrasie aimait le pieux et debonnaire 
empereur. Des armements formidables se pressaient autour de lui. 
L’ attitude de Pempereur etait changee ; il parlait en maitre 
offense. Les amis de Lothaire, effrayes de leur petit nombre, 
tenaient conseil toutes les nuits pour savoir ce qu’ils pouvaient 
faire. 

Ils s’etaient determines a attaquer les troupes devouees au parti de 
Pempereur, lorsque Louis fit une demarche dont on ne peut lire le 
recit sans attendrissement ; il envoya vers Lothaire : « Que mon 
fils se garde de suivre ces furieux et d’attenter contre son pere, 
fit-il dire a ce fils rebelle, qu’il vienne, qu’il vienne dans mes 
bras, je le recevrai comme un pere qui pardonne et qui oublie. » 
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Lothaire ne put resister a tant de bonte ; il alia vers son pere, et le 
pere et le fils se montrerent aux armees et au peuple marchant a 
cote Tun de l’autre. Lothaire livra les plus coupables de ses 
complices qui furent condamnes a mort par l’assemblee, mais 
auxquels le clement empereur fit encore grace. 


Rehabilitation et intrigues 

L’assemblee congediee, Louis le Debonnaire rappela sa femme et 
son fils a Aix-la-Chapelle pour convaincre le peuple de son 
innocence. L’imperatrice se disculpa publiquement, attesta que 
tout ce qu’on lui avait impute etait une calomnie ; elle fut 
solennellement rehabilitee dans la chapelle d’Aix ou elle recpit la 
communion le jour de la purification de la Vierge (831). Les 
encouragements des prelats fideles avaient releve 1’ empereur a 
ses propres yeux, et pendant cette annee sa conduite offrit un 
singulier melange de fermete, de prudence, de misericorde et de 
douceur. II se montra le maitre, il punit et pardonna. Mais les 
semences de division n’etaient point etouffees : Lothaire n’ etait 
soumis qu’en apparence ; Pepin fuit de la cour, et, par deux fois, 
reprit les armes. Son pere le vainquit et lui enleva 1’ Aquitaine. 

Judith mettait a profit tant de fautes et de crimes que commettaient 
ces fils ingrats. Elle inspirait au jeune Charles une soumission et 
une tendresse sans bornes pour son vieux pere. En redoublant de 
soins pour 1’ empereur, elle lui faisait paraitre plus amere encore 
la coupe d’humiliation a laquelle ses enfants le for^aient de boire. 
Jusque-la Judith ne pouvait etre blamee, mais on l’accusa d’ avoir 
excite la colere de Louis contre Pepin. 

\bici ce que dit rhistorien Nithard, temoin de ce temps : 
« Gondebaud, parce qu’il avait coopere puissamment a cette 
restauration, pretendait au second rang dans 1’ empire. Bernard, 
qui l’avait eu jadis, s’effor^ait a grand-peine d’y remonter. Pepin 
et Louis tachaient d’etre les premiers aupres de leur pere, mais 
ceux qui dirigeaient alors les affaires de la republique 
s’opposaient a leur volonte. » 
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Nul doute que Judith ne fut du nombre de ceux qui dirigeaient 
Louis le Debonnaire. Le resultat de tant de luttes fut le 
mecontentement de Louis, qui ota L Aquitaine a Pepin pour la 
donner a Charles et la gouverner lui-meme avec ce fils prefere. 
\bila ou se reconnait 1’ influence de Judith. Les peuples 
d’ Aquitaine, qui avaient tant aime Louis, preterent serment au 
pere et au fils, mais les freres « portant ceci avec peine », ecrit 
Nithard, souleverent les autres sujets de l’empereur en divulguant 
le mauvais etat du gouvernement, c’est-a-dire a la maniere des 
seditieux de tous les temps, en irritant les passions de la 
multitude, toujours prete a accueillir les accusations contre le 
pouvoir. 

Quand les freres eurent tout prepare, quand ils furent surs d’ avoir 
des amis, ils se reunissent encore une fois contre l’empereur. 
Lothaire vint en Alsace accompagne du pape Gregoire IV qu’il 
avait gagne a force de prieres en le persuadant qu’il aurait un 
office de mediation a remplir. II n’y avait pas deux ans qu’ avait eu 
lieu le premier scandale de cette levee de boucliers des fils 
contre leur pere. Lothaire campa entre Strasbourg et Bale. 
L’empereur etait a Worms ; il se plaignit de cet armement ; il se 
plaignit de ce que, si pres de lui, le pape resta plusieurs jours 
sans chercher a le voir. Il envoya des eveques pour traiter avec 
ses fils. A la fin, Gregoire arriva a Worms ; il s’excusa, protesta 
qu’il n’ etait venu au camp que dans l’espoir de retablir la 
concorde entre l’empereur et ses enfants. 

Mais, tandis que les negociations se prolongaient, Lothaire attira 
dans son parti presque tous les hommes d’armes qui entouraient 
Louis, et l’armee de l’empereur se declara contre son chef. 
L’ infortune pere n’eut d’ autre ressource que de se livrer lui-meme 
a ses fils. Il se rendit a leur camp apres avoir stipule que lui, 
l’imperatrice et son fils Charles auraient la vie sauve. Le pape 
quitta les princes, et, « se repentant de son voyage, dit l’historien, 
il retourna a Rome plus tard qu’il n’ aurait voulu ». 

La foi mentie 
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C’est a quelques lieues de Worms qu’eut lieu cette lamentable 
scene : rempereur abandonne des siens, congedia, les larmes aux 
yeux, le peu d’amis qui lui restaient fideles, traversa a pied, avec 
sa femme et son fils, le champ ou son armee l’avait abandonne, et 
vint se livrer a des enfants rebelles (juin 833). Les peuples ont 
attache un souvenir de reprobation au lieu ou s’accomplit ce 
funeste drame, ils l’ont appele le Champ de la foi mentie. Les 
enfants denatures de Louis le Debonnaire en recevant leur pere 
dans leur camp, l’y constituerent prisonnier. Ils separerent Louis 
de sa femme et de son fils, alleguant de nouveau la nullite du 
mariage et exilent rudement Judith a Tortone, en Italie. 

Les princes attestaient la parente au degre prohibe. Ils envoyerent 
le jeune Charles dans l’abbaye de Prunn, et assignment une 
assemblee a Compiegne pour decider du sort de leur pere, puis ils 
se separerent, Pepin pour se rendre en Aquitaine, Louis en 
Allemagne, et Lothaire pour veiller a tout. Cc’est lui qui se 
chargea du soin d’empecher rempereur de sortir de sa captivite. 
Apres 1’ avoir traine a sa suite dans quelques provinces, il le mit, 
sous une garde severe, au monastere de Soissons, et le l er octobre 
il se rendit a Compiegne. 

La il gagna Ebbon, archeveque de Reims, lequel osa proposer de 
degrader Louis le Debonnaire (il etait son here de lait, son 
compagnon d’age et d’ etudes, il lui devait sa fortune et sa 
dignite). On alia trouver Louis, on lui dit qu’il etait prive de la 
puissance temporelle par le jugement de Dieu et par 1’ autorite de 
l’Eglise, et qu’il ne devait plus avoir d’ autre soin que celui de 
penser a sauver son ame. Louis, dans l’abattement ou il etait, 
demanda ses fils et se reconcilia avec eux ; puis il se laissa 
conduire a l’eglise de Saint- Medard. La, prosterne sur un cilice 
en presence des eveques et du peuple, il pronon^a une amende 
honorable dont la teneur passe tout ce qu’on peut imaginer 
d’odieux. Apres avoir lu cette formule, il se laissa depouiller de 
ses vetements imperiaux, revetit l’habit de penitence et fut depose. 
Lothaire affectait un air de triomphe, il traina son pere a Aix-la- 
Chapelle, ou il lui fit passer l’hiver de 834. 
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Separe de sa femme, separe de son fils, au comble de 
1’ humiliation, Louis, que sa timidite portait a s’ accuser lui-meme, 
trouva cependant des defenseurs. Les memes milices qui avaient 
voulu le perdre a Worms, commencerent a le plaindre. Tous les 
fauteurs de l’assemblee de Compiegne en etaient sortis la honte 
sur le front. Le recit des souffrances et des humiliations du vieil 
empereur passait de bouche en bouche et les larmes coulaient de 
tous les yeux. Bientot un cri d’ indignation retentit de toutes parts, 
une immense pitie s’eleva de tout Lempire. 


Peripeties 

Les serviteurs de 1’ empereur commencerent a esperer, Bernard et 
Guerin en Bourgogne, le comte Eghebard et le comte Guillaume 
en Neustrie. Louis de Baviere, emu de repentir, sollicita Pepin de 
reparer le mal dont Lothaire etait le principal auteur. Honneur a 
eux, si leur jalousie contre leur frere n’a eu aucune part a leur 
retour ! Lothaire, plus acharne que jamais, transfera son pere 
d’ Aix a Compiegne, de Compiegne a Saint-Denis, et, craignant les 
armees reunies de Pepin et de Louis, se retira precipitamment a 
Vienne sur l’Isere. S’il laissa Louis le Debonnaire a Saint-Denis, 
c’est qu’il ne put l’emmener dans sa fuite, il avait eu soin jusque- 
la de ne jamais le perdre de vue. 

Alors, le vieil empereur vit ses deux fils a ses genoux. Dans son 
humilite, il ne voulut pas recevoir la couronne avant d’etre 
reconcilie avec l’Eglise : dans l’eglise de Saint- Medard, le 
quatrieme dimanche de careme, jour de joie ou se chante le 
psaume Lcetate, Rejouissez-vous Jerusalem, Rouchauld, eveque 
de Soissons, et le comte Boniface rendirent a Louis le Debonnaire 
la couronne, la ceinture militaire, le baudrier, il fut de nouveau 
couronne « avec la deliberation et conseil du peuple fran^ais » au 
milieu d’une joie universelle. Apres cette ceremonie, le fils de 
Charlemagne retourna a Aix ou il trouva sa femme et son fils que 
leurs gardiens a Tortone et a Prunn n’ avaient ose retenir. 
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Pepin et Louis enveloppaient Lothaire de leurs armees pres de 
Blois, en sorte que ce fils criminel, craignant de ne pouvoir leur 
resister, resolut de recourir a la clemence de son pere. Lothaire, a 
genoux, implora son pardon. L’empereur lui fit grace, lui permit 
de retourner en Italie, mais il n’accompagna pas ce pardon de 
marques de tendresse, comme il l’avait fait a Nimegue. Par une 
juste defiance, il avait envoye de fortes garnisons sur toutes les 
frontieres de France afin d’empecher Lothaire d’enfreindre sa 
parole. Ceci se passa en 834, mais cette disgrace ne devait pas 
etre de longue duree. 


Habilete de la reine 

Des la meme annee, Judith, toujours tremblante pour son fils, 
s’inquieta des maladies de Louis, elle voyait rempereur 
valetudinaire et vieux avant Page, tant de chagrins et de peines 
d’ esprit avaient altere sa sante. Louis le Debonnaire, a l’age de 
cinquante-six ans, n’etait appele que le vieil empereur, et on 
craignait constamment pour sa vie. 

Judith savait que Pepin ne lui pardonnerait jamais d’ avoir 
contribue a lui faire oter l’Aquitaine. Elle savait aussi que Punion 
de Louis et de Pepin pour delivrer leur pere leur avait fait un 
ennemi implacable de leur frere aine. Elle imagina done qu’il 
serait d’une bonne politique de s’assurer Pappui de Lothaire. 
Comme elle y pensait, Pepin mourut (838), mais cette mort ne 
pouvait que compliquer les embarras, car il laissait deux fils qui 
allaient reclamer son heritage. Judith fit done proposer a Lothaire 
d’unir leurs interets : « Si Lothaire promettait d’ aimer Charles, 
son frere, d’etre son defenseur et son protecteur, P empereur et 
Pimperatrice le recevraient en grace, non plus ainsi qu’a Aix, en 
lui pardonnant comme un criminel, mais en le tenant comme un 
bon et loyal fils, en oubliant tout le passe, et en lui dormant 
immediatement la moitie de P empire. » 

Lothaire accourut a Worms sur cette proposition, Judith 
l’accueillit. L’empereur divisa, en deux parts, tous ses Etats (hors 
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P Aquitaine qui restait aux fils de Pepin, et la Baviere qui restait a 
Louis). Lothaire prit tout le pays au-dela de la Meuse, avec le titre 
de roi de la France orientale, promit d’ assurer a Charles toute la 
France occidentale jusqu’a la Loire, et retourna en Italie, combi e 
des presents de son pere. Judith esperait avoir assure la fortune de 
son fils, mais elle avait irrite Louis de Baviere, que l’empereur 
n’avait pas appele a ce nouveau partage. 

Le fils mecontent ne craignit pas de prendre encore une fois les 
armes contre son pere. Cependant, presse sur le Rhin par les 
armees imperiales, il demanda pardon et rentra dans le fond de la 
Baviere. Sur la foi de cette paix, Pempereur crut pouvoir passer 
en Aquitaine, ou ses petits-fils s’etaient revoltes. II avait combattu 
pendant tout Pete, et il se reposait a Poitiers lorsqu’il apprit que 
Louis profitait de son absence pour seduire de nouveau les Saxons 
et les Thuringiens, exiger le serment des Francs orientaux, et 
menacer tout le pays de Francfort. 


Mort de Louis le Debonnaire 

Cette derniere revolte affligea Louis le Debonnaire plus que 
n’avait fait aucune autre. Le sentiment que toutes ses bontes ne 
pouvaient triompher de la durete du coeur de ses fils, se reveilla 
dans son ame avec une amertume inexprimable. Il se sentit si 
profondement blesse, qu’il resolut de mourir plutot que de laisser 
son fils impuni. Malade depuis quelques jours d’une inflammation 
du poumon, il ne voulut pas moins se mettre en marche, malgre la 
rigueur de Phiver. Il embrassa avec une effusion de douleur et de 
tendresse ce fils Charles, pour lequel il avait souffert depuis tant 
d’annees, mais qui, du moins, ne lui avait jamais donne de sujet 
de chagrin. Il le remit a sa femme Judith, en disant a celle-ci un 
adieu qui devait etre le dernier, et, le coeur plein de tristesse, il 
entreprit ce fatal voyage. 

Cette derniere epreuve le trouva ferme et pieux : a Aix-la- 
Chapelle il fit la communion pascale ; a Worms, il tint une 
assemblee dans laquelle il exprima, sans faiblesse, toute 
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l’amertume de sa douleur, et, toujours malade, il arriva jusqu’a 
Mayence. La, il fallut s’arreter. La frayeur que lui causa une 
eclipse de Soleil augmenta l’activite de la fievre. Il fit dresser son 
pavilion dans une petite lie du Rhin, et resta pendant quarante 
jours sur un lit de douleur, la poitrine oppressee, la fievre 
consumant ses forces, mais pieux et resigne. 

Chaque matin, il voulut recevoir la divine Eucharistie. L’ amour 
d’un pere et le devoir d’un chretien lui imposaient la loi de 
pardonner. Son coeur avait toujours ete si dispose a la clemence, 
que les historiens disent tous que c’ etait « de tout son coeur et 
avec joie » qu’il remettait les offenses. Neanmoins, dans cette 
circonstance solennelle, il etait si ulcere qu’il ne dissimulait pas 
son chagrin : « Je pardonne a Louis, repetait-il tristement, mais 
qu’il sache qu’il m’a donne la mort. Puisqu’il n’a pu venir me 
donner satisfaction », dit-il encore, quand les eveques lui 
demanderent s’il pardonnait pleinement. « Puisqu’il n’a pu venir, 
je veux faire tout ce qui est en mon pouvoir, et je prends Dieu a 
temoin que je lui remets tout le mal qu’il m’a fait. \bus, 
avertissez-le que si je lui ai pardonne tant de fois ses fautes, il 
faut qu’il se rappelle cependant que c’est lui qui a conduit au 
tombeau son vieux pere accable de douleur, et qu’en le faisant, il 
a foule aux pieds les commandements et les menaces du Seigneur, 
notre pere commun. » 

Louis ordonna que la couronne imperiale et le sceptre fussent 
portes a Lothaire, et qu’on rappelat a ce prince la promesse 
solennelle qu’il avait faite d’etre le protecteur de Charles et de 
Judith. Ensuite, il ne s’occupa plus que de la pensee de paraitre 
devant Dieu, et il expira (840). 

Epilogue 

Ce fils, l’objet de tant de jalousie, a qui ses freres ne voulaient 
laisser aucun partage, etait destine a recueillir 1’ heritage presque 
entier de Louis le Debonnaire. Il eut a soutenir de grandes luttes 
coutre tous ses freres. Enfin, une assemblee tenue a Attigny devait 
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stipuler definitivement les partages, lorsque Lothaire, trahissant 
ses freres, les attaqua brusquement a Fontenay. La, son orgueil 
trouva un chatiment terrible. II fat vaincu : cent mille hommes 
perirent, dit-on, et Lothaire, croyant voir dans cette defaite la 
justice de Dieu qui le punissait, consentit a la paix. Charles et 
Louis s’ unirent par un serment solennel, et les partages furent 
regies sur F heritage des autres. 

Judith avait souffert pendant tous ces troubles. Elle avait ete tenue 
enfermee a Bourges, par Pepin, et delivree par son fils Charles. 
Elle vit F alliance de Charles et de Louis ; elle vit la reunion des 
deux freres a 1’ile d’Ansile, sur la Saone, pres de Macon, ou ils 
se promirent de convoquer une assemblee qui devait se tenir a 
Metz, mais qui fut remise a Coblentz, et qui fut definitivement 
tenue a Thionville ; elle vit le partage qui assura a Charles toute 
la France occidentale. Elle fut temoin du mariage de ce fils bien- 
aime avec Ermentrude (ou Hermentrude), fille de Wadon et 
d’lngeltrude, et petite-fille d’Adalhard, lequel s’ etait fait un 
immense credit par ses richesses et ses creatures. 

C’est lui qui, le premier, engagea Louis le Debonnaire a distribuer 
les domaines a titre de fiefs. « Mais, accordant ainsi a chacun, dit 
Nithard, ce que chacun demandait, il ruina de fond en comble la 
republique. » Charles le Chauve entra bien plus avant dans ce 
systeme nouveau. II aliena tous les domaines de la couronne, afin 
d’acheter les secours des seigneurs auxquels il les donnait. Des 
desordres de ce temps sortit, au bout d’un siecle, le systeme de la 
feodalite. 

Apres le mariage de son fils (842), Judith devait s’applaudir, le 
but de sa vie etait atteint. Charles etait roi. Ce partage tant 
conteste, une assemblee de seigneurs venait de le regler 
irrevocablement. Quelle fut cette femme belle, spirituelle et 
savante qui exer^a une si grande influence sur les evenements de 
son temps ? Faut-il louer son amour de mere qui lui fit prendre 
tant de soins pour assurer la fortune de son fils ? Faut-il blamer 
son ambition qui creusa sous les pas de Louis un abime de maux ? 
Doit-on la regarder comme une epouse infidele, indigne de 
F empire que ses seductions lui assuraient sur un epoux trop 
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faible, oil comme une femme outragee, victime de la mechancete 
de ses ennemis, et qui n’en triompha qu’a force de prudence et 
d’habilete ? 



IMPORTANT 


Le peu de documents qui nous restent ne permettent d’etablir 
aucun jugement sur la vie privee de Judith, sur ses vertus ou sur 
ses fautes. La verite qui ressort de ces evenements est que ce dut 
etre une femme patiente, habile, courageuse, constante dans ses 
projets, qui savait manier les armes de l’adresse et de l’intrigue. 
II etait juste qu’elle defendit ses droits et ceux de son fils. Le 
cloitre ou la mort eut ete le partage de cet enfant dernier-ne de 
Louis, s’il n’eut trouve dans le courage de sa mere, une energie 
capable de soutenir une lutte si longue et si acharnee. 


Judith resista vingt-quatre ans a la haine des fils d’Ermengarde, 
qui ne pouvaient souffrir la presence d’un here ne dans la 
vieillesse de leur pere, lorsqu’eux-memes avaient age d’hommes. 
II faut reconnaitre que l’injustice a ete du cote de ces princes. 
Tous les malheurs de Louis le Debonnaire sont venus de cette 
seconde alliance, mais lors meme qu’il ne l’eut pas contractee, 
E ambition de ses fils aurait-elle respecte 1’ autorite paternelle ? 


Comme toutes les femmes placees dans une position fausse, 
Judith, entre les fils d’un premier lit, et les droits du fils qu’elle 
avait donne a son epoux, ne peut etre jugee avec impartialite. 
Nithard, qui descendait de Charlemagne par sa mere Berthe, 
femme du comte Engilbert et EAstronome, qui vivait aupres de 
Louis le Debonnaire, ne donnent aucune idee desavantageuse sur 
cette princesse. Ils traitent de calomnies les bruits injurieux que 
ses ennemis repandirent sur sa conduite. Ils parlent d’elle avec 
respect, plaignent ses malheurs, la nomment souvent « auguste 
imperatrice ». Arretons-nous a leur temoignage, c’est tout ce que 
nous pouvons dans l’obscurite d’un temps ou les premiers 
documents manquent a la discussion. 


Judith eut deux enfants de Louis I er : Gisele, nee entre 819 et 822 ; 
Charles, ne en 823, qui devint roi des Francs puis empereur 
d’ Occident, sous le nomde Charles II le Chauve. 
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Ermentrude d'Orleans 


Ermentrude ou Hermentrude 

(nee le 27 septembre 830, morte le 6 octobre 869) 

Epouse Charles II, roi de France (Francie occidentale), en 842. 

Premiere femme de Charles le Chauve, Ermentrude etait la petite- 
fille d’un seigneur puissant, Adalhard, et la fille du comte 
d’Orleans Eudes I er . Son mariage, celebre le 14 decembre 842 a 
Crecy-en-Ponthieu, fut une oeuvre de politique. D’ ascendance 
illustre, Ermentrude comptait parmi ses ancetres Charles Martel, 
Pepin le Bref ou encore Didier, roi des Lombards et pere de 
Desiderade, l’une des epouses de Charlemagne. 

Charles II en eut au moins quatre fils et quatre filles : Louis, ne 
en 846, qui fut roi de France et empereur sous le nom de Louis le 
Begue ; Charles, ne en 847, mort avant son pere et sacre roi 
d’ Aquitaine ; Carloman (ne en 849 et mort en 876), qui eut les 
yeux creves par l’ordre de son pere sur le soup<;on d’une 
conspiration ; Lothaire, dit le Boiteux (ne en 850 et mort en 866), 
abbe de Monstier-en-Der et de Saint-Germain-d’Auxerre ; Judith 
(nee en 846 et morte en 871), qui epousa successivement 
TEthelwulf, puis le fils de ce dernier, avant Baudoin I er dit Bras de 
fer, comte de Flandres ; Rotrude, abbesse de Sainte-Croix-de- 
Poitiers ; Ermentrude, abbesse d’Hasnon ; Godehilde, nee en 865. 

En 869, Ermentrude mourut dans le monastere de Saint-Denis ou 
elle fut ensevelie. Elle est nominee dans tout le regne de Charles 
comme l’ayant accompagne dans les chasses et dans les 
assemblies. Quelquefois, il semble que l’autorite souveraine soit 
partagee entre le roi et sa femme. Dans des actes publics, on lit : 
« La reine ordonne ». Lors de la reconciliation de Lothaire et de 
Charles, a Attigny, il est dit que c’est par 1’ intervention 
d’ Ermentrude que Lothaire, qui avait envoye un message de paix, 
re<pit de son frere une reponse favorable. 
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Des elements exterieurs au royaume avaient seme la discorde 
dans le couple royal : les demeles matrimoniaux du neveu 
Lothaire II, roi de Lotharingie (Lorraine). Ce dernier voulant 
des 857 repudier sa femme Theutberge pour cause de sterilite en 
vue d’epouser sa maitresse Valdrade, 1’ affaire avait ete portee 
devant quatre synodes : deux en 860 (janvier et fevrier), un 
en 862 et un autre en 863. Chaque fois, Lothaire II avait obtenu 
gain de cause aupres des eveques, et le pape Nicolas I er s’ etait vu 
contraint d’en casser les deliberations en 863 pour maintenir 
Theutberge comme epouse legitime. 

Mais si Ermentrude avait fermement soutenu Theutberge, Charles 
le Chauve, quant a lui, avait plaide en faveur de son neveu 
Lothaire II et s’ etait fait rappeler a l’ordre par le pape. Ces 
dissensions avaient amene Ermentrude a fuir la cour en 867 pour 
s’installer a Labbaye de Hasnon pres de Valenciennes. Apres la 
mort de Lothaire II le 8 aout 869, Charles II le Chauve penetra en 
Lotharingie et se fit sacrer a Metz par Hincmar, archeveque de 
Reims, le 9 septembre 869. Un mois plus tard, Ermentrude etait 
morte. 

Elle etait en disgrace depuis deux ans deja, et Charles aimait 
depuis longtemps une autre femme qu’il se hata d’epouser. \bila 
le recit un peu abrege que l’on trouve dans les Annales de Saint- 
Bertin : « Charles ayant appris dans sa maison de Donzy, 
le 9 octobre, que sa femme Ermentrude etait morte le 6, envoya 
aussitot Boson, fils du feu comte Bouin, en message vers sa mere 
et sa tante maternelle, veuve du roi Lothaire, afin qu’il lui amenat 
sa soeur Richilde. C’est pourquoi il donna a ce meme Boson 
l’abbaye de Saint- Martin et d’autres benefices, et se rendit en 
toute hate au palais d’ Aix, en y conduisant cette seconde femme. » 

Richilde de Provence 


Richilde ou Richeut 

(nee vers 845, morte le 2 juin 910) 
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Epouse Charles II, alors roi de France (Francie occidentale), puis 
empereur d’ Occident, en 870. 

Epousant Charles le 22 juin 870 et couronnee reine dans l’eglise 
d’Aix-la-Chapelle, Richilde de Provence ne fut sacree 
imperatrice a Tortone par le pape Jean VIII qu’en 877. Charles le 
Chauve enrichit Boson jusqu’a lui donner tant de terres que lors 
du demembrement de 1’ empire de Charlemagne, qui arriva 
quelques annees seulement apres la mort de Charles, Boson put 
revendiquer le titre de roi. 

II donna a Richilde le pouvoir de regente pendant qu’il etait en 
Italie. II la fit entrer et sieger avec lui en qualite d’imperatrice a 
la huitieme session du concile de Pont- Yon. Mais Charles le 
Chauve etait hai. Richilde ne fut pas epargnee, et quoiqu’elle eut 
paru accompagnee de deux eveques, que l’assemblee se fut levee 
devant elle, et que le roi lui eut donne place aupres de lui sur son 
trone, la presence d’une femme au concile fut une nouveaute 
etrange. Fes vetements grecs qu’affectaient de porter 1’ empereur 
et F imperatrice deplurent au peuple, et Richilde se vit 
publiquement meprisee ; on disait qu’elle ne feignait tant d’ amour 
pour le roi qu’afin d’enrichir son frere. 

Quelque temps apres, Charles le Chauve etant tombe malade 
d’une fievre violente, Richilde, vetue de ce vetement grec qui 
deplaisait tant au peuple, montra une profonde douleur. Assise au 
pied du lit, la tete dans ses deux mains, elle pleurait. Fouis le 
Begue, fils d’Ermentrude, assistait son pere debout a son chevet, 
et les serviteurs du roi l’entouraient sans de grandes marques de 
douleur, mais 1’ affliction de la reine ne touchait personne, car on 
n’avait jamais cru a son amour pour son mari, et quand la rumeur 
publique accusa (sans fondement) un des medecins du roi, le juif 
Sedecias, d’ avoir mele du poison aux potions du malade, le 
soupc^on de complicite plana sur 1’ imperatrice. 

Apres que Charles le Chauve eut ferme les yeux, le onzieme jour 
de sa maladie, Richilde resta depositaire de la couronne et du 
manteau royal qu’elle ne pouvait se determiner a remettre entre 
les mains du fils d’Ermentrude ; Fouis le Begue recourut aux 
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prieres, aux presents, et a la fin, Richilde et Boson, apres avoir 
concerte leurs moyens, jugerent prudent de laisser prendre le 
sceptre a l’heritier legitime. Mais ce fut a des conditions qui 
augmenterent la part de Boson jusqu’a en faire presque un 
souverain. A ce prix, Richilde apporta elle-meme au nouveau 
prince la couronne et le sceptre, avec le testament qui le declarait 
roi. 

On a de l’eveque de Reims, Foulques, successeur de Hincmar, une 
lettre qui reprochait a cette princesse qu’elle ne prenait aucun 
soin de vivre selon la loi de l’Evangile. « II semble que F esprit 
du mal soit partout ou elle est plutot que F esprit de Dieu, dit 
l’eveque, puisqu’on ne voit autour d’elle que choses qui sont 
contre le salut de Fame, comme coleres, querelles, dissensions, 
homicides, rapines exercees sur les pauvres, et pillage des 
eglises. » L’eveque l’exhorta paternellement a changer de 
conduite, il s’excusa de la liberte dont il usait envers elle, sur la 
sollicitude que lui inspirait son salut. « Soyez veritablement reine, 
ajouta-t-il ; que votre veuvage soit orne de vertus, et qu’au dernier 
jour vous puissiez entendre le Sauveur vous dire : l’hiver est 
passe et s’est retire. Viens, ma colombe, et repose avec moi a la 
droite de mon Pere. » 

Richilde eut cinq enfants avec Charles II, dont Rothilde (nee 
en 871 et morte en 928) et Charles ne en 876. 

Ansgarde d'Hiemois 

(nee vers 826, morte le 2 novembre 879) 

Epouse secretement Louis II le Begue, pas encore roi de France, 
en 862. 

Fille du comte Hardouin, Ansgarde d’Hiemois de Bourgogne fut 
la concubine de Louis qui l’aurait epousee secretement 
en 862 contre l’avis de Charles le Chauve. Le secret ayant entoure 
cette union explique pourquoi certains auteurs contesterent a 
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Ansgarde le titre de reine. Mais ses fils, Carloman II et Louis III, 
regnerent pourtant sans obstacle a la mort de leur pere, en 879. 

Repudiee en 878 pour une raison inconnue, Ansgarde avait donne 
au roi, outre les deux heritiers cites, trois filles : Hildegarde, 
Ermentrude, et Gisele morte en 884. 

Richarde de Souabe 


(nee vers 845, morte apres 887) 

Epouse Charles III le Gros, pas encore empereur d’ Occident ni 
roi de France, en 862. 

Charles le Gros, dernier fils de Louis le Germanique et d’Emma, 
epousa en 862 la belle Richarde, fille d’un roi d’Ecosse. A la 
mort de son pere en 876, Charles herita de l’Alemanie (Suisse et 
Alsace), et connut des lors une importante ascension que partagea 
son epouse. En 881, ses freres etant morts sans descendance male, 
il pouvait reunir tous les territoires de son pere et fut fait 
empereur d’ Occident, le couple etant couronne par le pape Jean 
VIII. 


UN PRINCE DIFFORME 

Une tete enorme, le front aplati, les yeux demesurement 
eloignes I'un de I'autre, le teint blafard, le cou court, des 
jambes torses, faisaient de Charles un prince difforme. II etait 
aussi mal fait d'esprit que de corps : une nuit, dans une de ses 
longues insomnies, il crut voir le diable et perdit presque la 
raison. A la suite de violentes douleurs de tete, il subit une 
operation qui le laissa plus faible et plus maladif encore. 
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A la mort de Louis et de Carloman, fils de Louis le Begue, 
laissant F empire sans maitre (884), on confera a Charles le Gros 
les fonctions de regent de France. Le veritable heritier du trone de 
France, Charles le Simple, fils de Louis le Begue et d’ Adelaide, 
fut en effet juge trop jeune pour regner. Mais Charles le Gros re^ut 
cette promotion sans joie. II ne se plaisait que dans les montagnes 
de l’Helvetie dont Fair lui etait favorable et diminuait la langueur 
a laquelle il etait reduit. 

Les Normands ayant penetre j usque sous les murs de Paris 
(hiver 885-886), Charles y envoya une armee qui fut mise en 
deroute. II en rassembla une seconde et s’avan^a jusqu’a 
Montmartre. Mais ce fut pour conclure de nouveau une paix 
honteuse avec les Normands, auxquels il ceda la Normandie. Tant 
d’ineptie et de lachete ayant revolte toutes les nations soumises a 
F empire de Charles le Gros, il crut apaiser leur ressentiment en 
leur livrant son Premier ministre, Feveque Luitward. 

Une accusation grotesque 

Mais il ne fit que s’avilir davantage par les accusations qu’il 
porta contre ce favori, qui l’avait longtemps gouverne. Sans egard 
pour son propre honneur, Charles poursuivit Luitward comme 
coupable d’un commerce criminel avec l’imperatrice Richarde. 
Depuis qu’il s’ etait cru ensorcele, il avait eu recours a des 
pratiques de devotion outrees, a des exorcismes et a des austerites 
qui achevaient d’alterer ses facultes. 

Il traduisit Richarde devant une diete, ou il l’accusa publiquement 
d’adultere sans apporter aucune preuve, declarant que des ce jour 
meme il la repudiait. Richarde etait presente ; elle prit la parole, 
attesta avec larmes qu’elle etait innocente ; elle offrit de se 
justifier par les epreuves du feu et de l’eau bouillante, ou de faire 
prouver son innocence en champ clos par un duel. Charles 
persista a la repudier et Richarde chercha un asile dans un 
monastere qu’elle avait fonde en Alsace. Elle fut depuis 
canonisee par le pape Leon IX. 
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Luitward se refugia aupres d’Arnoul, due de Carinthie, neveu de 
Charles, et sut engager ce prince a lever Letendard de la revolte 
contre l’Empereur, son oncle. Celui-ci convoqua une assemblee 
des grands et des princes de son empire. Mais Arnoul s’y etant 
presente avec des forces imposantes, y fit deposer l’empereur 
(diete de Tribur en 887) qui fut remplace par Eudes, comte de 
Paris. 

Richarde donna un enfant a Charles le Gros, Carloman, ne 
en 864 et mort en 876. Charles le Gros aurait eu un autre enfant, 
Bernard, vraisemblablement d’une concubine : ne vers 881, il 
mourut en 892. 


Adelaide 


Adelaide ou Aelis 

(nee vers 853, morte le 10 novembre 901) 

Epouse Louis II le Begue, roi de France (Francie occidentale), 
en 878. 

C’est en 878 que Louis II repudie Ansgarde pour epouser 
Adelaide de Frioul, fille du comte Adalard de Paris. Elle aurait 
pour ancetre une des filles que Charlemagne avait eue avec Tune 
de ses nombreuses concubines. Aussi ce second mariage de Louis 
le Begue fut-il juge consanguin par le pape Jean VIII qui, s’il avait 
consenti a casser le premier, refusa de couronner la nouvelle reine 
lors du concile de Troyes se deroulant le 7 septembre 878. 

Lorsque Louis le Begue mourut le 10 avril 879, Adelaide etait 
enceinte d’un fils dont elle accoucha le 17 septembre suivant, 
remettant en cause 1’ heritage des deux fils que le roi avait eus 
avec sa premiere epouse Ansgarde. Des luttes intestines 
conduisirent a T eviction temporaire de Charles (il deviendra roi 
sous le nom de Charles III le Simple) que Ton qualifiait de 
batard, et a 1’ accession conjointe au trone de Carloman II et Louis 
III, enfants du premier mariage. 
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Emmene par sa mere en Angleterre, Charles eut pu devenir roi 
apres la mort de ses deux demi-freres, mais les seigneurs 
alleguerent sa jeunesse, jeterent des doutes sur la legitimite de sa 
naissance, et disposerent de la couronne en faveur du petit-fils de 
Louis I er , Charles le Gros, qui fut nomme regent de France en 884. 
A la mort de celui-ci (888), Charles le Simple fut encore eloigne 
du trone a cause de son jeune age mais eut part au royaume. Si 
Eudes, comte de Paris, fut elu roi, on sacra en effet Charles le 
Simple le 29 janvier 893, il touchait alors a sa quatorzieme annee. 

La France eut done deux monarques rivaux, quoique son territoire 
se trouvat beaucoup diminue par Eusurpation des seigneurs. Mais 
Eudes etant mort le 3 janvier 898, Adelaide assista au 
couronnement de son fils qui se trouva seul roi de France. Elle 
mourut a Laonle 10 novembre 901. 
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Chapitre 7 

Suite gracieuse 


DANS CE CHAPITRE : 

» Theoderade 
» Frederune 
» Edwige de Wessex 
» Beatrice de Vermandois 
» Emma de France 
» Gerberge de Saxe ou de Germanie 
» Emma d'ltalie 
» Adelaide d'Anjou 


Theodrate ou Theoderade 

(nee vers 868, morte apres 898) 

Epouse Eudes, pas encore roi de France, en 884. 

Le fleau normand 

Vers les derniers jours de son regne, Charlemagne, du haut d’une 
tour, voyait les barques des Normands remonter la Loire. II versa 
des larmes : « Oh ! s’ecria-t-il, si moi vivant, ces barbares osent 
aborder sur nos cotes, que feront-ils quand je n’y serai plus ! » 
Ces previsions se realiserent trop. 
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IE SAVIEZ- 

vous? 


Des qu’ils sentirent que la main ferme du heros n’etait plus la, les 
Normands tenterent des courses plus aventureuses. Sous Louis le 
Debonnaire, sous Lothaire, sous Charles le Chauve, on les vit 
remonter la Loire, la Seine, le Rhin, la Garonne, la Meuse et la 
Somme, et porter partout le carnage et la desolation. Ils 
poursuivaient les habitants des villes, j usque dans les eglises, 
asiles respectes par les autres barbares, et que les hommes du 
Nord profanaient sans respect. 

A une course succedait une autre course, le pillage d’un printemps 
presageait le pillage du printemps prochain. Souvent les rois 
interrompaient leurs querelles pour les combattre : mais a mesure 
que le pouvoir declinait, les heritiers du sceptre de Charlemagne 
se montrerent plus faibles. Charles le Chauve acheta plusieurs 
fois par de Lor le depart des Normands ; ce facile appat les 
attirait de nouveau. Louis le Begue et Carloman II ne purent rien 
contre eux. 

Tel etait Leffroi qu’ils inspiraient aux populations, qui fuyaient a 
leur approche, emportant ce qu’elles avaient de plus precieux. Les 
Barbares decouvraient les asiles dans les forets, dans les 
cavernes, j usque dans les monts de L Auvergne, et la frayeur des 
peuples ne voyait plus de refuge que dans la protection du ciel. 
Nous lisons ces mots dans les litanies du temps : « De la foudre, 
de la mort subite, et du fer des Normands, delivrez-nous, 
Seigneur ! » 

En 887, tandis que Charles le Gros vivait dans les montagnes 
d’Helvetie, Sigefroy fit plus que n’avait encore tente aucun autre 
Normand, il tint Paris pendant deux ans et demi en etat de siege. 
Pendant deux ans, les Parisiens virent leur lie de la Cite entouree 
des barques normandes. L’energie d’un seul homme sauva la ville, 
le comte Eudes avec l’abbe Ebbon, son neveu, soutint le courage 
des assieges, sut enlever des vivres l’epee a la main pour leur en 
procurer, vainquit les Normands en toutes rencontres, et lassa leur 
Constance ; mais il reclamait le secours de son souverain. Charles 
le Gros parut avec une armee, on s’attendait a une action generale. 
Paris rayonnait d’allegresse, Eudes preparait des soldats. 
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Tout a coup, au milieu de la plaine, les deux armees rangees en 
bataille, les Parisiens armes virent Sigefroy s’avancer vers 
Tempereur, preter serment sur son epee, et Tempereur faire 
compter sept cents pieces d’ argent que le barbare emporta. Ce fut 
un cri d’indignation dans toute la ville quand on vit les Normands 
fuir sur leurs barques rapides charges de ce honteux trophee. Ils 
ne quittaient pas la France ; F imbecile empereur leur avait laisse 
le droit de sejourner six mois dans la Bourgogne, et lui, etait 
retourne dans ses montagnes. Sigefroy tenta encore une fois une 
surprise sur Paris, mais inutilement. II fut repousse. 


Deposition de Charles le Gros 

C’est alors que Tineptie de Charles le Gros ayant paru plus que 
jamais, sa propre soeur Hildegarde conseilla, dans l’assemblee de 
Mayence, de le deposer et de donner la couronne de Germanie a 
Arnould, petit- fils de Louis le Germanique et d’Emma par 
Eleonore, leur derniere fille. Ainsi s’etait accomplie cette grande 
revolution. Charles se laissa deposer sans chercher a conserver sa 
couronne, et Paris, qui ne voulait pas du roi de la Germanie, 
nomma unanimement Eudes, le defenseur de la ville, cet Eudes 
« qui abattit autant de tetes de Danois qu’il lan^a de javelots », dit 
Abbon, et que tant de valeur devait rendre cher a des peuples qui 
redoutaient les Normands a Legal des fleauxles plus destructeurs. 

Boson, le frere cheri de Richilde, le favori de Charles le Chauve, 
profita de ces troubles pour prendre le titre de roi de Bourgogne 
cisjurane. Rodolphe, fils d’un Conrad qui avait ete comte de 
Paris, regna sur LHelvetie avec le titre de roi de Bourgogne 
transjurane. Sonroyaume comprenait la Suisse, le Valais, Geneve, 
la Savoie, le Bugey. Les marquis de Frioul, les comtes de Spolete 
se disputerent les lambeaux de ITtalie, et chercherent a se faire 
nommer empereur s a Rome. 

Les papes conserverent Rome. Mais tant d’ignorance, tant de 
desordres, tant de crimes amenaient dans L Europe chretienne un 
si monstrueux melange de superstitions, de brutalites, de 
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brigandages, qu’on a lieu d’ admirer que la foi se soit bien gardee. 
II a fallu pour la conserver les efforts et le zele des ames saintes 
qui gemissaient dans le silence, et quand, au bout de quelques 
annees, le pape Gregoire VII apparut avec F amour du bien, le 
sentiment de l’ordre, la foi, la science, et la mission, comme 
pontife, de tout ramener a l’ordre, il dut lutter de vive force contre 
toutes les passions, contre tous les prejuges armes. II vit se 
soul ever contre lui la cupidite et la brutalite d’une epoque sans 
frein, sans lumieres et sans industrie. II perit a l’oeuvre et put 
prononcer avec verite ces belles paroles : « Mon Dieu, j’ai ha'i 
I’ injustice et aime l’equite, c’est pourquoi je meurs dans l’exil. » 


Eudes 



IMPORTANT 


Au demembrement de 1’ empire de Charlemagne (888), la France 
se dessine avec son systeme feodal, cree sous Charles le Chauve. 
Ses villes et ses provinces sont possedees par des comtes, des 
barons et des dues. Chacune est regie par des coutumes qui 
s’etablissent peu a peu, mais la force brutale a pourtant gain de 
cause. Les campagnes se herissent de chateaux creneles d’ou les 
comtes, les barons et les chatelains sortent pour se dechirer. Les 
serfs sont employes tour a tour a combattre pour leur seigneur, ou 
a labourer les champs de son domaine. Les prieures, les abbayes, 
les couvents participent a ces desordres ; souvent ils sont 
possedes par des lai'ques en attendant les reformateurs qui, comme 
saint Bernard, Suger, saint Yves, vinrent dans les siecles suivants 
reparer les maux, regenerer les ames et faire refleurir 1’ esprit de 
l’Evangile. 


Au milieu de ce dedale, point de lien historique. Eudes etait fils 
de Robert le Fort, mort en 866 et pere d’un autre enfant qui 
deviendra lui aussi roi de France en 922. Membre important de 
l’aristocratie franque, il etait issu de la famille des Robertiens, 
qui donnera plus tard naissance a la dynastie capetienne. En 852, 
Charles le Chauve l’avait fait abbe laique de Marmoutier, puis 
missi dominici des regions de Tours et d’ Angers. Lorsque le 
souverain avait installe son fils Louis II le Begue a la tete du 


www.frenchpdf.com 


comte du Mans, Robert s’etait revoke et avait rejoint Louis le 
Germanique, frere de Charles le Chauve, avant d’ accepter de se 
soumettre en 861, en echange du marquisat de Neustrie. II avait eu 
des lors en charge la lutte contre Bretons et Normands, et c’est au 
demeurant en combattant ces derniers a la bataille de Brissarthe 
(pres d’ Angers) en 866, qu’il avait trouve la mort. 

On ne sait guere de la femme d’ Eudes que son nom, Theodrate ou 
Theoderade. Fille du comte de Troyes, elle epousa Eudes 
lorsqu’elle avait seize ans. Charles le Simple, fils de Louis le 
Begue, parvenu a l’age de douze ans, disputa T autorite a Eudes ; 
il revenait d’Angleterre ou sa mere 1’ avait conduit. Apres deux 
ans de guerre, Eudes se vit force de le reconnaitre et de lui ceder 
une partie de la France (29 janvier 893). A la mort de Eudes, 
en 898, Charles regna seul, les enfants de la reine n’heritant pas 
de la couronne. Ecartee de la cour, Theodrate mourut oubliee. 

Frederune ou Frerone 


(nee vers 887, morte le 10 fevrier 917) 

Epouse Charles III le Simple, roi de France, en 907. 

Fille de Thierry II, comte de Rhingelheim en Saxe, et de 
Rhingildim de Frise, Frederune de Ringelheim est aussi nominee 
Frerone de Ringelheim. Soeur de Teveque de Chalons, elle est 
agee de vingt ans lorsqu’elle epouse Charles. 

Comme ses predecesseurs, le couple royal est confronte aux 
invasions normandes, et lors du traite de Saint-Clair-sur-Epte 
accordant a Rollon, chef des Normands, un territoire compris 
dans Lactuelle Normandie, une fille batarde de Charles le Simple, 
Gisele, lui est donnee en mariage. 

Tres pieuse, Frederune fut delaissee par Charles. Lorsqu’elle 
mourut en 917, elle ne lui avait donne que des filles, dont Alpa'is 
nee en 907, Frederune en 909 et Ermentrude en 915. 
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Edwige de Wessex 

Otgive oil Ogive oil Edwige 

(nee vers 905, morte en 951) 

Epouse Charles III le Simple, roi de France, en 919. 

Apres la mort de Frederune, Charles le Simple epousa 
en 919 Edwige d’Angleterre (nominee indifferemment Otgive ou 
encore Ogive), fille du roi d’Angleterre Edouard I ei et d’Elfleda 
de Bernicie. Si l’histoire ne dit rien de cette reine, le temps du 
regne faible et meprise de son epoux, hormis le fait qu’elle eut le 
temps de donner naissance au futur heritier du trone, Louis IV 
d’Outremer, il n’en est pas de meme apres que Charles fut depose 
en 922. 

Exil 

Otgive vit le roi dechu reduit a errer de chateau en chateau sans 
qu’elle put lui preter aucun secours. Elle esperait en Herbert, 
comte de Vermandois, qui appelait le souverain et lui promettait 
de le retablir sur le trone, mais ce seigneur le trahit et le constitua 
prisonnier au fort de Ham, pres de Peronne. Alors l’infortunee 
Otgive n’eut de ressource que de prendre son enfant et de 
chercher quelque navire auquel elle put confier sa fortune pour 
aller en Angleterre, ou regnait son frere Athelstan, qui l’accueillit 
comme une soeur cherie. Elle vecut treize ans dans l’exil. 

Pendant ce temps, Raoul, due de Bourgogne sacre roi de France 
en 923, regnait sur 1’ heritage de Charles le Simple, et Charles 
languissait dans sa prison. C’est Emma, petite-fille de Robert le 
Fort, fille du roi de France Robert I ei (frere de Eudes) elu en 922, 
et femme de Raoul, qui avait donne la couronne a son mari. Car 
Hugues dit le Grand (ou le Blanc ou l’Abbe), frere d’Emma et 
pere du futur Hugues Capet, ayant demande a cette princesse qui 
elle aimait mieux voir couronner de lui ou de Raoul, elle dit, en 
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baissant son voile : « J’aime mieux baiser les genoux de mon 
epoux que ceux de mon frere », nous apprend la Chronique de 
Raoul Glaber ; et Hugues, heritier de 1’ influence de Eudes, 
determina E election de Raoul. Emma fut sacree avec son mari. 

Nouvelles intrigues 

Mais comme Charles vivait encore et que Herbert, tout en le 
retenant prisonnier, en faisait un epouvantail toujours pret a 
effrayer Raoul, il fallait avoir Herbert pour soi. Essayant de tirer 
parti de cette position, Otgive mariait sa soeur Edith avec Hugues 
le Grand, cherchant par la a se faire un appui de cet homme 
puissant qui faisait les rois. Herbert desirait avoir dans son 
domaine la ville de Laon que Raoul ne lui voulait pas ceder. II en 
fit le siege, et la reine Emma, qui s’y trouvait renfermee, la 
defendit avec une habilete « au-dessus de son sexe », dit-on. 

Les deux reines employerent alors des armes diverses. Otgive 
pressait les negociations, Emma combattait en attendant le secours 
que lui preparait son mari. Herbert tira Charles le Simple de sa 
prison pour le conduire a Reims, et donner au roi Raoul I er la 
crainte de le voir couronner de nouveau. Les evenements 
devenaient graves, et le choc paraissait imminent. Raoul accourut 
sur les bords de l’Oise avec une armee pour seconder les efforts 
de la reine Emma, dont rien n’avait pu ebranler le courage. Alors 
Hugues, qui ne voulait fortifier aucun parti, se posa comme 
mediateur entre Herbert et Raoul, et determina celui-ci a ceder 
enfin la ville de Laon. Emma, non sans regret, remit la place aux 
mains d’ Herbert, qui renouvela son serment a Raoul, et ramena le 
simple Charles a Ham. 

Son fils couronne 

Toutes les esperances d’ Otgive semblaient encore une fois 
perdues. Mais elle conservait, au fond de son coeur, le desir de 
faire plus tard pour son fils, ce qu’elle n’avait pu faire pour son 
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mari. Charles mourut en 929, abuse a la fois par Raoul et par 
Herbert, qui tour a tour lui rendaient de vains respects, sans que ni 
l’un ni 1’ autre eussent le dessein de le retablir. La puissance du 
comte de Vermandois alia toujours decroissant. L’ inquietude 
s’empara de son coeur. II mourut enfin, accable de chagrins et 
laissant voir quelle part le remords avait a son trouble, car ceux 
qui l’assisterent dans les derniers jours de sa maladie le virent 
s’agiter douloureusement sur sa couche en repetant : « Helas ! 
Nous etions douze qui trabimes le roi ! », rapporte la Chronique 
de Raoul Glaber. 

Quand vint la mort de Raoul (936), Hugues le Grand n’osa ou ne 
voulut pas prendre la couronne. II jugea plus prudent de se donner 
un roi qui lui devrait tout, et au nom duquel il pourrait regner. II 
determina les seigneurs a envoyer une deputation de comtes et de 
prelats en Angleterre. Guillaume, archeveque de Sens, porta la 
parole. II se presenta devant Otgive et lui demanda son fils (le 
futur Louis IV) au nom de toute la France. Athelstan, frere 
d’ Otgive, n’osait livrer son neveu, il craignait une trahison ; mais 
Otgive jugea mieux, elle le donna avec une joie extreme. Hugues 
vint recevoir le jeune prince avec tous les seigneurs a Boulogne, 
lui rendit hommage sur la greve meme, et le mena sacrer a Laon 
par Artaud, archeveque de Reims, depouille naguere par Herbert, 
et depuis peu rentre dans son archeveche. 

Une curieuse alliance 

Otgive vint rejoindre son fils et l’aida longtemps de ses conseils. 
Mais plus tard, Louis se brouilla avec Hugues, se lassa des avis 
de sa mere, qu’il retint a Laon, ou elle se regardait presque 
comme prisonniere. Cette conduite de son fils est peut-etie une 
des causes qui inspirerent a Otgive une demarche qui laisse a ses 
dernieres annees une renommee moins honorable. Elle fuit de 
Laon pour epouser en 941 un des fils de Herbert, de ce meme 
comte qui avait tenu Charles III prisonnier. On ne connait pas ties 
bien les raisons de cette alliance. 
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Elle mourut peu apres lors d’lin accouchement (951), laissant 
apres elle, avec une reputation de sagesse et d’habilete, la honte 
de cette alliance qui lui fut reprochee. Elle n’avait point eu 
d’ autre fils que Louis d’Outremer avec Charles. Emma, femme de 
Raoul, etait morte un peu plus d’un an avant son epoux Raoul. 

Beatrice de Vermandois 


(nee vers 870, morte en 930) 

Epouse Robert I er , pas encore roi de France, en 893. 

Fille de Herbert I er , comte de Senlis, Vermandois, Peronne et 
Saint-Quentin, et de Beatrice de Morvois, Beatrice de Vermandois 
epousa Robert de Blois probablement en 893, devenu comte de 
Paris par la grace de Charles le Simple. Lorsqu’en 922, ce 
dernier fut depose, Robert devint roi de France, mais il fut tue 
l’annee suivante. 

Si le regne de cette femme de grande tenacite fut court et si Eon 
dispose de peu de renseignements sur elle, elle ne tomba pas dans 
l’oubli, en raison des deux enfants qu’elle donna au roi. Emma 
(nee vers 894 et morte en 934), qui deviendra reine de France 
apres avoir epouse Raoul I er . Hugues le Grand (ne en 897 et mort 
en 956), pere d’ Hugues Capet et qui fut comte de Paris, marquis 
de Neustrie de 923 a 956, puis due des Francs, que l’on appela 
egalement Hugues le Blanc en raison de son teint pale ou encore 
Hugues BAbbe en raison des nombreux monasteres (Saint-Denis, 
Saint-Martin de Tours, Saint-Germain des Pres) dont il etait 
l’abbe laique. 

Emma de France 


(nee vers 894, morte en 934) 

Epouse Raoul, pas encore roi de France, en 921. 
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Fille du roi Robert I ei et de la reine Beatrice de Vermandois, 
Emma epousa Raoul en 921, cependant quhl n’ avait pas encore 
accede au trone de France. C’est Hugues le Grand, frere d’Ernma, 
qui determina F election de Raoul apres la mort de Robert I er 
(923) dans une bataille que lui avait livree Charles le Simple. 

Fille et niece de roi (son oncle Eudes avait ete elu roi de France 
en 888), Emma donna la couronne a son epoux. Charles le Simple 
vivait encore et Herbert, tout en le retenant prisonnier, en faisait 
un epouvantail toujours pret a effrayer Raoul : aussi Otgive, reine 
du temps de Charles le Simple, essayant de tirer parti de cette 
position, mariait sa soeur Edith avec Hugues le Grand, cherchant 
par la a se faire un appui de cet homme puissant qui faisait les 
rois. Herbert desirait avoir dans son domaine la ville de Laon que 
Raoul ne lui voulait pas ceder. II en fit le siege, et la reine Emma, 
qui s’y trouvait renfermee, la defendit avec habilete. Les deux 
reines employment alors des armes diverses. Otgive pressait les 
negotiations, Emma combattait en attendant le secours que lui 
preparait son mari. Herbert tira Charles le Simple de sa prison 
pour le conduire a Reims, et donner au roi Raoul I er la crainte de 
le voir couronner de nouveau. Les evenements devenaient graves, 
et le choc paraissait imminent. Raoul accourut sur les bords de 
l’Oise avec une armee pour seconder les efforts de la reine 
Emma, dont rien n’ avait pu ebranler le courage. Alors Hugues, qui 
ne voulait fortifier aucun parti, se posa comme mediateur entre 
Herbert et Raoul, et determina celui-ci a ceder enfin la ville de 
Laon. Emma, non sans regret, remit la place aux mains d’ Herbert, 
qui renouvela son serment a Raoul, et ramena le simple Charles a 
Ham. 

Emma mourut en 934, et Raoul lui survecut un peu plus d’un an. 
Hugues le Grand n’osa ou ne voulut pas prendre la couronne. II 
jugea plus prudent de se donner un roi qui lui devrait tout, et au 
nom duquel il pourrait regner. II determina les seigneurs a envoyer 
une deputation de comtes et de prelats en Angleterre. Guillaume, 
archeveque de Sens, porta la parole. II se presenta devant Otgive 
et lui demanda son fils (le futur Louis IV) au nom de toute la 
France, avant de recevoir le jeune prince avec tous les seigneurs a 
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Boulogne, lui rendant hommage sur la greve meme, et le menant 
sacrer a Laon par Artaud, archeveque de Reims, depouille 
naguere par Herbert, et depuis peu rentre dans son archeveche. Le 
trone de France, passe un moment aux Robertiens, revenait aux 
Carolingiens jusqu’a l’avenement en 987 d’Hugues Capet, fils 
d’H ugues le Grand. 

Gerberge de Saxe 

(nee vers 915, morte le 5 mai 984) 

Epouse Louis IV d’Outremer, roi de France, en 939. 

Soeur de l’empereur Othon, fille d’ Henri I er de Germanie et de 
Mathilde de Rhingelheim, elle etait veuve du due de Lorraine 
Gislebert lorsqu’elle epousa Louis d’Outremer en 939, qui avait 
recupere le royaume de son pere, Charles le Simple, a la mort de 
Raoul en 936. 

Elle fit plusieurs voyages en Germanie pour engager Othon a 
combattre pour la France. Elle sut defendre, les armes a la main, 
les terres de son douaire, attaquees par les enfants du premier lit 
de Gislebert. Elle sut gagner F ami tie de son frere, qui mit toutes 
les forces de la Lorraine a sa disposition. Faisant preuve de 
caractere, elle conduisit des missions diplomatiques et assura la 
defense de cites comme Laon. 

Cependant, la contestation des grands vassaux demeurait, et parmi 
les plus turbulents se distinguait Hugues le Grand, qui n’hesita pas 
a faire prisonnier Louis IV en 945. C’est sans doute grace a 
Fappui de son frere Othon que Gerberge obtint la liberation de 
son epoux et la soumission d’Hugues. Elle menagea assez 
habilement ce dernier pour le determiner a placer son fils 
Lothaire III sur le trone a la mort de son epoux, en 954. Tache 
ardue, car les liens de parente d’Hugues le Grand avec les rois 
Robert I ei et Raoul l’avaient amene a revendiquer la couronne 
pour lui-meme. En contrepartie, il obtint la Bourgogne et 
F Aquitaine. 
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Soucieuse de consolider le pouvoir de son fils qui n’avait que 
treize ans a la mort de Louis TV, elle organisa le mariage entre lui 
et Emma d’ltalie (965), belle-fille de l’empereur Othon I er . Elle 
sut conquerir l’estime, et quand elle mourut a soixante-neuf ans, 
quinze ans apres la mort de Louis, les peuples honorerent sa 
memoire. 

Gerberge eut sept enfants avec Louis : Lothaire, ne en 941, qui 
devint roi de France sous le nom de Lothaire III ; Mathilde (nee 
en 943), mariee a Conrad, roi de Bourgogne ; Carloman (ne 
en 945 et mort avant 953) ; Alberade (nee en 958), mariee a 
Renaud, comte de Reims ; Louis (ne en 948 et mort en 954) ; 
Henri, enfant mort-ne en 953 ; Charles, qui fut due de Lorraine 
apres la mort de son oncle et qui, plus tard, fut exclu de la royaute 
par Hugues Capet. 


L'exhibition des couples 
royaux 


o 

U POINT DC VUE 
FEMINIST! 


« Quelle que soit done la realite de la relation entre le roi et la 
reine, la manifestation du pouvoir royal (ou imperial) passe par 
l’exhibition du couple qui l’incarne, et done par celle de la reine 
(ou de l’imperatrice), ce qui ne manque pas d’influer sur la 
representation meme du pouvoir. Le sacre est l’un des moyens 
privileges de cette demonstration. Comme tous les empereurs, 
toutes les imperatrices sont sacrees. Les dernieres Carolingiennes 
paraissent avoir ete sacrees chaque fois que possible, 
generalement au lendemain de leur mariage lorsqu’elles epousent 
un homme deja roi ; e’est le cas de Frederune, premiere epouse de 
Charles le Simple, et de Gerberge, epouse de Louis d’Outremer. 
Emma I re est sacree en meme temps que Raoul, comme Adelaide 
d’ Anjou en meme temps que Louis V Les premieres Capetiennes 
sont quant a elles sacrees avec assiduite. 


Les voyages au sein de leur royaume sont aussi, pour les 
dirigeants, le moyen de se montrer a leurs peuples dans l’exercice 
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de leurs responsabilites et de leur puissance : gestion des 
relations publiques, maintien de l’ordre et production d’heritiers. 
La reine Emma et le roi Raoul dirigent ensemble le siege de Laon, 
en 927, et six ans plus tard c’est encore “en compagnie d’Emma et 
d’une armee puissante que Raoul va assieger Chateau-Thierry”. 
Gerberge accompagne Louis d’Outremer dans pratiquement tous 
ses deplacements, et c’est a ses cotes qu’elle accouche, a Laon, 
de jumeaux. 

Les actes officiels sont encore une autre maniere de montrer le 
couple au pouvoir. L’ initiative est prise par les Carolingiens, a la 
generation des petits-fils de Charlemagne, et elle est la 
consequence logique de la creation de E honor de la reine, a la 
meme epoque. Les qualificatifs utilises sont evidemment de la 
premiere importance. L’ epouse du fils aine de Louis le Pieux, 
Ermengarde, est “appelee consors regni dans un diplome de son 
mari Lothaire I er , tradition amplifiee ensuite pour l’imperatrice 
Angelberge, epouse de Louis II”. » 

(Eliane Viennot, La France, les femmes et le pouvoir. L’ invention 
de la loi salique, Y-XVI 6 siecles, Perrin, 2006) 

Emma d'ltalie 


(nee vers 948, morte en 988) 

Epouse Lothaire III, roi de Prance, en 966. 

Sainte Adelaide de Bourgogne, epouse successivement de 
Lothaire, roi d’ltalie, et d’Othon I er , empereur d’ Occident, avait 
eu de son premier mariage une fille du nom d’Emma, qui fut 
mariee, en 966, a Lothaire III, fils de Louis d’Outremer et de 
Gerberge de Saxe. 

La reine avait donne naissance peu apres son mariage au futur 
Louis Y puis a un second fils Othon (qui devint chanoine a 
Rome), lorsque la vie du couple royal fut entachee par des 
rumeurs d’adultere instillees par Charles de Lorraine 

www.frenchpdf.com 


(Lotharingie), frere du roi. On preta a Emma une liaison coupable 
avec Adalberon dit Ascelin, recemment promu eveque de Laon, et 
un synode fut convoque en 977 par l’archeveque de Reims et 
oncle d’ Ascelin, afin de faire toute la lumiere sur ce scandale. La 
reine ainsi que 1’ eveque furent innocentes, et Charles de 
Lotharingie exile. 

Selon la chronique, Emma d’ltalie aurait ete loin d’heriter des 
vertus de sa mere, car la clameur publique Laccusa d’ avoir 
empoisonne son mari au bout de vingt ans de regne (986). Sans 
s’alarmer d’abord de ces bruits sinistres, Emma appela les 
seigneurs aupres de son fils Louis Y deja couronne a Compiegne 
du vivant de son pere. Elle leur fit renouveler serment de fidelite 
et parvint a se faire nommer regente a Reims par E influence 
d’ Adalberon, en sorte que la confiance qu’elle mit en lui fut un 
nouveau motif de la blamer. 

Aussi le jeune Louis Y circonvenu par les seigneurs qui 
l’entouraient, crut sa mere coupable et la fit eloigner de la cour, 
tandis qu’il assiegeait Ascelin qui se vit force de quitter Laon. 
Emma eut alors pour defenseur le celebre Gerbert d’Aurillac, 
celui qui fut pape depuis sous le nom de Sylvestre II, et dont 
Ascelin avait ete l’eleve. II dicta une lettre que la reine envoyait a 
l’imperatrice Adelaide, sa mere. « J’ai tout perdu en perdant le 
roi, lui fait-il dire. Je n’avais d’esperance qu’en mon fils, il est 
devenu mon ennemi. Tous ceux a qui je temoignais le plus 
d’amitie se sont eloignes de moi. On invente d’horribles choses 
contre L eveque de Laon. On veut meme lui oter sa dignite pour 
me couvrir d’une eternelle confusion. 6 ma mere, secourez 
promptement une fille accablee de douleur, mettez-vous en etat de 
vous joindre a nous et faites une puissante ligue contre les 
seigneurs qui entourent mon fils, afin de les forcer a nous laisser 
en repos ! » 

Mais avant que ces lettres eussent produit en Allemagne l’effet 
qu’en attendait la reine, Louis V mourut l’annee suivante d’une 
chute de cheval, sans descendance, la rumeur attribuant parfois a 
Emma cette mort, parfois a Adelaide d’ Anjou, femme du jeune 
souverain. Charles de Lorraine, pretendant au trone mais 
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supplante par Hugues Capet, petit-fils de Robert I er , enleva Emma 
et Ascelin, les confinant dans une prison. Apres qu’elle s’en fat 
echappee, Emma traina une vie meprisee et mourut en 
Bourgogne - terre d’origine de sa mere - dans T humiliation et 
l’obscurite, quoique ses crimes n’eussent jamais ete prouves. 

Adelaide d'Anjou 

Adelaide d’Anjou ou Alix la Blanche 

(nee vers 945, morte en 1026) 

Epouse Louis Y pas encore roi de France, en 981. 

Soeur de Geoffroy d’ Angers, elle etait la fille de Foulques II, 
comte d’Anjou, et de Gerberge du Maine. Lorsqu’elle epousa le 
jeune Louis V (pas encore roi) a Brioude, elle etait veuve du 
comte Etienne de Gevaudan (mort en 970) dont elle avait eu des 
enfants, et du comte Raymond de Toulouse (mort en 978). 

Son epoux lui deplaisant - le mariage avait ete savamment 
organise par Lothaire III, pere de Louis -, on pretend qu’elle 
imagina de conduire Louis au-dela de la Loire, en le persuadant 
qu’il pourrait faire la conquete de 1’ Aquitaine, et que la elle le 
laissa pour prendre la fuite en Provence, fit dissoudre son mariage 
(983) avec le futur roi de France et se maria avec Guillaume dit le 
Liber ateur, comte de Provence. 

Cependant, on ne sait ni comment ni par qui elle fit casser son 
mariage princier. Ramenee par Lothaire qui alia la chercher, elle 
etait semble-t-il toujours mariee a Louis lorsqu’il devint roi de 
France en 986, car ce double mariage faisait grand bruit a Rome. 
Le souverain mourut l’annee suivante, et Adelaide fut accusee de 
1’ avoir empoisonne, comme on avait accuse Emma d’ avoir 
empoisonne Lothaire un an plus tot, mais les chroniques 
incompletes du temps ne fournissent aucune preuve a Tappui de 
cette double accusation. 
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La reine ephemere oublia vite sa nouvelle condition pour rester 
comtesse d’ Arles. Certains auteurs avancent qu’elle rendit son 
dernier souffle en 993, mais il semble que ce soit en realite 
l’annee de la seule mort du comte Guillaume, son epoux. 
Adelaide, elle, se serait remariee en 1016 - a l’age de 71 ans - 
avec le comte Othon de Bourgogne, et serait morte en 1026. 

Adelaide d’ Anjou n’eut aucun enfant de Louis V 
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Les Capetiennes 



DANS CETTE PARTI E 
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Les reines capetiennes sont malmenees par 
I'histoire mouvementee de cette periode, une 
histoire dont on peut dire qu'elles font les frais, 
leur statut se fragilisant. Les repudiations de 
contort sont nombreuses, justifies 
d'empechements canoniques : I'Eglise prete alors la 
main au caprice du prince. Des reines memorables 
s'illustrent cependant grace a leur intelligence, a 
leur caractere ou a leur sens politique : ce sont 
Anne de Kiev, Alienor d'Aquitaine, Blanche de 
Castille, Marguerite de Provence ou Isabelle 
d'Aragon. C'est aussi I'avenement dans les moeurs, 
dans le ceremonial de I'amour courtois, d'un 
feminisme de bon aloi. 


www.frenchpdf.com 


Chapitre 8 

D'AdelaVde a Adele 


DANS CE CHAPITRE : 

» Adelaide d'Aquitaine 
» Rozala de Provence 
» Berthe de Bourgogne 
» Constance d'Arles 
» Mathilde de Franconie 
» Anne de Kiev 
» Berthe de Hollande 
» Bertrade de Montfort 
» Lucienne de Rochefort 
» Adele de Savoie 


Dix-sept rois pour trente reines 

« L’ observation de la maison royale de France, pour ne s’en tenir 
qu’a elle, fait apparaitre la tres grande fragilite du statut d’epouse 
royale jusqu’a la fin du XII e siecle. Les chiffres parlent d’eux- 
memes. De Charles le Chauve jusqu’a Philippe Auguste, dix-sept 
rois epousent trente femmes, dont dix sont repudiees et deux non 
reconnues comme legitimes. 

Deux des dix repudiations relevent de ce qu’on pourrait appeler 
la necessite dynastique. La premiere est celle de Rozala de 
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Provence (rebaptisee Suzanne), veuve du comte de Flandre, 
bizarrement mariee aux alentours de la cinquantaine au futur 
Robert II, alors age de seize ans. Calcul politique de son pere 
Hugues Capet, a 1’ evidence, a l’affut de toutes les alliances 
possibles dans la situation calamiteuse qui etait la sienne. Sans 
doute s’est-elle revelee tres rapidement menopausee, car elle est 
repudiee apres seulement quatre ans de mariage, du vivant meme 
de Capet (992), sans provoquer de probleme majeur du cote de la 
papaute. La seconde touche la deuxieme epouse du meme Robert 
le Pieux, Berthe de Bourgogne. Aimee de lui des sa jeunesse, 
epousee en 996, elle est repudiee en 1001 a la demandee de 
Rome, en vertu de sa lutte contre “Finceste”. Robert plie sans 
difficultes car Berthe est probablement sterile. 

Toutes les autres repudiations sont motivees par le “bon plaisir 
royal”. Charles le Chauve se separe d’Ermentrude apres vingt- 
cinq ans de mariage et de nombreux enfants, dont le monarque 
suivant, Louis le Begue. 

Dans un cas seulement, le bon plaisir se conjugue au feminin. 
Adelaide d’ Anjou, veuve du comte de Gevaudan et mariee a 
trente-cinq ans a Louis V qui en a quinze, le quitte apres quelques 
annees de vie commune pour epouser Guillaume d’ Arles. » 

(Eliane Viennot, La France, les femmes et le pouvoir. L’ invention 
de la loi salique, V^-XVI 6 siecles, Perrin, 2006) 

Adelaide cTAquitaine 

(nee vers 945, morte le 15 juin 1006) 

Epouse Hugues Capet, pas encore roi de France, en 968. 

Fille du comte de Poitiers et due d’ Aquitaine Guillaume III dit 
Tete d’etoupe et d’Adele de Normandie, Adelaide epousa 
vers 968 Hugues Capet, qui n’ etait encore que due de France. Ne 
parvenant pas a s’emparer de F Aquitaine et de son principal 
comte, Hugues avait en effet prefere s’allier a la famille. 
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L’historien Helgaud de Fleury parle de sa sollicitude pour 
l’education de Robert, leur fils ne en 972 qui deviendra roi sous 
le nom de Robert II. Quand une maladie faillit le lui enlever a 
l’age de onze ans, elle avait multiplie les soins et les prieres. Des 
qu’elle le vit sauve, elle le confia au savant Gerbert, alors eveque 
de Reims, qui inspira au jeune prince 1’ amour de 1’ etude, ce qui 
devait faire de Robert un roi pieux et savant. Avant le 
couronnement d’Hugues, le couple habita le plus souvent a Paris 
ou a Orleans. D’une grande piete, Adelaide ne negligea pas les 
oeuvres de charite et fit construire plusieurs monasteres. 

Lorsque Hugues Capet fut elu roi a Senlis le 3 juillet 987, 
Adelaide devint reine, role qu’elle tint pleinement. Des la fin de 
l’annee, leur fils fut couronne a Orleans, Hugues Capet prenant 
soin de l’associer a son trone, afin d’etre plus sur que ses droits 
n’y seraient pas contestes ; et deja Robert s’etait fait aimer du 
peuple. Helgaud ecrit : « II semblait fait pour porter la couronne. 
Nul n’ avait plus d’habilete a manier les armes. On le voyait se 
tenir debout sur l’etrier sans perdre jamais l’equilibre et sans 
plier le j arret. » Ce qui parait donner une idee etroite des qualites 
alors requises pour faire un roi. Ce n’etaient pourtant la que des 
avantages physiques. Mais au moral Robert etait doue d’un esprit 
brillant, d’un coeur sincere et indulgent, et possedait toutes les 
douces vertus capables de faire cherir sa personne et affermir 
1’ autorite des Capetiens. 

Robert, qui fut marie tout jeune avec une femme de cinquante ans, 
Suzanne-Rozala de Provence, secoua la tutelle parentale en 
s’eprenant de Berthe de Bourgogne qu’il epousa des la mort 
d’Hugues. Les annees suivantes, Adelaide assista impuissante aux 
demeles matrimoniaux de son fils ponctues d’ interventions du 
pape. 

Elle eut au moins trois enfants avec Hugues Capet : Gisele (nee 
vers 969 et morte vers 1000), dame d’ Abbeville, epouse 
d’Hugues I er premier seigneur d’ Abbeville ; Robert, ne en 972 et 
qui deviendra roi sous le nom de Robert II ; Edwige ou Avove 
(nee en 974 et morte apres 1013), qui epousa en premieres noces 
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Regnier IV comte de Hainaut, en secondes noces Hugues III comte 
de Dalsbury. 

Rozala de Provence 


Suzanne-Rozala de Provence 

(nee vers 937, morte en 1003) 

Epouse Robert II, pas encore roi de France, en 988. 

Avant de devenir roi puis d’epouser Berthe de Bourgogne a la fin 
de l’annee 996, Robert II epousa Suzanne-Rozala de Provence 
en 988, femme agee d’ environ cinquante ans, fille de Beranger II, 
roi de Provence et d’ltalie, et de Willa d’ Arles. Partie jeune en 
exil avec sa famille, son pere ayant perdu son trone, elle avait 
passe une partie de sa jeunesse en Germanie, et avait ete mariee 
au comte de Flandre Arnoul II le Jeune. 

Son second mariage, avec le futur Robert II, fut impose par 
Hugues Capet, pere de Robert, qui vit sans doute dans cette union 
un interet pour sa couronne : Rozala etant de famille etrangere, 
cette alliance permettait a la nouvelle dynastie d’etre reconnue. 
En outre, Suzanne apportait en dot le Ponthieu et le port de 
Montreuil-sur-Mer, possessions permettant une ouverture vers le 
Nord. 

En 992, Robert se separa de celle qui avait change son nom en 
Suzanne, et qui se refugia en Flandre aupres de Baudouin IV fils 
ne de son premier mariage, une partie de sa dot restant acquise a 
la couronne. On peut lui reconnaitre le titre de reine de France, 
puisqu’elle etait toujours mariee a Robert lorsque celui-ci devint 
roi a la mort de son pere en octobre 996, et avant qu’il n’epousat 
Berthe. 

Berthe de Bourgogne 

(nee vers 964, morte en 1031) 
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Epouse Robert II en 996. 

Fille de Conrad, roi de Bourgogne, et de Mathilde, fille de Louis 
IV d’Outremer, Berthe de Bourgogne etait issue de grandes 
families. Lorsque Robert II l’epousa apres la mort d’Hugues 
Capet (996), il avait vingt-six ans. Depuis plusieurs annees il 
portait le titre de roi, car Hugues avait pris la sage precaution de 
l’associer au trone afin que son droit ne fut pas conteste ; deja les 
peuples l’aimaient. Robert, outre ses qualites physiques (cf. 
supra ) avait d’autres titres a l’amour de ses sujets. Son esprit, 
eloigne de toute dissimulation, son coeur, rempli d’une douce 
indulgence, la vivacite de sa foi, la ferveur de sa piete firent 
cherir sa personne, et affermirent T autorite de la dynastie 
capetienne ; ces vertus douces s’alliaient a 1’ amour de 1’ etude qui 
en fit un des hommes les plus savants de son temps. 

Berthe etait la veuve d’Eudes, comte de Blois. Mathilde, sa mere, 
etait fille de Louis d’Outremer et de Gerberge de Saxe, et cousine 
de Robert au deuxieme degre. Plus malheureusement encore, 
Robert avait tenu, sur les fonts de bapteme, un des enfants du 
premier lit de Berthe. Ce double empechement n’arreta point le 
mariage : la liaison de Berthe et Robert etait ancienne, ayant pris 
corps du vivant d’Hugues Capet. Robert aimait Berthe, dont 
l’humeur etait douce et la beaute remarquable. 


Anatheme 

Pour rendre regulier un mariage que prohibaient les canons, on 
convoqua un synode qui fournit une dispense, et Archambaud de 
Sully, archeveque de Tours, les maria. Mais a peine les epoux 
avaient-ils goute le bonheur d’etre ensemble que le pape Gregoire 
V appele au trone quelque temps plus tot reunit en 996 un synode 
a Pavie, ou il fut decrete : « Le roi Robert, qui, malgre 
T interdiction apostolique, a epouse sa parente, doit se rendre 
aupres de Nous pour Nous donner satisfaction, de meme que les 
eveques qui ont autorise ces noces incestueuses. S’ils refusent de 
venir, qu’ils soient prives de la communion. » Le roi essaya 
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inutilement de negocier, envoyant a Rome un ambassadeur repute 
pour son habilete : « Nous avons certaines affaires en litiges avec 
le Saint-Siege, dit-il. Assurez Gregoire V que je lui donnerai 
satisfaction sur tous les points s’il me laisse ma femme. » Le pape 
refusa le compromis et ordonna, une fois encore, a Robert de 
quitter Berthe. 

L’ ambassadeur revint a la cour de France, ou le roi accueillit son 
message avec une grande colere : « Jamais je ne me separerai de 
ma femme, dit-il. Elle m’est plus chere que tout au monde ! Je 
veux que Funivers entier le sache ! » Quelques mois passerent, et 
le pape, en voyant l’obstination de Robert, convoqua a Rome 
en 998 un concile general qui rendit les graves sentences 
suivantes : 



LITERATURE 


« Canon I - Le roi Robert quittera Berthe, sa parente, qu’il a 
epousee contre les lois. II fera une penitence de sept annees, selon 
la discipline de l’Eglise. S’il refuse, qu’il soit anatheme. La 
meme sentence est rendue contre Berthe. 


Canon II - Archambaud, archeveque de Tours, qui a consacre 
cette union, et tous les eveques qui ont assiste a ce mariage 
incestueux sont suspendus de la sainte communion jusqu’a ce 
qu’ils soient venus a Rome pour y donner satisfaction. » 


Desolation 

L’ arret du concile l’avait frappe d’ excommunication, lui et sa 
femme, les rejetant ainsi de l’Eglise s’ils refusaient de se 
soumettre. L’ anatheme, qui etait la plus forte peine que le pape put 
prononcer, condamnait vivant a la damnation eternelle. 
Profondement pieux, Robert pourtant ne ceda point et garda son 
epouse qu’il preferait au salut de son ame. En voyant qu’il 
persistait, le pape fit plus. II lan^a un interdit sur toutes les terres 
du domaine du roi et mit sa menace a execution, condamnant le 
souverain a sept ans de penitence. Apres la ceremonie 
d’ excommunication, Robert et Berthe, glaces d’epouvante, 
s’enfermerent dans leur palais. 
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C’ etait la premiere fois qu’un tel arret frappait des populations 
entieres : plus de chants sacres, plus d’ offices saints, plus de 
sacrements. On administrait seulement la penitence aux malades et 
le bapteme aux enfants en danger de mort. On ne celebrait plus les 
saints mysteres, les eglises etaient fermees, les images des saints 
voilees. La cloche n’annongait plus l’approche d’une fete, le 
mariage d’un ami, ni l’agonie d’un frere. Une consternation muette 
frappa tous les coeurs. On supplia le roi de ceder. Robert, en proie 
a une douleur amere, regardait tantot son epouse aimee, tantot son 
peuple en souffrance. II voyait les seigneurs et les habitants de la 
cite fuir sa presence naguere tant cherie. Son palais etait devenu 
desert. Ce jardin, si souvent rempli de la foule des pauvres que la 
liberalite du bon roi entretenait, etait silencieux. Les pauvres 
memes redoutaient de gouter aux restes d’un excommunie ; ces 
restes etaient jetes comme souilles, et les vases qui les avaient 
contenus devaient etre purifies par le feu. De toute la maison du 
roi, il n’ etait reste que deux serviteurs qui preparaient ces tristes 
aliments. Berthe et Robert mangeaient le pain de la douleur dans 
l’amertume et dans les larmes. 

Cependant, Berthe allait devenir mere, le roi se flattait que la 
naissance d’un heritier de son sceptre desarmerait la severite du 
pontife et ferait ratifier son union. Mais 1’ inquietude et le chagrin 
avaient tari, dans le sein de la mere, les sources de la vie de 
1’ enfant. Berthe mit au monde un enfant mort, et le bruit, dont 
Abbon se fait l’echo dans ses chroniques, se repandit parmi la 
multitude credule que la reine avait accouchee d’un monstre qui 
avait les pattes et le cou d’une oie. 

Repudiation de fagade 

Plus de bornes alors au desespoir des Parisiens, la clameur 
publique s’eleve contre le couple royal. La douleur des fideles ne 
pouvait plus croitre. Robert ceda enfin, laissant partir en 1001 la 
reine qui commengait a deperir. Le jour des adieux, des que 
Berthe eut franchi le seuil du palais et qu’elle fut hors de 
1’ enceinte des murs de la cite, un cri de joie signala son depart. 
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Les cloches en branle se firent entendre, la foule remplit les 
eglises et de la se porta sous les fenetres du roi pour le remercier. 

Si quelque chose put le consoler de son sacrifice, ce fut le 
bonheur qu’il vit renaitre autour de lui. Mais s’il repudia Berthe, 
fournissant pour pretexte qu’elle ne lui avait pas donne d’ enfant, il 
ne souffrit pas que rhonneur de celle qu’il avait appelee son 
epouse put etre terni. II voulut qu’elle conservat le titre de reine et 
qu’elle fut entouree des memes respects que si elle etait restee sur 
le trone. Berthe continua ainsi a voir son ancien epoux, partageant 
secretement sa couche chaque nuit. En 1008, apres l’assassinat du 
favori du roi, elle effectua meme avec Robert II un voyage a 
Rome ou ils tenterent d’obtenir du pape Sylvestre II l’annulation 
du mariage du roi avec Constance d’ Arles qu’il avait epousee 
en 1003. Mais le souverain pontife refusa. Berthe mourut en 1031, 
peut-etre au chateau de Melun. Robert, inconsolable, ne lui 
survecut que quelques mois. 

Berthe n’eut aucun enfant avec Robert II. 


Constance d'Arles 

(nee vers 984, morte en le 25 juillet 1032) 

Epouse Robert II en 1003. 

Constance d’ Arles ou de Provence, fille du comte d’ Arles, 
Guillaume I er , rempla^a la bonne reine Berthe. La blancheur du 
teint de cette princesse lui fit donner le surnom de Candide ou de 
Blanche. Mais sa beaute etait deparee par les defauts de son 
caractere. Des qu’elle parut a la cour, elle voulut en changer 
l’ordre et la noble simplicite. 

Par qui le scandale arrive a la 
cour 
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Le moine Raoul Glaber lui reprocha cT avoir amene de jeunes 
Proven^aux dont le costume, la tete a demi rasee, le visage sans 
barbe, convenaient mieux dit rhistorien, « a des baladins et a des 
bouffons qu’a de nobles seigneurs qui accompagnent leur reine ». 

Constance se rit des murmures, et n’ecouta pas davantage les 
representations de son epoux. Elle ne fut pas longtemps avec lui 
sans eprouver sa patience. Elle pretendait s’immiscer dans tous 
les secrets de l’Etat. Elle voulait que les graces et les faveurs 
passassent toutes par ses mains. Son humeur inegale et le peu 
d’equite de ses jugements rendirent ses choix odieux. Si elle se 
croyait moins honoree qu’elle ne pretendait l’etre, elle eclatait en 
plaintes, et le roi, toutes les fois qu’il accordait une grace, avait 
coutume de dire : « Surtout, prenez garde que Constance ne le 
sache ! » Toutefois, il s’inquietait peu de lui plaire ou non, et 
suivait franchement la ligne de conduite qu’il s’etait tracee. 

Au nombre des devoirs du bon roi, l’aumone tenait un des 
premiers rangs. Telle etait sa facilite que les pauvres en abusaient 
parfois. Un jour qu’il etait a table a cote de la reine, un des 
pauvres qu’il nourrissait coupa un gland d’or attache au vetement 
royal. Quand Robert se leva, Constance le regardant d’un air 
d’ironie : « Qui done, o mon bon Seigneur, lui dit-elle, a 
deshonore votre robe, et a coupe le gland qui l’ornait ? - A celui 
qui l’a pris, repondit le roi, cet or sera plus profitable qu’a moi. » 
Une autre fois, des voleurs ayant enleve la frange d’or d’une des 
tentures de son appartement, allaient passer a une autre ; le roi, 
qui les avait vus, se contenta de leur dire : « En voila assez pour 
une fois, hatez-vous de sortir. Si la reine vous voyait, vous ne 
seriez pas quittes si facilement », rapporte Helgaud dans sa Vie de 
Robert. 

Assassinat d'Hugues de 
Beauvais 
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II fallait en effet que Robert protegeat de son autorite royale tous 
ceux qui avaient eu le malheur de deplaire a la reine : la mort 
d’Hugues de Beauvais prouve a quel degre Constance savait 
pousser ses vengeances. Robert avait donne sa confiance a 
Hugues, son filleul, ne du premier manage de Berthe de 
Bourgogne. De ce fils de sa premiere epouse, il avait fait son 
ministre, et un ami dans le sein duquel il versait ses chagrins. II 
1’ avait fait comte de Beauvais et gouverneur de Paris. L’eglise 
d’ Orleans 1’ avait pris pour avoue (charge des interets temporels 
d’une eglise). Le roi l’entourait de soins. 

Constance le detestait de plus en plus. Elle chercha plusieurs 
moyens de s’en defaire. Enfin elle ecrivit a Foulques Nerra 
(Foulques le Noir), comte d’ Anjou, que ses crimes multiplies et 
sa penitence ont rendu fameux. Foulques n’eut garde de manquer 
une occasion de signaler son audace, il repondit a la reine et lui 
manda, dit la chronique, qu’elle fit « bonne chiere », que « dans 
brief [d’ici peu] » elle serait vengee d’Hugues, et que « ja ne 
saurait etre monte en si haute autorite que l’on ne l’en fit bien 
descendre ». 

On sut que la cour projetait une grande chasse. Les Angevins, 
charges de leurs armures, la visiere baissee, vont dans la foret ou 
ils sont assures de remplir leur horrible mission. Lorsqu’ils jugent 
que Robert et son ami sont assez eloignes de leur suite, ils sortent 
au nombre de douze de l’embuscade ou ils se tenaient caches, 
passent devant le roi en lui faisant une profonde reverence, et sous 
ses yeux entrainent Hugues qui se sent saisir et arreter sans 
pouvoir opposer de resistance. Robert s’ecrie. Il se precipite 
entre les assassins et la victime, il ordonne, il supplie, il invoque 
la pitie, la religion. Tout est inutile, les meurtriers frappent leur 
victime et disparaissent dans l’epaisseur de la foret en laissant le 
roi au comble de l’horreur et de la stupefaction. 

Robert retourne accable rejoindre les siens, leur dit le sinistre 
evenement, et veut faire chercher et poursuivre les coupables. Il 
n’en connaissait aucun, mais il soup^onnait trop que la reine ne 
devait pas etre etrangere a cet attentat accompagne de 
circonstances qui le rendaient si outrageant pour la majeste 
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royale. Apres les derniers devoirs rendus a son ami, Robert fit 
faire une enquete severe, et bientot il ne put douter que Foulques- 
Nerra ne fut le coupable. II le fit sommer de comparaitre dans le 
delai de trois semaines pour faire amende honorable, presenter 
ses complices, ou les desavouer. 


Puerilite de la reine, 
Constance du roi 


Tels etaient les chagrins que la reine suscitait a son epoux. Robert 
cependant lui laissait a la cour toutes ses prerogatives. Constance 
paraissait avec pompe dans les solennites. Son nom se joignait a 
celui du roi dans les ordonnances. Pour le pieux Robert, sa 
consolation unique etait 1’ etude et la priere. II avait regie sa vie 
de maniere a trouver du temps pour tout. Comme le grand Alfred, 
il partageait ses heures enbrulant des cierges d’inegale longueur. 
Ses chagrins n’alteraient pas son angelique douceur. Sa bonte 
eclatait par les traits les plus touchants. Qui ne sait ce pardon 
accorde a douze conspirateurs qu’il ordonna d’absoudre, qu’il fit 
communier et manger avec lui, et dont il pronon^a la grace en 
disant : « Peut-on mener a la mort des hommes qui se sont 
reconciles avec leur Dieu et qui ont mange avec leur roi ? » Qui 
ne sourit a la pieuse industrie qui enlevait les reliques des 
reliquaires pour eviter qu’on ne fit de faux serments ? 

Quant a sa foi, elle etait telle qu’on a dit de lui : « Il semblait voir 
les saints mysteres plutot que les croire. » Robert aimait la 
musique, elle etait meme pour lui une veritable consolation dans 
ses ennuis domestiques. Aux heures de loisir, il composait de 
belles hymnes qu’il envoyait au pape dans son palais de Latran. 
On le voyait, les jours de fete, venir a l’eglise de Saint-Denis, 
revetu de la chape de soie et la couronne sur la tete, chanter 
vepres et matines au milieu des chantres et des moines dont il 
dirigeait les choeurs, battant la mesure avec son sceptre. Un jour, 
Constance se plaignit qu’il n’eut jamais fait de vers pour elle. 
Robert ne prit pas garde a ce nouveau caprice, mais la demande 
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se renouvela avec la fermete absolue que la reine savait mettre 
dans ses plus simples souhaits. Fatigue de ces obsessions, le bon 
roi feignit de ceder, et l’on pretend qu’il lui montra le premier 
verset d’une hymne qu’il venait d’achever, et qui commence par 
ces mots : O constantia martyrum (6 patience des martyrs !). 
Troublee par ce calembour latin, la reine se trouva satisfaite, 
croyant y voir son nom 


Cruaute 

A cote de ces puerilites de la vanite, la reine mettait son orgueil a 
paraitre orthodoxe. Elle croyait se rendre agreable a Dieu par sa 
cruaute, et les missions les plus severes ne la revoltaient pas. Une 
heresie nouvelle qui s’ etait introduite en France avait seduit des 
femmes, de simples fideles, des pretres meme, des hommes 
eminents dans le clerge d’Orleans. Les fauteurs de l’heresie furent 
juges a Orleans, et on en condamna treize au feu. L’assemblee 
etait reunie dans l’eglise. La reine se tenait en dehors pour arreter 
le desordre et (ce trait est une indication curieuse de la maniere 
dont les rois exer^aient le pouvoir), revetue des ornements 
royaux, elle contenait le peuple par sa presence. Ayant reconnu un 
pretre d’Orleans, Etienne Lisoie, qui avait ete son confesseur, elle 
lui creva un ceil avec la baguette d’ivoire qu’elle portait a la main 
et qui, selon la mode du temps, etait surmontee d’une tete 
d’oiseau. 

Cette femme cruelle n’ avait pas meme des vertus de son sexe, la 
tendresse maternelle. Son avarice etait si grande qu’elle laissait 
ses fils manquer de tout. Hugues, l’aine, avait ete couronne roi 
en 1017, Robert II suivant en cela l’exemple de son pere, en 
assurant ainsi le trone de son fils et evitant tout partage apres sa 
mort en designant d’avance son successeur. Les lettres de Fulbert, 
eveque de Chartres, nous apprennent que ce jeune prince, ne 
pouvant supporter les vexations continuelles de sa mere, et etant 
sorti de la cour, voyageait comme un aventurier, et qu’il fut retenu 
prisonnier par un comte de Belleme sur les terres duquel il avait 
passe. « J’ose dire, ecrivait Fulbert au roi, qu’il est de votre 
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devoir de veiller a ce que le prince ne reste pas dans ce 
denuement, autrement vous passeriez pour un mauvais pere », 
ecrit Fleurydans son Histoire ecclesiastique. 

Robert rappela son fils, et exigea de sa femme qu’elle epargnat au 
moins ses propres enfants. Hugues etant mort en 1026, Constance 
intrigua pour contrarier les vues de son mari, qui voulait faire 
couronner Henri, son second fils. Elle multiplia les lettres aux 
eveques, elle prodigua les flatteries, les menaces, pretendit qu’on 
devait donner la couronne au merite et non au hasard de la 
naissance, que Henri etait indigne du trone, tandis que Robert 
(troisieme fils du roi) serait un prince accompli, nous apprend 
Raoul Glaber dans sa Chronique. La fermete du roi triompha. II 
fit sacrer Henri, mais Constance mit dans ses interets Baudouin, 
comte de Flandre, Eudes, comte de Champagne (elle cedait a 
celui-ci la moitie de la ville de Sens), et Guillaume VI, due de 
Guyenne. Ceux qu’elle ne gagna pas, elle les intimidait. L’eveque 
Fulbert ecrivait, en parlant du sacre d’Henri : « J’y aurais vole, 
mais ma sante m’en a empeche. J’ aurais pourtant surmonte cet 
obstacle si je n’avais pas craint les emportements de la reine, qui 
n’est que trop croyable quand elle promet du mal, comme le 
prouvent toutes ses actions », relate Fleury. 

Fauteuse de troubles 


Constance se vengea en desolant la vie de son fils et du roi. Elle 
s’emporta contre Robert, ce troisieme fils qu’elle paraissait 
cherir, et lui reprocha qu’il ne hai'ssait pas assez son frere. Henri 
ne pouvait ni vivre a la cour ou sa mere le maltraitait ni s’ eloigner 
faute d’ argent. II finit par attaquer Dreux, et s’en emparer, en se 
revoltant contre son pere. Alors Constance mit les armes a la main 
du jeune Robert qui prit Avallon et Beaune. II fallut que le roi 
marchat contre ses fils. Heureusement, les princes ne purent 
soutenir la pensee de prolonger la guerre contre leur propre pere 
et demanderent a rentrer en grace. On lit avec attendrissement les 
paroles de Robert a cette occasion : « J’ai afflige mon pere en 
voulant plus d’autorite qu’il ne m’en donnait, dit-il. Aujourd’hui 
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je souffre par mes enfants, que Dieu prenne mon repentir en pitie 
et qu’il nous pardonne a tous ! » 

Le bon roi survecut peu a des chagrins si cuisants. II moumt 
l’annee suivante (1031). Les sanglots eclataient autour de son 
cercueil. Les veuves, les orphelins, les pauvres, les religieux 
qu’il avait assistes, les amis dont il s’etait plu a s’entourer, 
formaient son cortege. Sa pompe funebre etait celle d’un pere 
adore enleve trop tot a sa famille. On entendait de toutes parts ces 
mots repetes longtemps encore apres sa mort : « Nous avons 
perdu notre pere ; il nous conservait en paix ; sous lui, nous etions 
en surete, nous et nos biens, et nous ne craignions personne ! » 

Vainement le roi, sur son lit de mort, avait designe Henri pour son 
successeur : Constance suscita partout des ennemis a ce fils 
couronne malgre elle. Elle arma ses vassaux, elle s’empara des 
villes de Soissons et de Sens, des forts de Dammartin, de Colley 
et de Melun ou son epoux venait de rendre le dernier soupir. Son 
inimitie la rend infatigable : elle guerroie, elle negocie, elle 
menace, elle implore. Henri est force de fuir et d’aller reclamer le 
secours du due de Normandie, a l’aide duquel il parvient a 
reprendre les places que sa mere avait enlevees. Mais Foulques 
Nerra, s’etant porte comme mediateur, for^a la reine a un traite. 
Les deux freres promirent de vivre en paix, Henri comme roi, et 
Robert comme due de Bourgogne. 

Constance mourut a Melun en 1032. On Linhuma a cote de 
l’epoux dont elle avait constamment trouble le repos. Les 
ecrivains du temps donnent des eloges au zele de la reine a 
propos d’une relique trouvee dans une muraille par un abbe de 
Saint- Jean-d’Angely. Le bruit s’etait repandu que e’etait le chef 
de saint Jean-Baptiste, et la relique fut honoree de tout le 
royaume. Constance y vint avec son mari. Elle edifia a Poissy un 
monastere de chanoines reguliers. Mais ses oeuvres et ses 
pratiques de devotion ne rendent pas plus respectable la memoire 
d’une femme qui a cru satisfaire a la religion en s’y appliquant 
exterieurement, tandis que sa maison, sa famille, son peuple 
souffraient de sa cruaute, de son avarice et de sa jalousie. 
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Elle eut sept enfants avec Robert II : Advise (nee en 990 et morte 
en 1063) ; Hugues (ne en 1007 et mort en 1026) ; Henri, ne 
en 1008, qui devint roi de France sous le nom d’ Henri I er ; 
Adelaide de France (nee en 1009 et morte en 1079) ; Constance 
de France (nee en 1010) ; Robert (ne en 1011 et mort en 1076), 
qui devint due de Bourgogne sous le nom de Robert I ei lorsque 
son frere Henri herita du trone en 1031 ; Eudes (ne en 1013 et 
mort en 1055). 

6 CONSTANCE DES MARTYRS ! 

6 Constance des martyrs, 

Constance longue a patir, 

Constance des harpies 
Constance la plus impie, 

Constance des femelles 
Constance la plus cruelle, 

Constance de ton mari 
Constance triste et marri 
Constance tu fais un saint, 

Constance au si froid sein. 

(Apocryphe) 

Mathilde de Franconie 
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(nee vers 1020, morte en 1034) 

Fiancee a Henri I er en 1034. 

Fille de l’empereur du Saint-Empire romain germanique Conrad 
II, Mathilde de Franconie fut fiancee tres jeune a Henri I er . II est 
probable que leur union, que semble-t-il aucun mariage ne scella, 
ne fut pas consommee. 

Anne de Kiev 

(nee vers 1024, morte en 1076) 

Epouse Henri I er le 19 mai 1051. 

Apres la mort de son epouse Mathilde de Frise, Henri I er chercha 
a contracter un nouveau mariage, mais l’Allemagne, dont la 
famille etait selon lui son seul espoir, lui etait interdite, car 
F alliance etait assimilee par l’Eglise a la parente, et toutes les 
cousines de la reine morte, jusqu’au septieme degre, etaient 
interdites au malheureux veuf. Sur le conseil de son beau-frere 
Baudouin, il envoya des 1045 des observateurs de confiance dans 
tous les royaumes d’ Orient, qu’il chargea de lui signaler toutes les 
princesses a marier dont ils pourraient entendre parler dans ces 
lointaines contrees. 

Pendant quatre ans, Henri attendit qu’on lui signalat une fiancee 
possible, car toutes les princesses dont on lui parlait etaient peu 
ou prou ses parentes. Son humeur s’en trouva modifiee. II devint 
colereux et mechant, meme avec ses concubines, et lorsqu’elles 
manifestaient un desir de tendresse, « il faisait Fagace, nous dit un 
chroniqueur, et les battait durement. » Elies finirent par s’enfuir 
du palais, laissant le roi de^u, amer et sans consolation. En 
avril 1049, Fun de ses informateurs lui revela que le grand-due 
Iaroslav Vladimirovitch, qui regnait a Kiev, avait une fille 
prenommee Anne, qui n’ avait aucun lien de parente avec Henri et 
qui etait, en outre, d’une beaute ravissante. Sa mere etait Ingrid de 
Suede et de Norvege. La future epouse du roi ne manquait pas de 
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patronymes, puisqu’on la connait sous les noms d’Anne de Kiev, 
Anne de Russie, Anne de Ruthenie, Anne d’ Ukraine, Anne 
d’Esclavonie et quelques autres. 

Le mariage eut lieu a Reims le 19 mai 1051. Henri avait alors 
trente-neuf ans et Anne vingt-sept. La reine, sacree le meme jour 
par Earcheveque Guy de Chatillon, fut appliquee a la priere, 
liberal e envers les pauvres, sensible au malheur, n’ occupant le 
trone que pour y paraitre comme compagne du roi, et pour 
accorder des graces. Elle ne fut pas epargnee par la dislocation 
de sa famille d’origine. En 1052, son frere Vladimir mourut, sa 
mere Ingrid disparaissant dix-huit mois plus tard ; en fevrier 
1054, son pere Iaroslav s’eteignit, deux autres freres decedant peu 
de temps apres. 

Reine mere et femme courue 

La premiere alliance franco-russe ne devait pas etre longue, car 
Henri I ei mourut brusquement a Vitry-aux-Loges le 4 aout 1060. 
Aussitot, Anne se retira au chateau de Senlis avec son fils 
Philippe, qui avait ete sacre roi du vivant de son pere. La reine 
mere ne s’etait pas vu confier la tutelle de ce fils ; il n’y avait pas 
a cet egard de coutume etablie. Baudouin V oncle du roi mineur, 
fut designe tuteur regent. Afin d’eviter les troubles, la famille 
royale se montra : en 1060, sejour a Dreux, Paris, Senlis, 
Etampes. En 1061, a Compiegne, Reims, Senlis, Paris. 

Anne vecut des lors libre de tout souci politique dans son 
domaine valoisien, se retirant d’abord a l’abbaye de Saint- 
Vincent de Senlis. Un cbroniqueur nous dit qu’elle aimait 
beaucoup Senlis, « tant par la bonte de Lair qu’on y respirait que 
pour les agreables divertissements de la chasse a laquelle elle 
prenait un singulier plaisir ». Elle y ajouta rapidement d’ autres 
agrements. En effet, malgre son veuvage recent, la reine Anne se 
mit a organiser des receptions mondaines qui furent tres courues. 
De nombreux seigneurs des environs prirent E habitude de venir 
lui faire leur cour et plus d’un parmi eux, rapporte le vicomte de 
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Caix de Saint- Aymour, « apportait ses hommages non seulement a 
la reine, mais aussi a la femme ». 


Enlevement et remariage 

C’est ainsi qu’au bout de trois ans elle epousa Raoul le Grand, 
comte de Crepy-en- Valois, son aine de quelques annees, qui 
possedait de nombreux titres : comte de Crepy, de Valois, du 
Vexin, d’ Amiens, de Bar-sur-Aube, de Vi try, de Peronne et de 
Montdidier. II etait Fun des plus puissants seigneurs de France, se 
plaisant a dire qu’il ne craignait ni les armes du roi, ni les 
censures de FEglise. En juin 1063, il repudia Haquenez, sa tendre 
et juvenile epouse, et enleva la reine, complice, lors d’une des 
promenades en foret dont elle avait F habitude, pour l’epouser. 

Cet enlevement et le mariage semi-clandestin causerent un grand 
scandale dans tout le royaume. En suivant un homme marie, la 
reine se rendait coupable d’adul teres, trois ans apres la mort du 
roi Henri. Haquenez apprenant la raison pour laquelle elle avait 
ete repudiee, se rendit a Rome pour se plaindre au pape 
Alexandre II, qui Faccueillit avec bonte et chargea Gervais, 
archeveque de Reims, d’effectuer une enquete, avant d’enjoindre 
Raoul de se separer de la reine et de reprendre sa femme legitime. 
Devant le refus du comte, le pape Fexcommunia et declara nul son 
mariage avec Anne. 

Bravant les foudres de Rome, les deux amoureux voyagerent 
ensemble dans le royaume, se cachant si peu, montrant une telle 
absence de remords, qu’on finit par admettre leur union. Quelques 
annees plus tard, le roi Philippe I ei trouva sage de se reconcilier 
avec eux, admettant meme Raoul a la cour. Anne y reparut a son 
tour avec le titre de reine mere quand le comte mourut, 
en 1071 ou 1074. On eut pour elle le plus grand respect, et elle 
regna sur le palais, bien qu’elle ne s’occupat point des affaires de 
l’Etat. 
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Fin 

On a dit qu’elle etait ensuite retournee en Russie, mais sa tombe, 
trouvee en 1682 dans l’abbaye de Villiers, pres de La Ferte- 
Alais, donnerait a penser qu’elle n’a pas quitte la France, a moins 
que le monument funebre qui portait pour inscription : « Anne, 
femme d’ Henri », ne fut qu’un hommage de la reconnaissance des 
religieux, et non le lieu de la sepulture de cette princesse. Plus 
surement, ayant obtenu une terre sise a Verneuil, pres de Melun, 
elle y serait morte vers 1076 et assurement avant 1080, sans avoir 
connu son petit-fils, le futur Louis VI, ne en 1081. 

Anne de Kiev eut quatre enfants avec Henri I er : Philippe, ne 
en 1052, qui deviendra roi de France sous le nom de Philippe I er ; 
Robert, ne en 1054 et mort vers 1063 ; Emma, nee en 1055 et 
morte vers 1109 ; Hugues, ne en 1057 et mort en 1102, qui fut 
comte de Vermandois sous le nom d’ Hugues I er . 

Berthe de Hollande 

(nee vers 1055, morte le 30 juillet 1094) 

Epouse Philippe I er en 1071. 

Roi a huit ans sous la tutelle de Baudouin, comte de Flandre, 
Philippe I er epousa a dix-neuf ans une princesse assez belle, 
Berthe de Hollande, fille du comte de Hollande Florent I ei et de 
Gertrude de Saxe. C’ etait en 1072 ; le mariage repondait a des 
necessites politiques. Cinq ans plus tot, Guillaume le Conquer ant, 
due de Normandie, avait conquis l’Angleterre. 

Berthe apporta en dot Montreuil-sur-Mer. Le roi temoignait un 
tendre amour a sa jeune epouse. Elle paraissait a toutes les fetes, 
prenait part a tous ses voyages. Le seul chagrin de se voir sans 
enfants troublait le bonheur du menage royal. Philippe ordonna 
des prieres, fit des aumones, des pelerinages, et lorsqu’aubout de 
dix annees de mariage (1081), la reine le rendit enfin pere d’un 
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fils (celui qui fut si celebre sous le nom de Louis le Gros), il 
rendit des actions de grace solennelles, et temoigna son bonheur 
par des lettres politiques adressees a tous ses sujets. 

Berthe suivit peu son epoux qui continuait a guerroyer contre les 
Anglais. Le couple royal vecut heureux jusqu’en 1092, date a 
laquelle Philippe prit Berthe en degout et la repudia pour prendre 
la comtesse Bertrade de Montfort comme epouse, s’attirant les 
foudres papales. Berthe se retira a Montreuil-sur-Mer ou elle 
mourut le 30 juillet 1094. Son deces qui facilita L alliance de 
Philippe I er et de Bertrade n’empecha pas 1’ excommunication 
prononcee contre eux Lannee suivante. 


Repudiation et mort 
annoncees 

On lit dans Lisiard, eveque contemporain, que saint Arnould, 
eveque de Soissons avant lui, avait prophetise les malheurs de 
Berthe. La reine fit deposer sans motif Gerald, abbe de Saint- 
Medard. Arnould la supplia de ne pas s’immiscer contre les lois 
ecclesiastiques dans le gouvernement de l’Eglise, et de ne pas 
remplacer un saint abbe par un intrus. Berthe usa de violence et 
mena^a de chasser Gerald de vive force. 

Alors saint Arnould lui dit : « Croyez-moi, madame, ou plutot 
croyez l’Esprit saint qui m’ inspire. Dieu vengera son serviteur : si 
Gerald est chasse, vous-meme serez privee du trone, et vous 
mourrez dans la misere et le mepris. » Lisiard nous dit que le 
meme saint Arnould avait predit a la reine la naissance de Louis 
le Gros, arrivee, comme on sait, au moment ou Berthe n’esperait 
plus d’ enfant. 

Berthe de Hollande donna naissance a : Louis, ne en 1081, qui 
devint roi sous le nom de Louis VI ; Henri, ne en 1083 ; Charles, 
ne en 1085 ; Eudes, ne en 1087 et mort en 1096 ; Constance, nee 
en 1088 et morte en 1118. 
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Bertrade de Montfort 



IE SAVIEZ- 
VOUS? 


(nee vers 1060, morte le 14 fevrier 1117) 

Epouse Philippe I er en 1092. 

Un premier mariage sacrificiel 

Lorsque le roi vit pour la premiere fois Bertrade de Montfort 
en 1092, la comtesse etait mariee a Foulques le Rechin, comte 
d’ Anjou. Fille de Simon de Montfort et d’ Agnes d’Evreux, elle 
etait devenue orpheline presque en naissant. Son frere Amaury, 
heritier du comte, avait laisse 1’ enfant a la tutelle de Guillaume 
d’Evreux, le frere de leur mere. Bertrade avait grandi, dans la 
maison de son oncle, au sein d’une retraite severe. Elle etait bien 
jeune encore quand Guillaume la maria au comte d’ Anjou. C’etait 
presque la faire souveraine, car les comtes d’ Anjou le disputaient 
en puissance a la maison royale de France - on l’a vu pendant le 
regne de Robert ; mais sous la couronne d’ Anjou, Bertrade ne se 
regardait que comme une femme sacrifice. 

\bila comment son mariage avait ete amene : Foulques le Rechin, 
ce surnom l’indique, etait d’une figure sans noblesse, d’une taille 
mal formee ; des moeurs depravees avaient ajoute aux disgraces 
de la nature, et des infirmites precoces en etaient le fruit. 
Tourmente de douleurs de goutte, il avait ete reduit a inventer, 
pour cacher la difformite de ses pieds, une chaussure a plusieurs 
pointes, dont il imposa la mode a ses vassaux. Le comte avait deja 
ete marie trois fois. Veuf en premieres noces, il epousa 
successivement Hermengarde de Bourbon, et Arengarde de 
Castel-Aillon, qu’il repudia l’une et 1’ autre sous pretexte de 
parente. C’est alors que Robert, due de Normandie, ayant eu 
besoin de son aide pour la conquete du Maine, le comte mit au 
secours qu’il promettait la condition qu’il aurait Bertrade en 
mariage. Malgre la grandeur de cette alliance, la famille de la 
jeune comtesse se refusait a y consentir. Mais le tuteur de 
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Bertrade etait vassal du due de Normandie, qui faisait la demande 
au nom du comte d’ Anjou. II n’osa deplaire a son suzerain, et, 
apres une lutte plus feinte que reelle, il finit par livrer sa pupille. 
C’est sous ces auspices que se celebrerent les noces. 

Comment on devient reine de 
France 

Bertrade ne s’accoutuma point aux difficiles devoirs de sa 
nouvelle position : la naissance d’un fils ne la consola pas, 
toutefois elle cachait ses chagrins. Confiante dans sa beaute et 
dans les ressources de son habilete, elle preparait un remede a ses 
malheurs. Elle etait comtesse d’ Anjou, elle voulut devenir reine 
de France. Son plan arrete, elle fait prier Philippe de lui venir en 
aide : Philippe relegue Berthe de Hollande a Montreuil, vient lui- 
meme a Tours ou il ne craint pas de trahir Thospitalite de son 
vassal et de faire partir furtivement la comtesse, qu’il rejoint a 
Orleans, ville du domaine royal. Puis il fait prononcer, sous 
pretexte de parente, la nullite de son mariage avec Berthe de 
Hollande, et allegue les premieres alliances de Foulques pour la 
nullite du mariage de Bertrade avec le due d’ Anjou. 

Tout a reussi, semble-t-il. Philippe annonce aux seigneurs et au 
peuple son mariage avec Bertrade, et le fait celebrer a Paris par 
Teveque de Senlis, assiste de Tarcheveque de Rouen et de 
l’eveque de Bayeux. Mais Yves de Chartres, invite a cette noce, 
ne s’y trouva pas, il ecrivit a Philippe : « Je ne veux ni ne puis me 
trouver a la solennite de ces noces sans etre assure auparavant 
qu’un concile general a approuve votre divorce, et que vous 
pouvez contracter avec cette femme un mariage legitime... \bus 
m’invitez a me trouver a Paris avec votre epouse, et je ne sais si 
elle peut Tetre. » En meme temps, il ecrivait a Tarcheveque de 
Reims : « Je vous conjure de me dire la verite de ce que vous 
savez, d’eclairer ma conscience, et de me donner un bon conseil, 
quelque difficile qu’il soit a suivre. Car j’aime mieuxperdre pour 
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toujours les fonctions et le titre d’ eveque que de scandaliser le 
troupeau du Seigneur par ma prevarication. » 


Facheuses consequences 
d'une union peu canonique 

Les doutes et les craintes d’Yves de Chartres deplurent au roi, 
qui, au lieu de repondre, defia l’eveque, c’est-a-dire, selon les 
termes du temps, se declara son ennemi. II le fit attaquer par le 
seigneur du Puiset (vicomte de Chartres) qui entra a main armee 
sur les terres du prelat, et le fit prisonnier. A la vue de cette 
violence, la ville de Chartres s’emut, 1’ effervescence etait au 
comble ; les habitants prirent les armes : « Vengeons notre 
eveque !, s’ecrierent-ils de toutes parts. C’est notre pasteur : si 
nous Ie perdons, qui nous protegera ? Qui nous consolera ? Qui 
rompra pour nous le pain de la Parole ? Vengeons-le ! C’est le 
saint de Dieu qu’on retient en prison ! » 

Mais une lettre de leur eveque leur interdit la vengeance : « Je 
vous defends, mes freres, je vous defends absolument, leur dit-il, 
de vous armer pour ma cause. Ce n’est pas en brulant des maisons 
et en pillant des pauvres que vous apaiserez Dieu. \bus ne feriez 
que l’irriter, et, sans son bon plaisir, ni vous, ni personne, ne 
pouvez me delivrer. N’augmentez pas mon affliction par le 
chagrin que me causerait la misere d’autrui. Car j’ai resolu non 
seulement de demeurer en prison, mais de perdre ma dignite et 
meme ma vie, plutot que d’etre cause qu’on fasse perir des 
hommes... Souvenez-vous qu’il est ecrit que Pierre etait en prison, 
et que l’Eglise faisait sans cesse des prieres pour lui. » Les 
habitants de Chartres verserent des pleurs a la lecture de cette 
lettre, et ils poserent les armes. 

Pendant que le scandale de la prison de saint Yves troublait le 
diocese de Chartres, Bertrade et Philippe goutaient les plaisirs de 
leur union nouvelle. Car ils avaient passe outre. Ils etaient maries, 
Berthe languissait a Montreuil. Mais le bruit de la detention 
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d’Yves de Chartres etait arrive jusqu’a Rome. Urbain II ecrivait 
au roi pour 1’ engager a rendre la liberte au prelat, et pour lui dire 
que son mariage ne pourrait etre valable tant qu’un concile n’en 
aurait pas decide, car Berthe vivait, et Bertrade n’ etait pas libre. 
Un concile a Pise, un autre concile a Plaisance ne purent 
prononcer que provisoirement, parce que Philippe demanda des 
delais. Un troisieme concile a Reims excommunia Bertrade et le 
roi. 

La politique de celui-ci se bornait a temporiser et a appeler d’un 
concile a un autre. II vivait paisible sous le poids de 
P excommunication. Pourvu que Bertrade l’enchantat du charme de 
sa grace, il se souciait peu et du scandale et du soin de sa propre 
renommee. On lui obeissait, mais on fuyait sa presence. Quand il 
arrivait dans une ville, toute fete religieuse etait suspendue, les 
chants des pretres cessaient. Quand il en sortait, les cloches 
sonnaient en branle : « \byez, madame, comme on nous renvoie », 
se contentait-il de dire en riant. 

Le concile de Clermont (1095) 

En 1095, le pape vint en personne tenir un concile a Clermont qui 
lan^a la premiere croisade, ce concile fameux ou precha Pierre 
l’Ermite, et ou, a la voix du pontife, toute une assemblee 
innombrable, saisie d’un pieux enthousiasme, prit la croix en 
criant : « Dieu le veut ! Dieu le veut ! » La encore 
1’ excommunication fut renouvelee. Le roi laissa partir ses 
chevaliers et leurs vassaux, et ne profita de leur elan religieux que 
pour acheter a vil prix des terres dont ils esperaient retrouver le 
centuple en Palestine. On a fait honneur de cette conduite a la 
politique de Philippe. Il se peut qu’il ait apprecie l’avantage de 
l’eloignement des grands vassaux pour l’accroissement de 
1’ autorite royale. Mais son apathie, disons plus, son indifference 
pour les grands interets de son royaume ne permet pas de penser 
qu’il ait fait beaucoup pour le bien de l’Etat. 
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Bertrade cependant, malgre les excommunications renouvelees, 
conservait le titre et les honneurs de reine. Elle ne s’occupait que 
d’asseoir de plus en plus son pouvoir. Elle entreprit une chose 
inouie : elle osa reparaitre en Anjou, a la cour de son premier 
mari, pour le reconcilier avec le roi, et elle reussit. Foulques 
donna des fetes, re^ut Bertrade comme sa souveraine, et consentit 
a tout ce qu’elle lui demanda. II importait que le comte d’ Anjou 
n’appuyat pas le parti de E excommunication et qu’on l’amenat a 
reconnaitre lui-meme la validite du mariage de Bertrade avec 
Philippe. Car Berthe de Hollande etait morte (1094), et, depuis ce 
temps, les opinions etaient partagees, les uns se pronon^aient pour 
le roi, les autres restaient contre. 


Denouement d'une passion 
lamentable 

Cependant, il vint un moment ou Philippe craignit et crut devoir se 
soumettre. II promit, la main sur l’Evangile, de renvoyer Bertrade, 
femme de Foulques, et de ne lui parler qu’en presence de temoins. 
Ce serment, il ne le remplit pas. Bertrade employa tout ce qu’elle 
avait de seduction. Philippe la reprit, encourut de nouvelles 
excommunications, fit des promesses qu’il viola comme les 
premieres. Enfin, en 1105, sous le pontificat de Pascal II, Yves de 
Chartres lui-meme, voyant que cette passion durait toujours, que 
les partisans de Philippe et de Bertrade devenaient de jour en jour 
plus nombreux et plus forts, que la mort de Berthe avait rendu le 
roi libre, et que desormais le seul obstacle a son union etait le 
mariage de Bertrade avec Foulques, se demanda s’il ne valait pas 
mieux rompre ce mariage ; et Eon croit qu’a la fin de sa vie, 
E union de Philippe avec Bertrade fut reconnue, et qu’il mourut 
epoux de cette femme a laquelle il avait sacrifie pendant quinze 
ans le repos de son royaume et celui de sa conscience. 

Les preuves qu’on trouve de ce mariage sont : le titre de « reine » 
et de « femme en secondes noces » donne a Bertrade dans les 
ecrits de l’abbe Suger et le nom de belle-mere de Louis, que le 
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IE SAVIEZ- 
VOUS ? 


pape Calixte II (1119-1124) lui donna dans une de ses bulles. II 
est vrai que Suger, tout en la nommant ainsi, parle de 1’ illegitimate 
des enfants qu’elle laissa, comme d’un fait notoire qui les excluait 
du trone. Elle avait porte constamment le titre de reine. Apres la 
mort de Philippe, elle fonda l’abbaye des Hautes-Bruyeres, a 
Saint- Remy-l’Honore, pres de Chartres, et se retira, sur le conseil 
de Robert d’Arbrissel, chez les religieuses de Fontevraud. Elle y 
prit le voile en 1115 et y mourut en 1117, la delicatesse de son 
temperament ne lui ayant pas permis de supporter longtemps les 
austerites de la vie religieuse. 

Bertrade fut sans doute a l’origine du conflit qui eclata entre le roi 
et son fils associe au trone en 1098, conflit durant lequel la 
patience et la fidelite filiale du futur Louis VI furent mises a 
l’epreuve. Les mauvais traitements infliges par Bertrade 
eloignerent en effet le jeune Louis, qui se retira aupres d’ Henri 
Beauclerc. Anquetil affirme qu’« il n’y fut pas plus tot arrive que 
le roi d’Angleterre re<pit une lettre portant le sceau de France, 
dans laquelle on le priait de faire mourir ou tout au moins 
d’enfermer le prince fran^ais. Henri remit cette perfide missive a 
Louis, qui reconnut la main de sa belle-mere. » 

Les ennemis de Bertrade Font accusee d’ avoir voulu empoisonner 
le fils ame de Berthe de Hollande, mais ce crime est tres loin 
d’etre prouve. C’est assez contre Bertrade de Montfort du 
scandale de sa vie, sans charger sa memoire de fautes qu’elle n’a 
pas commises. Suger loue ses talents « et les admirables qualites 
de son esprit » ; il ne parle pas de cette odieuse accusation de 
poison, dont il aurait ete plus instruit que personne, puisqu’il fut 
l’ami et le condisciple de Louis VI. Mais rien ne lave Bertrade du 
double tort et d’ avoir fait repudier Berthe, et de n’ avoir pas craint 
de troubler l’Etat. A la mort de Philippe I er (1108), elle avait 
suscite des troubles en soutenant de ses intrigues les pretentions 
de son fils Philippe contre Louis le Gros, devenu roi, mais elle ne 
le vit pas reussir. 

Elle laissa deux fils et une fille : Philippe, ne en 1093 et mort 
en 1123, comte de Mantes ; Florent, qui serait lui aussi ne 
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en 1093 ; Cecile, nee en 1097 et morte en 1175. 


Lucienne de Rochefort 


Lucienne (ou Luciane) de Rochefort 
(nee en 1094, morte apres 1137) 

Epouse Louis VI en 1104. 

Comme Guy de Mondhery, comte de Rochefort-en-Yvelines dit le 
Rouge et senechal de France, avait servi chaudement la cause de 
Bertrade de Montfort, Philippe I er , pere de Louis le Gros, lui 
donna un credit sans homes, et alia jusqu’a fiancer a son fils la 
jeune Lucienne, fille de Guy et d’ Elisabeth, dame de Crecy-en- 
Brie. 

Le mariage, qui eut lieu en 1104, ne dura que trois ans, une fille 
prenommee Isabelle naissant de cette union. Les motifs ayant 
conduit a la repudiation restent obscurs. Sans doute la belle-mere 
de Louis VI, Bertrade de Montfort, seconde epouse de Philippe 
I er , n’y est-elle pas etrangere, car elle ne menagea pas ses efforts 
pour evincer Louis du trone, qui y avait ete au demeurant associe 
des 1098 aux cotes de son pere. 

Une autre explication reside peut-etre dans les intrigues de la 
famille de Garlande, bien en cour aupres du roi et fort jalouse des 
Rochefort. Elle revela en effet a Louis les desseins de Bertrade, 
laquelle avait selon eux souhaite eloigner par ce mariage 
l’heritier legitime du trone. On sait enfin qu’en 1107, Louis VI eut 
un grave sujet de mecontentement contre Guy, pere de Lucienne de 
Rochefort, qu’il disgracia. Lucienne n’ ayant alors que treize ans, 
arguant que le mariage n’etait pas consomme, il etait facile de le 
rompre. Dans sa Vie de Louis le Gros, Suger ne donne meme a 
Lucienne que le titre de « fiancee » et non celui d’ epouse. 

Quoi qu’il en soit, le pape Pascal II annula en 1107 le mariage 
sous le pretexte peu evident de consanguinite. Lucienne, qui peut 
etre consideree comme une reine de France en second rang 
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puisque l’epouse de Louis VI associe au trone de son pere, epousa 
plus tard le seigneur de Beaujeu, tige de Pillustre maison de ce 
nom, et fut la premiere dame de Beaujeu. Elle mourut apres 1137. 

On a cependant pretendu que du mariage de Louis VI et de 
Lucienne de Rochefort etait nee en 1105 une fille, Isabelle, morte 
en 1175. Sa mere l’aurait done mise au monde a Page de onze ans. 

Adelaide de Savoie 


(nee vers 1100, morte le 18 novembre 1154) 

Epouse Louis VI le 3 aout 1115. 

Fille d’ Humbert II, comte de Savoie et de Maurienne, et de Gisele 
de Bourgogne-Comte, niece du pape Calixte II, Adelaide de 
Savoie ou de Maurienne epousa Louis VI le Gros le 3 aout 1115, 
et constituait un parti tout a fait acceptable pour la couronne de 
France. Les chroniqueurs du temps s’accordent pour ne lui 
reconnaitre aucune beaute ni aucun attrait physique, inconvenient 
compense par ses qualites morales. Saint Yves avait contribue a 
determiner cette union, qui fut heureuse. 

On sait en effet la sagesse de Louis le Gros, les talents de Suger, 
son ministre et son ami. L’histoire ne nomme la reine que lorsqu’il 
est question des fondations pieuses qu’elle fit et des ceremonies 
publiques auxquelles elle assista. Le roi gouta pres de cette reine 
le calme et le bonheur qu’il n’ avait jamais connus. Adelaide etait 
sage, prudente, et se distingua surtout par les soins qu’elle donna 
a P education de ses enfants, les quittant rarement, et leur faisant 
prendre leurs lemons sous ses yeux. Cette douce vie d’interieur, 
que presidait la reine, offrait a Louis un agreable asile ou il 
savourait un repos rendu plus doux par les fatigues de guerres 
incessantes. 

Le sacre d’ Adelaide eut lieu a Reims, en 1131, par le pape 
Innocent qui avait convoque un concile dans cette ville. Tout ce 
que la chretiente avait de prelats illustres s’y etait trouve, et en 
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avait fait une des plus magnifiques solennites qu’on eut vues 
depuis Charlemagne. 

Le roi mourant en 1137, elle se remaria apres quelques annees de 
veuvage, epousant en secondes noces Mathieu de Montmorency 
dont elle eut une fille. En 1153, elle obtint de son epoux de se 
retirer a l’abbaye de Montmartre qu’elle avait fondee, et s’y 
eteignit le 18 novembre 1154. 

Adelaide eut huit enfants avec Louis le Gros : Philippe, jeune 
prince de grande esperance, ne en 1116 et mort a quinze ans d’une 
chute causee par un pourceau qui effraya son cheval ; Louis, ne 
en 1120, qui devint roi de Prance sous le nom de Louis VII ; 
Henri, ne en 1121 et mort en 1175 archeveque de Reims, sans 
alliance ni posterite ; Hugues, ne vers 1123 et mort enfant ; Robert 
dit le Grand, ne vers 1123 et mort en 1188, qui fut chef de la 
maison de Dreux ; Constance, nee en 1124 et morte en 1180, qui 
epousa successivement Eustache dit de Blois, comte de Boulogne 
et fils du roi d’ Angleterre Etienne de Blois, puis Raimon V comte 
de Toulouse ; un second Philippe, ne en 1125 et mort 
en 1161 archidiacre de Paris ; Pierre, sire de Courtenay. 
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Chapitre 9 

Alienor d'Aquitaine et ses 
successeresses 1 


DANS CE CHAPITRE : 

» Alienor d'Aquitaine 
» Constance de Castille 
» Adele de Champagne 
» Isabelle de Hainaut 
» Ingeburge de Danemark 
» Agnes de Meranie 


Alienor d'Aquitaine 

ou Eleonore de Guyeme 

(nee en 1122, morte le 31 mars 1204) 

Epouse Louis VII le 25 juillet 1137. 

Nee au chateau de Belin pres de Bordeaux, elle appartenait a 
Eillustre dynastie des dues d’Aquitaine, son grand-pere etant 
Guillaume le Troubadour, personnage truculent auquel elle 
ressembla. Les parents d’ Alienor d’Aquitaine sont Guillaume X et 
Alienor de Chatellerault. 

Louis le Jeune partit avec un cortege nombreux et magnifique, 
constitue, rapporte Suger qui l’accompagnait, de cinq cents nobles 

www.frenchpdf.com 


hommes avec Thibaut, comte du palais, Raoul, comte de 
Vermandois, etc. Alienor recpit son royal fiance a Bordeaux, ou le 
mariage fut celebre en presence de la noblesse reunie de France, 
d’ Aquitaine et de Poitou. Le jeune prince fit une course delicieuse 
dans les domaines de sa nouvelle epouse, et ne revint aupres de 
son pere que quand on lui ecrivit que le mal s’ etait aggrave de 
maniere a ne plus laisser d’espoir. Les derniers moments de Louis 
VI furent touchants. « Mon fils, dit-il a Louis le Jeune, souvenez- 
vous que la royaute est une charge dont vous devrez compte a 
Dieu. ». Couche sur un lit de cendres et tout entier aux derniers 
devoirs du chretien : « Mes amis, repetait-il, pourquoi me 
pleurez-vous quand je vais me reunir a mon Dieu ? » II avait 
regne avec fermete et sagesse. La vie d’un roi, en ce temps, etait 
laborieuse et difficile ; il fallait tout conquerir et tout etablir. 

Le mariage du futur Louis VII avec Alienor, qui eut lieu 
le 25 juillet 1137, fut un mariage splendide. Louis VI mourut le l er 
aout suivant, et Louis VII regna. Suger etait l’ame de son conseil, 
mais Alienor annon^a bientot qu’elle ne bornerait pas ses desirs 
ambitieux aux idees de grandeur d’une belle suzeraine. 


La guerre contre les chateaux 



IMPORTANT 


La sagesse de Suger voyait avec inquietude ces commencements 
de hauteur et cette pente a l’intrigue. Mais pendant que l’interieur 
de la maison de Louis VII se dessinait ainsi, il arriva un de ces 
evenements qui influent sur toute la destinee par 1’ impression 
qu’ils laissent dans l’ame. La guerre contre les chateaux occupa 
presque uniquement le regne des premiers Capetiens. Il fallait 
s’opposer a la puissance des seigneurs. Tous ces barons et tous 
ces comtes etaient souverains dans leurs domaines, non contents 
de guerroyer entre eux, ils faisaient un continuel abus de leur 
force. Brigands armes, ils fondaient sur les convois des 
marchands, comme l’aigle sur sa proie. Ils pillaient et 
ran^onnaient a leur gre. En lutte toujours ouverte les uns contre les 
autres, il leur eut ete honteux de poser les armes. Nous les voyons 
dans les recits des chroniques piller les terres des clercs comme 
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celles des pauvres serfs, mener boire leur cheval dans le 
baptistere d’une eglise, defier leur suzerain, et le verre a la main, 
rire de la menace de 1’ excommunication. 

Survenait-il cependant des jours malheureux, ces hommes de fer 
devenaient tremblants pour leur salut. II s faisaient des neuvaines, 
des pelerinages, et des dotations pieuses. Souvent ces hauts et 
puissants seigneurs refusaient de reconnaitre une autorite au- 
dessus de la leur. Rien de plus frequent que le refus de 
rhommage. Quand Louis VII monta sur le trone, le comte de 
Champagne declara qu’il ne lui donnerait point sa foi. Louis entra 
sur les terres de son vassal, et s’etant rendu maitre de Vitry-en- 
Perthois, il ordonna le pillage de la ville, et le massacre des 
habitants. De toutes parts les victimes eperdues coururent a 
l’eglise comme a un refuge. L’ edifice saint etait rempli ; treize 
cents refugies s’y croyaient en surete. 

Les ruines de Vitry 

Mais Louis ordonna l’incendie du temple. Bientot les cris 
parvinrent jusqu’a lui et le firent rentrer en lui-meme, il ne 
comprenait plus sa fureur, il revoqua ses ordres, pressa les 
secours. Il n’ etait plus temps, le feu etait maitre des batiments ; il 
s’etendait, il se propageait, un vent furieux portait au loin les 
flammeches embrasees. Quelques heures a peine, et il ne resta de 
Vitry qu’un amas de pierres calcinees. Quand le roi vit ce resultat 
d’un ordre insense donne dans un mouvement de colere, il entra 
dans un desespoir morne. Il pleura sans consolation, il voulut 
revetir le cilice de la penitence, jeuner et apaiser ses remords par 
l’amertume de sa douleur. Mais Vitry etait la avec ses ruines ; les 
cris des victimes retentissaient aux oreilles de Louis et se 
traduisaient pour lui en autant de maledictions. 

Depuis ce jour, le rire n’effleura plus les levres du roi. Souvent au 
milieu des jeux bruyants qui, a cette epoque de rudesse, faisaient 
le passe-temps des nobles vassaux, les seigneurs cherchaient leur 
suzerain. « Vbyez, se disaient-ils l’un a L autre, voyez notre sire 
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roi retire a l’ecart. Son chef repose sur ses deux mains, et les 
sanglots oppressent sa poitrine. Si Dieu ne lui vient en aide, nous 
verrons notre sire prive de sa droite raison. » 

Dans cette extremite, les chevaliers cherchent a le distraire. Suger 
veut calmer son maitre par de sages paroles, mais en vain. Le roi 
n’ecoute que sa douleur. II macere son corps, il redouble ses 
jeunes : les austerites de son epoux fatiguaient la jeune reine. « II 
est plus moine que roi », disait-elle. Toujours trouble de son 
remords, le roi, dans P amour qu’il conservait pour Alienor, se 
livrait a une inquietude qui devenait facilement de la jalousie, car 
il voyait la legerete de la reine. Mais la plaie, la grande plaie de 
son coeur c’etait le souvenir de Vitry. Bernard de Clairvaux vivait 
alors et remplissait le monde chretien de P excellence de sa 
doctrine et de la saintete de sa vie. 

Louis VII s’adressa au saint de Dieu pour calmer le tourment de 
son coeur dechire. Bernard lui montra le ciel comme la 
recompense d’une penitence sincere. Il le releva a ses propres 
yeux, et, sans affaiblir cette terreur salutaire que faisait naitre 
dans le coeur d’un roi le regret d’un abus de la toute-puissance, le 
saint lui fit comprendre que le pecheur ne doit jamais desesperer 
de la misericorde offerte a tous. Le pape Eugene III venait 
d’inviter les fideles a une seconde croisade. Saint Bernard 
presenta au roi la delivrance des lieux saints comme P expiation la 
plus conforme au rang et au pouvoir d’un roi penitent. Louis VII se 
sentit facilement convaincu. A la voix du pape, il convoque une 
assemblee a Vezelay en Bourgogne, ou archeveques, eveques, 
prieurs des monasteres, tous les seigneurs, tous les chevaliers, les 
populations de provinces entieres se retrouverent 
le 31 mars 1146. 


La deuxieme croisade 

Alienor y suivit son epoux. Elle s’y montrait dans sa grace 
souveraine. Louis le Jeune avait oublie sa douleur, ou plutot elle 
existait au fond de son coeur, pour augmenter son courage. Le 
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couple royal prit place sur une estrade elevee, a la vue de la 
multitude, car toute cette foule etait en pleine campagne. II ne se 
serait pas trouve d’ edifice assez vaste pour en contenir la dixieme 
partie. A cote du roi siegeait Pabbe Suger dont la politique 
desapprouvait la croisade, mais dont le genie rassurait la France, 
car c’est a lui que Louis VII remettait en partant le soin de 
gouverner. Debout sur le bord de P estrade, saint Bernard, vetu de 
P habit de Citeaux, allait porter la parole, il tenait une croix de 
bois a la main. Toute sa personne prechait, si Pon peut s’ exprimer 
ainsi, avant qu’il n’eut commence, tant la saintete de sa vie, qu’on 
lisait dans ses traits et dans sa contenance, disposait a croire a sa 
parole. Et quand cette parole se faisait entendre, forte, douce, 
vehemente, pleine de raison et d’enthousiasme, l’effet en etait 
irresistible. 

Le roi prit le premier la croix. Bernard attacha sur P habit royal le 
drap rouge, symbole du voeu du croise. Alienor couvrit son epaule 
du signe sacre. Des clercs distribuerent les croix a la multitude, 
elles se trouverent bientot epuisees, quelque soin qu’on eut pris 
d’en preparer un grand nombre. Alors saint Bernard coupa sa 
propre robe. Onbaisa, comme les vetements d’un autre saint Paul, 
la bure grossiere du reformateur de Citeaux, on la recueillit et il 
s’opera des miracles. Sur l’ordre du pape, saint Bernard continue 
sa predication. Il parcourt l’Allemagne, entrainant les 
populations ; convertissant, guerissant, edifiant ; renouvelant 
P esprit de foi et de piete ; s’opposant courageusement a tous les 
exces. Les chretiens voulaient massacrer les Juifs ; un moine sans 
mission en avait deja donne le conseil et le signal. « Que faites- 
vous ?, s’ eerie saint Bernard. Par quel esprit exterminez-vous les 
Juifs ? Ne sont-ce pas des lettres vivantes qui annoncent la 
passion du Sauveur ? Un temps viendra ou ils se convertiront, et 
ce n’est pas en vain que l’Eglise, au jour du Vendredi saint, 
demande a Dieu qu’il ote le voile de leurs coeurs. Gardez-vous de 
leur enlever la vie, ne vous preparez pas a une mission sainte par 
des homicides. » 

Il persuada Conrad III, empereur du Saint-Empire romain 
germanique, de se croiser, disant que c’ etait la le miracle des 
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miracles tant l’empereur avait d’abord apporte d’ opposition a ce 
depart. Louis VII, avant de partir, conduisit Alienor dans les 
principales villes, ou les deux epoux renouvelerent et 
confirmerent les privileges feodaux. La reine resta surtout 
longtemps a Poitiers, et le roi fit a l’eglise de Saint- Hilaire don 
de la chapelle du palais des dues. Quand Alienor quitta ces riches 
provinces, elle se vit comblee des benedictions du peuple. 

LES CROISADES 

Les croisades furent des expeditions entreprises a diverses 
epoques par les nations chretiennes de I'Occident pour 
reconquerir le Saint-Sepulcre sur les musulmans. La 
delivrance des lieux saints etait une idee depuis longtemps 
revee par les Chretiens du Moyen Age, dont I'enthousiasme 
religieux etait surexcite encore par les recits des pelerins sur 
les cruautes des Turcs envers les Chretiens d'Orient. 

Urbain II, au concile de Clermont (1095), donna I'elan a la 
chretiente en decretant la guerre sainte. Des milliers 
d'hommes se leverent de toutes parts aux cris de « Dieu le 
veut », et prirent pour signe de ralliement et pour marque 
d'engagement irrevocable une croix d'etoffe sur leurs 
vetements, ce qui fit donner a ces grandes emigrations 
militaires et religieuses le nom de croisades. Un 
bouleversement inattendu eut lieu dans le sein de la societe 
feodale. Une foule de barons, denues de ressources pour 
cette lointaine expedition, vendirent ou engagerent leurs fiefs, 
soit aux rois, soit aux prelats, ou octroyerent a prix d'or des 
franchises a leurs villes et a leurs vassaux. Les serfs, les gens 
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de mainmorte, brisant les chatnes seculaires qui les 
attachaient a la glebe, s'attrouperent par milliers sans que 
personne apparemment songeat a les retenir. Les 
chroniqueurs pretendent que I'armee occidentale compta 
pour lors 100 000 cavaliers et 600 000 gens de pied des deux 
sexes. Les principaux chefs etaient : Godefroy de Bouillon, ses 
freres Baudouin et Eustache, Hugues de Vermandois, frere du 
roi de France ; Etienne, comte de Blois ; Robert, comte de 
Flandre ; Raymond, comte de Toulouse ; Bohemond, prince 
de Tarente ; Tancrede, due de la Pouille, et la plupart des 
hauts barons de I'Europe, attires surtout par I'espoir de 
conquerir de riches principautes en Orient. Aucun roi ne 
figurait parmi eux. Les croises signalerent leurs premiers pas 
en Asie par deux victoires sur les Turcs. Nicee fut reprise, et 
bientot la victoire sanglante de Dorylee livra toute I'Asie 
Mineure aux Chretiens. La Ville sainte fut emportee d'assaut 
(15 juillet 1099) et inondee de sang par les guerriers Chretiens, 
qui montrerent une fureur impitoyable. Jerusalem devint la 
capitale d'un petit royaume feodal, dont le premier souverain, 
Godefroy de Bouillon, ne prit d'abord que le titre d'avoue du 
Saint-Sepulcre. 

La deuxieme croisade (1147-1149) fut determinee par la 
reprise du comte d'Edesse par les Turcs en 1144. Antioche et 
Jerusalem furent bientot menacees. L'empereur Conrad III et 
le roi de France Louis VII partirent pour la Terre sainte 
en 1147. Cette vaste levee de boucliers, conduite par les deux 
principaux monarques de I'Occident, echoua done 
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entierement et ne realisa aucune des esperances des 
Chretiens d'Orient. 

La troisieme croisade (1189-1193) fut entreprise sous 
I'emprise de la stupeur qu'avait causee la reprise de Jerusalem 
par Saladin, en 1187, a la suite de la sanglante bataille de 
Tiberiade. Elle fut prechee par I'archeveque Guillaume de Tyr 
et dirigee par I'empereur Frederic Barberousse, le roi de 
France Philippe Auguste et le prince anglais Richard Coeur de 
Lion, dont les forces constituaient un des plus beaux 
armements qu'ait jamais vus I'Europe feodale. Le rendez-vous 
general etait devant Saint-Jean d'Acre (Ptolemais). En 1212, le 
clerge du nord de la France et de lAllemagne organisa une 
croisade d'enfants. On embarqua des milliers de ces pauvres 
creatures, dont la plupart perirent dans les tempetes ou 
furent vendus comme esclaves sur la cote d'Egypte par ceux 
memes a qui on en avait confie la direction. 

On donne plus generalement le nom de quatrieme croisade a 
celle qui fut entreprise par le roi de Flongrie, Andre III, et 
poursuivie par Jean de Brienne. Le fait le plus saillant de cette 
expedition fut I'attaque de I'Egypte et la prise de Damiette par 
les croises. 

La cinquieme croisade (1229) fut accomplie par I'empereur 
Frederic II, heritier de jean de Brienne au trone de Jerusalem. 
Ce prince recouvra sans combattre, par des negociations 
avec le Soudan d'Egypte, le petit royaume de Judee, a la 
condition d'y tolerer le culte musulman. 
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Gregoire IX fit decreter une sixieme croisade en 1234. 
L'expedition fut en partie detournee de son but pour donner 
des secours a Baudouin II, empereur latin de Constantinople. 
Ms voulurent en vain s'opposer, en 1244, a I'invasion des tribus 
mongoles chassees de la Perse, et furent ecrases a la bataille 
de Gaza. Jerusalem fut inondee de sang, et toute la Palestine 
devint la proie de ces barbares. 

La septieme et la huitieme croisade appartiennent au regne 
de saint Louis. Ce prince resolut de frapper I'islamisme en 
Egypte. Le roi s'embarqua a Aigues-Mortes en 1248, assiegea 
et prit Damiette, mais il fut fait prisonnier apres le desastre 
de Mansourah et ne recouvra la liberte qu'en rendant 
Damiette (1250). Sa deuxieme tentative fut plus funeste 
encore. Excite par son frere Charles dAnjou, roi des Deux- 
Siciles, il porta cette fois ses armes sur le rivage septentrional 
de I'Afrique (1270) et mourut devant Tunis avec un grand 
nombre de ses chevaliers. 

Avec saint Louis expire le genie des croisades. Avec lui 
s'evanouit I'espoir de reconquerir la Terre sainte et le 
tombeau du Christ. L'Europe chretienne a desormais oublie le 
chemin de I'Orient. Vingt ans apres la mort du pieux roi, Acre 
tombait au pouvoir du sultan d'Egypte, et il ne restait plus en 
Palestine et en Syrie aucun vestige des conquetes latines. Le 
but de tant d'expeditions etait a jamais manque, et 
I'impuissance de la chevalerie feodale constatee par deux 
siecles d'efforts sans resultats et d'entreprises avortees. 
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Cuisante defaite 


Ses ordonnances temoignent de son habilete. La premiere semaine 
de la Pentecote (14 juin 1147), apres avoir pris l’oriflamme a 
Saint-Denis, Louis le Jeune franchit les murs de Paris. La reine le 
suivait a petites journees en la compagnie de ses nobles dames. 
On se conforma peu, dans la sainte entreprise, aux avis de l’abbe 
de Citeaux : « Point de chiens, point d’oiseaux de chasse, point de 
femmes de mauvaise vie, point de divertissements profanes. » 
Loin de la, des le depart, l’armee offrait le spectacle des plus 
honteux scandales ; Alienor donnait l’exemple de la legerete et de 
la dissipation. 

Arrivee a Constantinople, ou l’empereur Manuel I er aurait bien 
voulu econduire les croises, et de la passant en Asie, la reine 
s’occupa peu du serieux de la croisade. Deja on avait essuye bien 
des malheurs. L’armee de Conrad, qui etait arrivee la premiere en 
Syrie, s’y etait vue decimee par les maladies, par la faimet par la 
soif. Louis conduisait la sienne en assez bon ordre, mais il etait 
trompe par les guides que lui avaient donnes les Grecs. Arrive 
vers le milieu de l’Asie Mineure, non loin d’lconium, il avait 
prescrit une marche convenable. Alienor etait portee dans sa 
litiere en avant du corps d’armee, elle suivait la hauteur, elle 
decouvre une vallee delicieuse, entrecoupee d’eaux vives et 
plantee d’arbres. 

Elle voulut y descendre. Le porte-oriflamme Geoffroy de Ran^on, 
seigneur de Taillebourg, eut 1’ imprudence d’y consentir. Mais, a 
peine avait-on franchi la montagne, a peine Alienor et ses dames 
se reposaient-elles, assises sous un ombrage si rare dans le 
desert, les Sarrasins, caches en embuscade derriere la vallee, 
parurent tout a coup et envelopperent l’armee. Alienor n’echappa 
que par les efforts inours de ses chevaliers, et, quand le roi arriva, 
il trouva ses soldats en fuite ou defaits. Ceux qu’il amenait, 
fatigues de la marche, obliges de combattre quand ils comptaient 
sur le repos, furent vaincus. Lui-meme, pour defendre sa vie, fut 
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contraint de chercher un refuge sur un arbre adosse au rocher. II y 
resta jusqu’au jour. 

Tandis que, devore d’inquietude et de chagrin, ignorant le sort de 
la reine, pleurant son armee, Louis veillait dans cet asile peu 
assure, il fut attaque a la lueur des etoiles, mais abattit d’un coup 
de son epee la main du premier des sept ennemis. La lutte 
s’ engage terrible, acharnee, elle dura quatre heures, pendant 
lesquelles le roi se defendit avec une valeur desesperee. A la fin, 
ses opposants lacherent prise : « C’est un fier chretien, dirent-ils 
sans le connaitre. Et nous Lavons assez combattu. » 

Echappe a un si grand danger, Louis continua sa route. II retrouva 
Alienor non loin de Dorylee, et l’empereur Conrad a Tarse. Telle 
etait la douleur de ces deux monarques, qui avaient vu perir leurs 
armees presque avant d’ avoir combattu, qu’au moment ou ils 
s’aborderent, ils ne purent que tomber en sanglotant dans les bras 
Tun de l’autre sans proferer une parole. Quand on apprit cette 
defaite a Paris, le peuple accusa saint Bernard, et lui reprocha 
avec amertume d’ avoir conseille une entreprise que Dieu ne 
protegeait pas. Dans ses lettres, saint Bernard en montrait une 
vive douleur. II disait qu’il avait cru agir par 1’ esprit de Dieu, 
mais que les peches des croises avaient sans doute mis obstacle a 
l’accomplissement de Lentreprise. 

La reine folatre 

De Tarse, Louis, presque sans armee, passa sur des vaisseaux 
jusqu’a Antioche. Raimon de Toulouse y regnait. II etait oncle de 
la reine Alienor et mit le plus grand empressement a recevoir ses 
hotes comme souverains et comme parents. Ces chretiens 
d’ Orient, sans quitter absolument les coutumes europeennes, ne 
pouvaient rester etrangers aux usages de TAsie. II resultait de la 
un melange original et piquant qui donnait un caractere particulier 
aux fetes, aux moeurs, aux habitudes. Alienor se livra sans reserve 
au plaisir des fetes que lui offrait son oncle. 
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UTTtRATURE 


Dedaigneuse et folatre, la reine paraissait insultee par sa gaiete a 
la tristesse de Louis. Tant de legerete choquait le roi. Bientot les 
soins de Raimon parurent depasser les egards d’un oncle et le 
respect d’un vassal, la jalousie de Louis s’eveilla. Raimon lui 
demandait des secours contre le sultan d’Iconium. « J’ai fait voeu, 
repondit Louis, de ne guerroyer contre qui que ce fut, jusqu’a ce 
que j’aie accompli mon pelerinage a Jerusalem. » Le due 
d’Antioche pressa la reine de solliciter pour lui. Le roi manifesta 
son indignation : 


- « Quoi ! vous comptez pour si peu l’accomplissement d’un 
voeu ?... Quel interet vous presse pour Raimon ? Nous 
avons sejourne trop longtemps a sa cour. II est temps de 
partir. » 


- « Partez, dit Alienor. Pour moi je n’ai pas fait de voeu, et je 
reste. Que pretendez-vous en alliant tant d’austerite a tant 
de jalousie ? Ne puis-je me reposer chez mon oncle apres 
la fatigue de cette longue route, sans que vos soup^ons 
m’y assiegent ? » 


- « Si vous etes innocente, prouvez-le en me suivant », 
repetait le roi. 


- « II me convient de rester et non de partir », repondait 
Alienor. 


Penibles soup^ons 

Les altercations se renouvelerent plusieurs fois de la sorte. La 
reine osa parler de separation : « Nous sommes parents, dit-elle, 
et, si vous me persecutez, je reclamerai. Je pourrai alors rester la 
ou il me plait. » II fallut obeir cependant. De gre ou de force (car 
on a dit que le roi la fit enlever), Alienor partit. Louis VII la 
rejoignit a quelques lieues au-dela d’Antioche. 
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L’histoire couvre d’un voile impenetrable les mysteres de ce triste 
sejour ; les conjectures se multiplied, les chroniqueurs et les 
romanciers forment chacun la leur. Mathieu Paris croit avoir 
dome raison de tout quand il dit que « la reine Alienor etait 
diffamee pour avoir peche avec un Sarrazin de la race de Satan ». 
D’autres ont nomine Saladin comme ce complice de la reine. Quel 
est ce Saladin ? Le grand Saleh Eddin, si celebre depuis dans la 
troisieme croisade, aurait eu ici a peine dix ans, et n’ etait point 
sultan a l’epoque de la deuxieme croisade. 

Ce qui est vrai, c’est que les soup^ons du roi, son courroux, la 
legerete de la reine n’avaient plus de bornes. Que le siege de 
Damas (la seule operation militaire de cette guerre), ayant ete 
leve, tout ce long voyage, tout cet armement n’eut pour resultat 
que l’accomplissement du pelerinage de Louis VII a Jerusalem. II 
fallut quitter 1’ Orient, en deplorant la perte de tant de guerriers 
qui y avaient peri. Pour se soustraire a la perfidie de l’empereur 
Manuel et a la haine du due d’Antioche, Louis s’embarqua sur les 
vaisseaux du brave Roger, roi de Sicile, de cette noble maison de 
Tancrede, illustre en Orient et en Italie, et retourna par mer en 
Europe. 

Roger tira heureusement le roi des mains des Grecs, le conduisit 
avec la reine en Sicile, et de Sicile a Rome, ou Louis VII passa 
quelque temps aupres du pape Eugene II. Ce pape etait un pontife 
vertueux, ami et disciple de saint Bernard, qui gouverna l’Eglise 
avec douceur et fermete. II prenait souvent les avis de saint 
Bernard, entretenait me correspondance avec ce grand saint, me 
autre avec l’abbe Suger, et s’entourait des lumieres de son siecle. 
On a dit que le roi lui avait confie ses chagrins relativement a la 
reine Alienor, mais il ne reste la-dessus aucm monument 
historique. 


Repudiation d'Alienor 

Des qu’il fut de retour en Prance, cette sombre mesintelligence 
entre Louis VII et son epouse se manifesta clairement aux yeux de 
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la cour. II ne paraTt pas qu’ Alienor ne fit rien pour la faire cesser. 
Le sage Suger (auquel le roi decerna a son retour le titre de « pere 
du peuple », tant il avait gouverne avec succes et bonte pendant 
ces quatre annees), Suger, en entrant bien avant dans la confiance 
de son maitre et de son roi, cherchait vainement a calmer ses 
chagrins. II affirme dans ses ecrits qu’il a proteste formellement 
contre le projet du roi, qui etait de repudier sa femme, mais 
Alienor haissait Suger autant qu’elle dedaignait Louis : « J’avais 
cru epouser un roi et non un moine », repetait-elle injurieusement 
pour faire allusion a la fois aux pratiques religieuses du roi son 
mari, et a sa deference pour les avis du vertueux abbe de Saint- 
Denis. Son humeur ambitieuse et son esprit d’intrigue donnaient 
autant de peine au ministre que de chagrin au roi. 



IMPORTANT 


Elle-meme, loin de craindre le divorce, disait hautement qu’elle 
le demanderait pourvu qu’on n’alleguat pas d’ autre motif que la 
parente. « II me deplait, disait-elle, d’etre la femme d’un homme 
qui a le menton rase. Je serai libre de prendre un chevalier qui 
saura porter barbe longue. » Suger mourut le 13 janvier 1152. 
Console par une tendre et pieuse lettre de saint Bernard, humble 
comme le dernier des religieux, il expira apres avoir, a genoux, 
sur le marbre de Saint-Denis, demande a tous ses religieux de lui 
pardonner les fautes qu’il avait pu commettre parmi eux. Le roi 
assista a ses obseques et y pleura amerement. Il exprima 
hautement ses regrets : la memoire de Suger, restee en benediction 
dans son abbaye, parmi les pauvres qu’il soulageait et les 
opprimes dont il avait soutenu les droits, est en honneur dans la 
posterite. Son nom est inscrit a cote de celui des plus sages 
ministres, des hommes qui ont uni au plus haut degre, le savoir et 
la vertu, la probite et le talent. 


Deux mois apres la mort de son ministre, le mardi precedant 
Paques fleuries, Louis se trouvait en personne a Beaugency, au 
milieu d’une assemblee composee des prelats les plus illustres de 
la France. Alienor n’y etait pas presente. Il y fut procede a la 
requete que faisait le roi pour invoquer la nullite du mariage. Le 
chancelier fit un discours pour exposer les motifs de Louis VII : 
« Il est inutile, dit-il, d’ insister sur les chagrins du roi, et sur ce 
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UTTERATURE 


qui s’est passe en Palestine. II n’est personne qui ne connaisse les 
bruits qui ont couru, et le roi, qui veut respecter l’honneur de cette 
grande princesse, ne doit pas approfondir la verite des faits dont 
la certitude l’obligerait a deployer toute sa severite. II s’en 
rapporte a la reine elle-meme. Lorsqu’elle a voulu a Antioche se 
separer du roi son epoux, elle a invoque la parente comme un 
temoignage de la nullite de son mariage. C’est ce que le roi 
soumet au jugement de l’Assemblee. Si la parente est prouvee, 
l’union de Louis avec Alienor sera annulee. » 

L’archeveque de Bordeaux, charge de porter la parole pour la 
reine, n’insista sur la premiere partie, que pour dire « que si on 
craignait de decouvrir la verite, il n’etait pas juste d’ adopter des 
soupc^ons contre l’honneur de la reine, et de fonder le 
mecontentement du roi sur des faits, dont la preuve etait douteuse. 
Cela est injurieux a 1’honneur de la reine et a celui du roi son 
epoux ». Puis, avec plus de moderation qu’on ne devait en 
attendre s’il n’eut pas ete d’ accord avec Alienor, il ajouta : « A 
l’egard de la parente, il est vrai, et la reine elle-meme le 
reconnait, qu’elle existe du quatrieme au cinquieme degre par 
femmes de la maison de Bourgogne. La reine ne pretend pas le 
contester, mais sans doute elle prefererait s’unir au roi pour 
demander une dispense que de consentir a la separation. 
Toutefois, elle s’en rapporte aux legitimes juges, au ties Saint- 
Pere, et au roi, notie sire, son epoux. » 

L’assemblee constata la parente d’apres la declaration des 
terrains, et pronon^a le 21 mars 1152 la separation en laissant les 
parties libres de contiacter une autre alliance. Deux eveques et 
deux des seigneurs presents a l’assemblee allerent annoncer a la 
reine le resultat du jugement. On lit dans les Armales 
d’ Aquitaine : « Incontinent qu’elle en fut avertie, elle tomba 
evanouie d’une chaire [chaise] ou elle etoit assise, et fut plus de 
deux heures sans parler ni desserrer les dents. Quand elle fut un 
peu revenue, elle commen^a de ses clairs et verds yeux a regarder 
ceux qui lui avoient premierement dit la dure nouvelle en leur 
disant : Ah ! messieurs, qu’ai-je fait au roi pourquoi il me veut 
delaisser ? en quoi l’ai-je offense ? quel defaut a-t-il tiouve en ma 
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personne ? Je suis jeune assez pour lui, je ne suis point sterile... 
Je suis riche assez. Je lui ai toujours obei, et si nous parlons de 
lignage, je suis de la lignee de l’empereur Othon le premier, et du 
roi Lothaire, descendue de la vraie tige de Charlemagne. Et 
davantage, nous sommes parents par pere et par mere, si il le veut 
connoitre. » 

Prompte consolation 

La violence de cette douleur dura peu : promptement consolee, 
l’epouse repudiee de Louis le Jeune se trouva souveraine de 
grands domaines par la retraite des garnisons fran^aises que Louis 
VII rappela. Tout le Poitou et toute T Aquitaine n’obeirent plus 
qu’au nom d’ Alienor. De Blois, ou elle se vit menacee d’etre 
enlevee par le comte de Champagne, elle passa a Tours, et de 
Tours, « avertie par son bon ange », dit la chronique, elle alia a 
Poitiers. 

Ces avertissements de son bon ange auraient eu pour but de faire 
eviter a Alienor la rencontre de Geoffroy Plantagenet, comte 
d’ Anjou, qui voulait l’arreter dans le dessein de l’epouser. Or, 
Alienor avait forme le projet d’epouser Henri, due de Normandie, 
frere de ce meme Geoffroy. On a pretendu que le dessein en etait 
forme avant la repudiation, et que la coquetterie de la reine, son 
humeur et ses degouts servaient sa politique. Quel que fut le 
mobile de la conduite de la reine, a peine, depuis six semaines, 
etait-elle separee de Louis, et souveraine dans Poitiers, que le 
jeune Henri Plantagenet la fit demander en mariage. Don Bouquet, 
1’ auteur des Annales d ’Aquitaine, raconte gravement qu’ Alienor 
repondit « qu’elle avait delibere de ne jamais epouser homme ». 

Cette deliberation fut de courte duree, car, « des qu’on lui eut 
remontre, continue l’historien, qu’elle etait hai'e du roi de Prance 
et qu’elle ne devait pas mepriser 1’ alliance d’un seigneur 
puissant, qui devait devenir roi d’Angleterre », la remontrance 
« la toucha soudain » et elle permit au due de Normandie de venir 
la voir a Poitiers. Henri pouvait plaire a la legere Alienor. Elle ne 
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trouvait pas dans l’exterieur de ce jeune chevalier la severite de 
Louis. L’air et le maintien d’ Henri Plantagenet annon^aient sa 
haute naissance. Ses cheveux d’un blond dore, parfumes et ranges 
avec soin, ornaient admirablement son front. Sa physionomie 
spirituelle, fine et prudente. Son regard, doux et agreable dans le 
repos, foudroyant et plein de feu des qu’il etait anime par la 
colere, son adresse pour tous les exercices du corps, sa grace au 
milieu de sa cour, ou il aimait a paraitre le faucon au poing, le don 
de la parole, tous ces avantages, releves du prestige de la 
jeunesse (il avait a peine vingt ans), etaient plus qu’il ne fallait 
pour gagner 1’ amour de l’heritiere de Guyenne. 

En vain, Louis VII mit tout en oeuvre pour empecher ce mariage. 
Henri epousa Alienor le 18 mai 1152. Le chagrin qui porta Louis 
VII a entrer en Normandie, ou il prit Vernon, ne put prevenir les 
funestes effets de cette union qui porta de riches provinces a 
l’Angleterre. Mais Alienor ne devait, dans sa longue vie, ni 
donner ni trouver le bonheur. L’inconstance d’ Henri II lui prepara 
de longs chagrins. Elle expia, par les tourments de la jalousie, les 
soucis qu’elle avait causes a son premier mari. 

Un emprisonnement prudent 

Reine d’Angleterre en 1154, lorsque la mort d’ Etienne de Blois 
(dont le fils avait epouse en 1140 Constance, soeur de Louis VII) 
mit cette riche couronne sur la tete d’ Henri, Alienor ne put 
deployer son genie altier que dans les scenes que sa fureur faisait 
essuyer a Henri II. On la vit poursuivre et humilier les femmes 
qu’elle supposait plaire au roi. A ce sujet, l’anecdote de 
Rosemonde appartient tant au roman qu’a l’histoire. On a accuse, 
mais a tort, Alienor d’ avoir presente une coupe empoisonnee a 
Rosemonde, que le roi tenait cachee dans les detours d’un 
labyrinthe a Woodstock ; une version plus authentique dit que 
Rosemonde est morte religieuse vingt ans plus tard. 

On vit aussi Alienor passer de l’exces de la colere a des retours 
de tendresse, puis tourner contre leur pere l’esprit de ses enfants. 
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C’est elle qui fomenta la revolte de son fils ame Henri de Court- 
Mantel, que le roi avait imprudemment associe a la couronne. Le 
reste de la vie d’ Alienor se trouvera avec plus de details dans 
l’histoire des reines d’Angleterre. Qu’il nous suffise ici de dire 
qu’ Alienor ne craignit pas d’ intriguer meme a la cour de Louis VII 
pour fournir des armes a ce fils rebelle. Elle l’encouragea a 
rechercher 1’ alliance de l’Ecosse a la tete de quatre cents 
vaisseaux. 

Cependant, Henri II d’Angleterre detourna l’orage par sa 
prudence. Pardonnant tout a fait, il consentit a faire couronner 
Marguerite de France (fille de Louis le Jeune epousee par le 
prince Henri), et il alia se remettre de ses chagrins dans ses beaux 
domaines de Normandie, ou il recpit la visite de son fils et de sa 
belle-fille. Mais lors de nouvelles revoltes, Henri reconnut les 
conseils de sa femme dans la conduite de ses enfants, et, en 1173, 
il fit enfermer Alienor dans une prison, ou elle vecut seize annees 
dans une rigoureuse captivite. 


Delivrance 

Quand Richard Coeur de Lion, fils d’ Henri II et d’ Alienor, monta 
sur le trone en 1189, son premier soin fut d’ouvrir la prison de sa 
mere. Il parut avoir a coeur de lui donner tous les temoignages 
d’amour et de respect qu’un fils doit a sa mere. A sa priere, il 
ouvrit les prisons d’Angleterre. En ce temps ou les lois etaient si 
incompletes, il se commettait un grand nombre d’injustices. Les 
prisons renfermaient autant de captifs innocents que de criminels 
dignes de chatiments : la vieille reine avait tant souffert de sa 
captivite, qu’elle s’appliqua depuis a procurer toujours la 
delivrance des prisonniers. 

Comme son fils la laissa libre de gouverner ses Etats d’ Aquitaine 
et de Poitou qu’elle n’ avait pas vus depuis si longtemps, elle se 
trouva heureuse de revoir ce beau ciel d’ Aquitaine vers lequel 
sans doute s’ etaient souvent reportees ses pensees quand des 
tristes fenetres de sa prison, elle ne voyait que le ciel brumeux de 
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l’Angleterre. Sa course a travers ses bonnes villes, ses chateaux 
et ses fiefs fut un concert de benedictions, car partout elle 
delivrait les captifs, elle accordait des graces, et la foule la 
suivait en la proclamant sa souveraine et sa liberatrice. La 
Guyenne lui dut de bonnes lois. Elle fit pour les mariniers 
d’Oleron des reglements qui ont ete pendant longtemps le seul 
code qu’on ait suivi pour la marine. 

On ne se refait pas 

Tant que Richard vecut, 1’ autorite d’ Alienor ne faillit point. Elle 
sut employer tous les prestiges de V esprit et de l’affabilite pour 
charmer les Anglais las du dernier regne : ils obtenaient par elle 
tout ce qu’ils desiraient de leur jeune roi, que sa valeur brillante 
rendait l’idole de la nation. Mais cette reine ne manifesta jamais 
mieux a quel point elle etait jalouse de 1’ autorite : ses discours 
rompirent E alliance de Richard avec Alix de France, la soeur de 
Philippe Auguste, fiancee des Page de huit ans au roi 
d’Angleterre, et elevee sous les yeux d’ Henri II. Alienor accredita 
les bruits les plus injurieux, et ne voulut point laisser monter sur 
le trone une femme dont le credit deja etabli aurait pu balancer le 
sien. 

Que ces bruits fussent fondes ou non, Richard etait bien aise de 
braver Philippe Auguste : il fut done facile a Alienor de decider 
le renvoi d’Alix. Pendant la croisade que Richard et Philippe 
firent ensemble, apres de graves sujets de mecontentement entre 
les deux rois, Richard declara a Philippe qu’il lui rendait sa soeur, 
et il demeura a Palerme jusqu’a ce que sa mere lui amenat 
Berengere d’ Aragon, qu’il voulait epouser. Alienor avait menage 
cette negotiation. Elle-meme, oubliant son age, et suivant son gout 
pour les affaires, etait allee en Aragon chercher cette princesse, 
qu’elle amena en Sicile, ou se firent les noces. Puis, fiere de son 
ouvrage, et deployant une inconcevable activite, sans craindre les 
perils de la mer, elle retourna en Angleterre, ou elle usa de 
prudence pour maintenir les droits de Richard contre Jean. 
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Quand Richard, au retour de la croisade, tomba aux mains d’ Henri 
VI du Saint-Empire dit le Cruel, Alienor hata par son zele la 
liberte de son fils. Nulle peine ne lui sembla trop grande : ecrire a 
tous les nobles vassaux angevins, poitevins, aquitains ; prier, 
sollicker, envoyer ; parler elle-meme ; faire, a soixante-dix ans, le 
voyage d’Allemagne, acquitter enfin les sommes exorbitantes que 
Henri VI exigeait, tout fut 1’ oeuvre d’ Alienor. Elle sauva son fils, 
mais il etait de la destinee de cette reine de survivre a tout ce qui 
lui avait appartenu. Richard fut tue au chateau de Chalus, en 1199. 
Geoffroy, troisieme fils d’ Henri, etait mort en laissant un fils du 
nomd’ Arthur, auquel appartenait le trone. 

Mais comme la mere de ce jeune prince, Constance, etait 
duchesse de Bretagne et pouvait revendiquer la regence, Alienor 
aima mieux favoriser l’usurpation de son dernier fils, Jean sans 
Terre. Assiegee dans Mirebeau par les troupes de Philippe 
Auguste, elle fut delivree par Jean. 

Dernier acte 

Le dernier acte politique de sa vie fut la negociation du mariage 
de Louis (futur Louis VIII), fils de Philippe Auguste, avec Blanche 
de Castille, sa petite-fille. Elle-meme avait voulu se charger 
d’aller a la cour d’ Alphonse le Noble, conclure cette union et 
ramener la jeune princesse. 

Qui aurait prevu, a l’heure du divorce de Louis le Jeune, qu’un 
jour la Prance devrait la mere de saint Louis aux soins d’ Alienor 
d’ Aquitaine ? Lorsque la vieille reine traverse en plein 
hiver 1200 la Prance en tenant par la main Blanche de Castille, a 
la voir, appuyee sur cette jeune tige destinee dans les decrets de la 
Providence a pousser de si nobles rejetons, ne semble-t-il pas 
qu’elle vient militer son pardon, et qu’en dormant a la Prance cette 
reine excellente et cette mere accomplie, elle demande a la 
posterite d’oublier sa propre faute ! 

Les peuples de Prance virent encore une fois la reine Alienor 
assise dans les lieux ou elle avait regne. Elle y servait de mere a 
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la jeune epouse, et elle y appelait son fils ce roi Dieudonne 
accorde aux prieres de Louis le Jeune. Ce n’etait pas la premiere 
fois qu’ Alienor paraissait a la cour de Philippe Auguste. Elle y 
etait venue en 1199 pour lui preter hommage comme duchesse 
d’ Aquitaine. Elle n’y reparut point depuis les noces de Blanche. 

Apres une derniere visite a sa province cherie du Midi, ou la 
reportaient les souvenirs plus doux de sa jeunesse, alors qu’elle 
passait pour la « plus belle et plus riche fleur d’ Aquitaine », pour 
la « perle incomparable du Midi », et qu’elle recpit pour la 
premiere fois la visite de son premier epoux, d’autres souvenirs 
sans doute l’engagerent a abandonner le monde, a laisser a son 
petit- fils Henri III sa riche succession, et a venir a Eabbaye de 
Fontevraud, finir ses jours dans une retraite austere, ou elle prit le 
voile malgre son grand age. De riches dons a cette abbaye, des 
bienfaits sans nombre, des aumones aux pauvres, les prieres et la 
penitence, tels furent les moyens par lesquels la femme de Louis 
VII, la veuve d’ Henri II, chercha un refuge contre les remords de 
sa vie. Elle a voulu etre inhumee dans l’eglise du monastere. Elle 
mourut le 31 mars 1204. 

Alienor eut deux filles avec Louis VII : Marie de France, nee 
en 1145 et morte en 1198, qui epousa le comte de Champagne 
Henri I ei dit le Large ; Alix, nee en 1150, au retour de la croisade, 
et morte en 1195, qui fut mariee a Thibault le Bon, comte de Blois 
et de Chartres (frere du comte de Champagne). 

Elle donna huit enfants a Henri II d’Angleterre : Guillaume, ne 
en 1153 et mort en 1156 ; Henri le Jeune ou de Court-Mantel, ne 
en 1155 et mort en 1183, qui epousa Marguerite, fille que le roi 
Louis VII eut avec sa deuxieme epouse Constance de Castille ; 
Mathilde, nee en 1156 et morte en 1189, mariee a Henri le Bon, 
due de Baviere, et mere de l’empereur Othon IV ; Richard, ne 
en 1157 et mort en 1199, qui devint roi d’Angleterre (son frere 
Henri etant mort) sous le nom de Richard Coeur de Lion ; 
Geoffroy, ne en 1158 et mort en 1186, qui epousa l’heritiere de 
Bretagne et fut pere du malheureux Arthur ; Alienor, nee 
en 1161 et morte en 1214, mariee a Alphonse VIII roi de Castille 
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dit le Noble, mere de Blanche de Castille ; Jeanne, nee en 1165 et 
morte en 1199, qui epousa Guillaume II roi de Sidle, puis Raimon 
V comte de Toulouse, avant de devenir apres la mort de ce 
dernier (1194) abbesse de Tabbaye de Fontevraud ; Jean sans 
Terre, ne en 1166 et mort en 1216, qui devint roi d’Angleterre au 
detriment de son neveu Arthur. 


FLORILEGE DU DEAMORE D'ANDRE LE 
CHAPELAIN 

Ou I'on voit que I'amour courtois s'accommodait de cynisme 

Personne ne peut aimer s'il n'est engage par I'espoir d'etre 
aime. 

A la vue imprevue de ce qu'on aime, on tremble. 

Un nouvel amour chasse I'ancien. 

L'allegation de mariage n'est pas excuse legitime contre 
I'amour. 

Qui ne sait celer ne sait aimer. 

Personne ne peut se donner a deux amours. 

L'amour peut toujours croTtre ou diminuer. 

N'a pas de saveur ce que I'amant prend de force a I'autre 
amant. 

Le male n'aime d'ordinaire qu'en pleine puberte. 

On prescrit a I'un des amants, pour la mort de I'autre, une 
viduite de deux annees. 
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Personne sans raison plus que suffisante ne doit etre prive de 
son droit en amour. 

L'amour d'ordinaire est chasse de la maison par I'avarice. 

II ne convient pas d'aimer celle qu'on aurait honte de desirer 
en mariage. 

L'amour veritable n'a desir de caresses que venant de celle 
qu'il aime. 

Amour divulgue est rarement de duree. 

Le succes trop facile ote bientot son charme a l'amour. Les 
obstacles lui donnent du prix. 

Toute personne qui aime palit a I'aspect de ce qu'elle aime. 

Le merite seul rend digne d'amour. 

L'amour qui s'eteint tombe rapidement, et rarement se 
ranime. 

L'amoureux est toujours craintif. 

Par la jalousie veritable, I'affection d'amour croTt toujours. 

Du soupgon et de la jalousie qui en derive croTt I'affection 
d'amour. 

Moins dort et moins mange celui qu'assiege pensee d'amour. 

Toute action de I'amant se termine par penser a ce qu'il aime. 

L'amour veritable ne trouve rien de bien que ce qu'il sait plaire 
a ce qu'il aime. 
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Constance de Castille 


(nee vers 1136, morte le 4 octobre 1160) 

Epouse Louis VII en 1154. 

Apres avoir repudie Alienor d’ Aquitaine (1152), Louis le Jeune 
epousa Constance, fille d’ Alphonse VII roi de Castille, et de 
Berangere de Barcelone, et vecut avec elle dans une grande union. 

Les naissances n’etaient pas alors consignees avec exactitude, et 
la difficult^ de reconnaitre les aines, les degres de parente, 
devenait telle que, pour les grandes questions, dans les cas de 
nullite de mariage, il fallait s’en rapporter a la memoire 
facilement infidele des temoins. Un soup^on eleve sur la 
naissance de Constance fit craindre a Louis VII qu’elle ne fut pas 
fille legitime d’ Alphonse. Sous le pretexte d’un pelerinage a 
Saint-Jacques de Compostelle, il fit le voyage de Castille, ou le 
roi Alphonse leva tous les doutes. 

Constance avait dix-huit ans lorsqu’elle se maria avec le roi de 
Lrance. Elle possedait des traits agreables, une culture etendue et 
une foi religieuse ferme. Le mariage et le sacre eurent lieu en 
meme temps, a Orleans, en 1154. Tandis qu’un heritier etait 
vivement attendu, c’est une fille qui naquit en 1158, Marguerite, 
fiancee des sa naissance a Henri le Jeune, fils d’ Alienor 
d’ Aquitaine et d’ Henri II d’Angleterre. 

Au retour d’un voyage a Saint-Jacques de Compostelle, la reine 
Constance mourut en couches le 4 octobre 1160, laissant une autre 
fille, Adelaide, qui ne vecut que quelques jours. La mere et 
1’ enfant furent inhumees a Saint-Denis. 

Adele de Champagne 

Adele ou Alix ou Adelaide de Champagne 
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(nee vers 1140, morte le 4 juin 1206) 

Epouse Louis VII le 13 novembre 1160. 

Apres la mort de Constance, Louis, qui n’avait pas encore de fils, 
contracta une troisieme alliance. Adele, ou Alix, ou Adelaide de 
Champagne, fille de Thibault IV dit le Grand, comte de 
Champagne et de Blois, et de Mahaut de Carinthie, avait une 
vingtaine d’annees. Mais Louis n’etait plus jeune : ses chagrins, 
l’austerite de ses gouts lui faisait preferer une femme d’un esprit 
solide. 

II trouva en Adelaide la raison, la grace et l’enjouement. A la 
cour de Thibault, qui se distinguait par son amour pour la poesie 
et par ses manieres courtoises, Adele faisait admirer sa 
generosite, sa politesse et son gout pour les travaux de T esprit. 
C’etait cependant ce Thibault dont la revolte, au commencement 
du regne de Louis le Jeune, avait amene le siege et le sac de Vitry. 
Mais les ressentiments mutuels etant effaces par les annees, 
T alliance avec la Champagne devenait de bonne politique, et 
Louis chercha a se rattacher par de triples liens, cette puissante 
maison. Car, en epousant Adele, fille de Thibault, il maria ses 
deux premieres filles, Marie et Alix qu’il avait eues 
en 1145 et 1150 d’ Alienor d’ Aquitaine, respectivement a Henri le 
Liberal et a Thibault le Bon, tous deux fils de Thibault IV Le 
premier de ces princes, deja comte de Blois, herita aussi de la 
Champagne. Le second etait comte de Chartres. Un autre frere 
d’ Adele, Guillaume aux Blanches Mains obtint Leveche de 
Chartres. 

Le mariage eut lieu le 13 novembre 1160, et Hugues, archeveque 
de Sens, sacra le jour meme la nouvelle reine a Paris. Toute la 
Prance desirait un heritier du trone. Mais cinq ans passerent sans 
que la reine eut le bonheur de se voir mere. Enfin, tant de prieres, 
de pelerinages, d’aumones que le roi fit pour obtenir un fils 
porterent leur fruit. Louis VII put enfin presser sur son coeur 
paternel un fils que, dans T effusion de sa joie et de sa 
reconnaissance, il nomma Dieudonne. Ce fut Philippe Auguste : 
Philippe, a cause de Tai'eul de Louis VII ; Auguste parce qu’il 
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naquit au mois d’aout de l’annee 1165, le 21. Jamais enfant ne fut 
cheri avec plus de tendresse. Une maladie qu’il fit a Page de 
quinze ans, et qui fit craindre pour ses jours, engagea le roi a faire 
un pelerinage au tombeau de saint Thomas de Cantorbery. On 
attribua la guerison du prince a P intercession du saint. 

En 1179, respectant la tradition des premiers Capetiens, Louis VII 
fit sacrer son fils Philippe. Adele, qui souhaitait la regence pour 
elle et ses freres, compte tenu de Petat de sante de son epoux, 
n’obtint pas gain de cause : prenant les devants, le jeune Philippe 
negocia en effet le soutien du comte de Flandre, Philippe 
d’ Alsace, dont il epousa la niece Isabelle de Hainaut, agee de dix 
ans le 28 avril 1180 et qu’il fit sacrer le 29 mai suivant. Adele 
tenta en vain de dresser Henri II d’Angleterre contre le futur 
Philippe Auguste, qui possedait deja Pentier pouvoir a la mort de 
Louis VII survenue le 18 septembre 1180. 

Si la reine mere se retira alors aupres de son frere le comte de 
Champagne, on pretend que, ne s’estimant pas vaincue, elle usa de 
maints artifices pour tenter d’ecarter sa bru dans P esprit du roi, et 
qu’elle fut pres d’y parvenir. Mais en 1187 naquit un heritier, le 
futur Louis VIII, et lorsque la jeune Isabelle de Hainaut mourut 
trois ans plus tard, au moment ou Philippe Auguste menait de 
concert avec Richard Coeur de Lion la troisieme croisade, il 
confia la regence a sa mere. Les chroniqueurs la nomment 
« Pillustre reine des Fran^ais », et parlent d’elle avec respect. 
Mais ils ne donnent aucun detail sur sa regence, qui dura trois ans, 
s’achevant lorsque Philippe II epousa en secondes noces 
Ingeburge de Danemark : les reliques des saints Denis et 
Eleuthere, qu’elle fit exposer a la vue du peuple afin d’ exciter la 
ferveur et de faire prier pour son fils. D’autres reliques qu’elle fit 
porter processionnellement pour obtenir la guerison du jeune 
Louis, atteint d’une maladie grave, voila les seuls evenements 
dont les chroniques du temps nous entretiennent. 

Adele mourut en 1206. Elle avait prepare le lieu de sa sepulture 
aupres de celle de son epoux, faisant eriger un monument que 
P admiration des contemporains exalte en ces termes : « Elle fit 
elever un tombeau ou Part le plus exquis avait fait un heureux 
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melange de brillants d’or et d’ argent, de pierres precieuses. 
Jamais chef-d’oeuvre si etonnant n’avait paru dans aucun royaume 
depuis le regne de Salomon », ecrit Rigord. Adele fut inhumee 
pres d’Auxerre, dans l’abbaye de Pontigny. 

Elle eut trois enfants avec Louis VII : Philippe, ne en 1165, qui 
devint roi sous le nom de Philippe Auguste ; Alix ou Adelaide, 
nee en 1170 et morte vers 1220 (a ne pas confondre avec 
Adelaide, fille de Louis VII et de Constance de Castille, nee et 
morte en 1160) ; Agnes, nee en 1171. Adele de Champagne 
laissait son fils sur un trone dont il avait augmente la puissance ; 
sa fille Alix, fiancee d’abord a Richard Coeur de Lion, et 
renvoyee ensuite en Prance, avant que Philippe Auguste ne tentat 
de la marier a Jean sans Terre, epousa en 1195 Guillaume II, 
comte de Ponthieu, devenant comtesse de Vexin. Agnes, seconde 
fille d’ Adele, epousa en premieres noces Alexis Comnene, 
empereur de Byzance. En deuxiemes noces et contre son gre, 
Andronic Comnene, assassin du premier et tue en 1185. Elle se 
remaria plus tard avec un seigneur grec du nom de Branas. 

Isabelle de Hainaut 

(nee le 23 avril 1170, morte le 15 mars 1190) 

Epouse Philippe Auguste en 1180. 

Fille du comte Baudouin V de Hainaut (egalement appele 
Baudouin VIII de Flandre), et de Marguerite d’ Alsace, elle 
epousa le futur roi de France le 28 avril 1180, six mois apres le 
couronnement de ce dernier du vivant de son pere. Pour apaiser le 
mecontentement des barons qui se plaignaient que Philippe, noble 
suzerain de tant de hauts seigneurs, n’eut epouse que la fille d’un 
vavasseur du comte de Flandre, les genealogistes composerent 
des titres magnifiques qui faisaient descendre la maison de 
Hainaut de Charlemagne : « car, dit le religieux de Saint-Denis, 
j’ai vu les genealogies. Et elles attestent que la reine Isabelle 
descendait de la belle Judith, fille de Charles le Chauve, qui fuit 
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IE SAVIEZ- 
VOUS? 


de la corn de son pere pour epouser un chevalier qui hit depuis 
comte de Flandre et de Hainaut ». 

Le mariage eut lieu a Bapaume, en plein bois, dans l’abbaye de la 
Sainte-Trinite. Initie par Robert Clement, marechal du palais, et 
Radulf, comte de Clermont-en-Beauvaisis, ce mariage de Philippe 
Auguste avec la niece de Philippe d’ Alsace, comte de Flandre, 
permettait au futur souverain de nouer une alliance flamande a 
meme de contrer F emprise des Champenois menes par sa mere 
Adele de Champagne, laquelle esperait obtenir la regence, la 
sante de Louis VII etant fragile. En outre, Philippe d’ Alsace, sans 
heritier, apportait en dot pour sa niece le territoire qui devint le 
comte d’ Artois, avec des villes comme Arras, Saint-Omer, 
Bapaume, Hesdin et Lens. 

Une union commencee sous 
les meilleurs auspices 

Adele intervint aupres du roi d’Angleterre Henri II, premier pair 
du royaume de France, pour contrer les desseins de Philippe 
Auguste. En vain. Isabelle n’avait que dix ans quand elle fit son 
entree a Paris, apres avoir ete mariee. Sa grace plut aux bourgeois 
et aux bons habitants de Paris, accourus sur le petit pont de la Cite 
pour assister a F entree solennelle du couple royal. Selon les 
ceremonies accoutumees, le pretre benit le lit nuptial en 
l’aspergeant d’eau benite, presenta aux epoux la coupe remplie de 
vin et trois plats choisis sur la table des noces. 

Isabelle desirait etre couronnee. Quoique le roi eut deja ete sacre 
a Reims, il pensa que cette nouvelle ceremonie, qui eut lieu 
le 29 mai 1180, jour de F Ascension, augmenterait le respect des 
peuples et choisit Feglise de Saint-Denis pour cette solennite. La 
priere de son pere - on sait qu’un jour Louis VII, desireux d’ avoir 
un fils, entra dans Feglise de Saint-Denis et, trouvant le chapitre 
assemble, se prosterna au milieu du choeur et demanda aux 
religieux d’unir leurs prieres aux siennes ; c’est dans la meme 
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annee (1165) que naquit Philippe - au milieu du chapitre de 
Saint-Denis, lui faisait attacher plus de prix a la protection du 
patron de la France. Les religieux avaient orne l’eglise avec une 
pompe merveilleuse, les lustres et les cierges allumes brillaient 
de tant de feux, que les vitraux de l’eglise paraissaient 
trans formes en autant de transparents brillants. 

La marche des deux epoux offrait le spectacle le plus riant : ce roi 
de bientot quinze ans, couvert du manteau royal, et monte sur son 
cheval de bataille ; cette jeune reine a peine sortie de l’enfance et 
s’essayant a porter avec dignite sa robe mi-partie de drap d’or et 
de soie rouge, semee d’emeraudes et de saphirs, la tete ornee 
d’une coiffure elevee et etroite du haut de laquelle tombait jusqu’a 
terre un magnifique voile de dentelle. Ces deux physionomies de 
caractere different, mais toutes deux animees par la fraicheur de 
la premiere jeunesse, pleines d’esperances et empressees de 
gagner 1’ amour du peuple, tout cela offrait un puissant mobile a 
l’enthousiasme. 

Aussi la foule se pressait-elle sur les pas du roi : 1’ affluence etait 
si grande, que dans l’eglise de Saint-Denis il eut ete impossible 
de faire un pas, quoiqu’il fut reste au dehors une grande affluence 
de personnes qui n’ avaient pu trouver de place. Quand le roi et la 
reine eurent traverse l’eglise et se furent agenouilles au pied de 
l’autel, sur lequel etaient deposes l’oriflamme et les reliques de 
saint Denis, l’espace vide qu’on avait du reserver pour leur entree 
se remplit, et il se fit tant de bruit, qu’a peine entendait-on la voix 
des enfants de choeur. Un des officiers de service, en agitant une 
longue baguette pour imposer silence, toucha deux lustres 
suspendus au-dessus de la tete du roi, et en brisa le cristal. L’huile 
se repandit sur les vetements des epoux agenouilles l’un a cote de 
1’ autre. 

Les religieux s’etant souvenu fort a propos de cette parole de 
Salomon : « Il sera oint au jour de son triomphe ! », en firent 
1’ application au roi, et on regarda cet incident comme le presage 
d’un regne trois fois heureux. 
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IE SAVIEZ- 
VOUS? 


La penitente senlisienne 

Pourtant, Isabelle eut plusieurs annees de chagrins. Son oncle, 
gouverneur et parrain du roi, avait, comme signale precedemment, 
donne F Artois en dot a la reine. Philippe reclama encore le 
Vermandois, et le soumit en quelques semaines. Mais Isabelle 
souffrait de cette lutte : Philippe finit par la prendre en aversion, 
d’autant qu’elle n’ avait toujours pas donne d’heritier a la 
couronne de France, comme Adele s’ingeniait a lui rappeler. 

Dans ses Histoires d’amour de VHistoire de France, Guy Breton 
nous apprend qu’un matin de mars 1184, les habitants de Senlis 
assisterent a unbien etrange spectacle. Dans la rue principale, une 
foule de mendiants, d’infirmes et de lepreux suivaient une jeune 
femme vetue d’une longue chemise blanche qui marchait, pieds 
nus, un cierge a la main, en implorant Dieu. Cette penitente a Fair 
si triste, dont les cheveux blonds flottaient si joliment, que 
suivaient des misereux en haillons, etait la reine de France, 
Isabelle de Hainaut, que les Senlisiens qui etaient aux fenetres 
reconnurent. 

Les archers, dont le premier mouvement avait ete de chasser les 
gens envahissant la voie publique, s’arreterent etonnes en 
reconnaissant, eux aussi, leur souveraine. Breton nous revele 
encore que le cortege, qui grossissait sans cesse, traversa la ville 
et s’arreta devant le palais du roi. Alors une porte s’ouvrit et 
Philippe Auguste parut : il portait une robe de velours ecarlate, et, 
bien qu’il n’eut que dix-neuf ans, son aspect etait imposant. II 
demeura immobile. Ses yeux qui etincelaient ne quittaient pas la 
reine. II etait a la fois humilie et bouleverse de la voir surgir en 
cette tenue et en cette compagnie. 

La foule scandait : « Ayez pitie de la reine !... Sire, ayez pitie de 
la reine !... Seigneur, ayez pitie de la reine !... Grace ! Grace pour 
la reine !... » Si le peuple implorait la pitie du souverain, c’est 
parce que l’apres-midi, une assemblee de prelats et de seigneurs, 
reunis sur son ordre, devait se prononcer sur la repudiation 
d’Isabelle. Pour justifier le divorce, certains ecclesiastiques 
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parlaient naturellement d’un lien de parente existant entre les deux 
epoux, et d’autres, plus perfides encore, allaient jusqu’a insinuer 
que la reine avait un amant. 

Considerant 1’ immense foule qui le suppliait, Philippe s’avan^a 
vers Isabelle et lui prit la main. Un grand silence se fit sur la 
place : « Dame, dit le roi, je veux que tous sachent que vous ne 
partez pas de moi par votre mefait, mais sans plus pour ce qu’il 
me semble que je ne puis avoir lignee de vous. Et s’il y a baron en 
mon royaume que vous vouliez avoir a seigneur, dites-le-moi et 
vous l’aurez, quoi qu’il doive m’en couter ». A quoi la reine 
repondit avec beaucoup de tendresse : « Sire, a Dieu ne plaise 
qu’homme mortel entre dans le lit ou vous avez dormi... » Puis, 
ses forces l’abandonnant, elle eclata en sanglots et le roi, fort 
emu, la serra dans ses bras. Le peuple venait de rendre une reine a 
la France. 

Douceur de vivre 

Au bout de quelque temps, le roi lui temoignant de nouveau une 
extreme froideur, Isabelle rencontra son pere et le conjura de ne 
plus se battre contre la couronne. En outre, les maisons de Flandre 
et de Champagne se reconcilierent en 1186 a 1’ occasion du 
mariage de Marie de Champagne, niece de la reine mere Adele, 
avec Baudouin IX de Flandre, frere d’ Isabelle. Philippe Auguste 
rendit cette fois toute sa tendresse a son epouse et vecut depuis 
lors avec elle en bonne intelligence. Bientot, elle fut renommee 
par son gout pour la science des trouveres, et par la grace qu’elle 
mettait a accueillir les chevaliers et a les encourager dans les 
tournois : plusieurs nobles seigneurs portaient ses couleurs et 
briguaient l’honneur de l’avoir pour leur dame. Sa beaute, 
quoiqu’elle ne fut pas parfaite, etait celebree par les poetes. Les 
vers d’Helinand, trouvere favori de Philippe et d’ Isabelle, la 
comparent « aux fleurs qui regnent sur les prairies, et a la vierge 
duvoisinage ». 
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Dans les lieux ou le roi tenait sa cour pleniere, au sortir des 
guerres, on parlait tout bas de l’espoir qu’on avait de voir bientot 
la jeune reine devenir mere, et on se rejouissait sincerement de la 
naissance prochaine d’un jeune suzerain. Toute cette saison se 
passa au milieu des divertissements. La franche gaiete de nos 
ai'eux donnait a ces fetes un caractere de plaisir et d’entrainement. 
Les menestrels, les jeux, les disputes d’ amour, l’interet des nobles 
dames pour leurs chevaliers, le culte des chevaliers pour la dame 
de leurs pensees, la passion pour les combats qui se retrouvait 
dans les joutes et les tournois, donnaient la vie a ces fetes royales. 
Philippe Auguste avait une gaiete qui donnait l’exemple. 
Cependant, ces fetes nombreuses ne se passaient pas toutes sans 
qu’on eut quelque malheur a deplorer. On se livrait au jeu des des 
avec une si grande passion, que souvent des barons y perdaient 
leurs fiefs, leurs chatellenies. Des clercs y jouaient leurs 
benefices. 

Les censures de l’eglise echouaient contre cette passion. Les 
joutes guerrieres contenaient quelquefois du sang. A l’un de ces 
tournois des cours plenieres l’entrainement avait ete si grand, que 
les dames avaient quitte leurs ornements de tete, leurs parures, 
leurs rubans, pour les donner en prix aux chevaliers, et qu’a la fin 
du tournoi, il ne restait plus rien de leurs belles parures, en en 
sorte que d’abord elles en avaient ete honteuses, voyant leurs 
cheveux epars tombes sur leurs epaules, et le haut de leurs 
corsages sans rubans et sans bijoux : mais se trouvant toutes « en 
meme point, elles se prirent a rire de voir que de si bon coeur 
elles avaient tout donne aux chevaliers ». A ce tournoi meme il y 
eut un grand malheur a deplorer : Richard d’Angleterre et 
Geoffroi de Bretagne, son frere, y combattaient ; Geoffroi, blesse 
mortellement, vint expirer dans les bras du roi. 

Un fils enfin 

C’est cette annee 1187 que la reine mit au monde un fils qui regna 
depuis sous le nom de Louis VIII le Lion : les chroniqueurs et les 
poetes racontent que sa mere etant allee rendre graces a Dieu dans 
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l’eglise de Notre-Dame, elle vit les lampes s’allumer d’elles- 
memes et regarda cet evenement comme un heureux augure. En 
1190, Isabelle assista aux preparatifs de la croisade que Philippe 
Auguste se preparait a faire avec Richard Coeur de Lion, mais elle 
ne devait pas etre temoin de la suite glorieuse du regne de son 
epoux. Tandis que dans une entrevue avec Richard, Philippe 
reglait tout pour les croisades, la nouvelle du danger que courait 
la reine dans l’enfantement de deux fils jumeaux le rappela a 
Paris. 

Isabelle n’avait pas vingt ans. II lui fallut quitter la vie. Et c’est en 
portant le deuil de sa femme, disparue le 15 mars 1190 en dormant 
le jour a des gar^ons jumeaux qui ne vecurent pas, que Philippe 
partit pour la croisade. La mort du comte de Flandre devant Saint- 
Jean d’Acre sans heritier permit au roi de France de recuperer 
1’ Artois, le comte de Flandre revenant a Baudouin V de Hainaut, 
son beau-pere. A son retour, 1’ ennui du veuvage, les exhortations 
des eveques et 1’ inquietude general e qu’avait causee en son 
absence la maladie qui avait failli enlever son fils, 1’ engagement a 
choisir une seconde femme. 

Le feminisme feodal 

« Les transformations profondes qui caracterisent Page feodal se 
traduisent, en Europe de l’Ouest et notamment en France, par une 
montee en puissance sans precedent des femmes de 1’ elite, dans 
tous les aspects de la vie sociale, religieuse, culturelle et 
politique. Pour s’imposer a des couches sociales de plus en plus 
privees de leurs anciennes libertes, les nouvelles elites ont du 
mettre en relief les attributs de leur pouvoir, souvent lies (dans 
leur systeme de valeurs) a des femmes. Pour s’imposer a 
1’ ensemble de leurs vassaux et arriere-vassaux, les rois ont du 
proteger les heritieres, ou du moins garantir leur existence. Pour 
etablir sa suprematie spirituelle, l’Eglise a du s’opposer aux plus 
grands laics, et notamment dresser des bornes a leur toute- 
puissance d’hommes. Quant aux femmes, elles ont profite de ces 
contradictions : elles se sont saisies de toutes les occasions 
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possibles d’accompagner ces mutations, de les approfondir et de 
les orienter a leur profit. 

Ces synergies originales ont abouti a un reequilibrage general des 
relations entre les sexes : “on s’accoutumait, a la fin du XII e 
siecle, a voir les vassaux s’agenouiller devant elles les mains 
jointes, les plaideurs ecouter leurs sentences”, admet Georges 
Duby. Plus notables encore, les nouveaux rapports de sexe issus 
de ce reequilibrage ont suscite une adhesion consciente et meme 
un engouement, que traduit le succes immense de la courtoisie. 
Certains historiens parlent meme, pour la periode 1180-1230 et 
pour ce qui concerne la societe aristocratique proven^ale, d’une 
“renaissance feministe”. » 

(Eliane Viennot, La France, les femmes et le pouvoir. V invention 
de la loi salique, V^-XVF siecles, Perrin, 2006) 


AUCASSIN ET NICOLETTE 

Aucassin, en ce moment, etait avec ses barons, assis sur le 
perron de son palais. II regardait le bois ou, quelques annees 
auparavant, il avait retrouve Nicolette sa douce amie, et ce 
ressouvenir le faisait soupirer. Elle s'approcha, et sans faire 
semblant de le reconnaTtre : « Seigneurs barons, dit-elle, vous 
plairait-il oui'r les amours du gentil Aucassin et de Nicolette sa 
mie ? » Tout le monde en ayant temoigne le desir le plus vif, 
elle tira d'un sac son violon, et en s'accompagnant chanta 
comment Nicolette aimait son Aucassin, comment il I'avait 
retrouvee dans la foret, et toutes leurs aventures enfin 
jusqu'au moment de leur separation. Elle ajouta ensuite : 

« Sur lui ne sais rien davantage, 
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Mais Nicolette est a Carthage, 

Ou son pere est roi du canton. 

II veut lui donner pour mari 
Un roi pai'en et felon ; 

Mais elle dittoujours non, 

Et ne veut pour baron 
Qu'Aucassin, son douxami ; 

Et mille fois la tuerait-on, 

Elle n'aura jamais que lui. » 

(Extrait) 


Ingeburge de Danemark 

(nee vers 1175, morte le 27 juillet 1236) 

Epouse Philippe Auguste le 14 aout 1193. 

A son retour de croisade, 1’ ennui du veuvage, les exhortations des 
eveques et E inquietude generale qu’avait causee en son absence 
la maladie qui avait failli enlever son fils, le futur Louis VIII, 
engagement Philippe Auguste a choisir une seconde epouse. Tandis 
qu’il hesitait sur les divers rapports qu’on lui envoyait de toutes 
parts, l’eveque de Hambourg lui fit un portrait seduisant 
d’ Ingeburge, princesse de Danemark, fille de Waldemar le Grand 
et de la reine Sophie de Russie. L’ancienne inimitie des Danois et 
des Saxons etait un motif de politique, car Philippe se fortifiait 
contre l’Angleterre par une alliance avec le Danemark. 
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Depuis 1182, le trone danois etait occupe par Kanut VI, frere 
d’Ingeburge, lequel repondit a l’eveque de Noyon et aux comtes 
de Nevers et de Montmorency, deputes pour demander la main de 
la princesse : « Je confierai volontiers ma soeur a vos soins pour 
etre conduite au roi, mais il faut que votre Seigneur s’ engage a 
l’epouser, a ne jamais la renvoyer, et que, pour garants de sa 
promesse, il laisse en otage plusieurs barons et eveques. » En 
outre, il prefera s’acquitter d’une dot de dix mille marks d’ argent, 
a l’aide que les ambassadeurs de Philippe promettaient au 
Danemark contre Henri VI d’Allemagne dit le Cruel, fils et 
successeur de Frederic Barberousse. Les plenipotentiaries crurent 
pouvoir acceder aux conditions exigees par Kanut, et signerent 
une charte. C’est sur ces assurances qu’lngeburge, escortee de 
chevaliers danois, partit sous la protection des eveques et des 
nobles barons de France. 

Philippe etait alle Pattendre a Amiens, dont les maisons furent 
aussitot decorees de draps brodes et de guirlandes de fleurs. 
Ce 14 aout 1193, des qu’elle eut franchi la derniere frontiere de 
France, le roi, monte sur son cheval de bataille, le casque en tete 
et revetu d’une cotte d’armes a mailles d’ argent, courut avec 
empressement au-devant de sa fiancee. Il Paccueillit avec honneur 
et parut la trouver telle qu’on la lui avait annoncee, belle avec ses 
cheveux blonds, sa taille elevee et sa main d’une eclatante 
blancheur, car elle etait la plus belle des soeurs du prince du 
Danemark, « embellie encore, dit un chroniqueur, par sa jeunesse, 
par la saintete et P innocence de ses moeurs ». A l’arrivee de la 
princesse dans la cite d’ Amiens, on celebra le mariage a la 
cathedrale ou tout le peuple suivit et ou un prelat avait ete mande 
d’urgence. 

Rien a faire ! Rien a faire !... 

Apres la benediction nuptiale, et pendant que toutes les cloches 
d’ Amiens carillonnaient, le roi annon^a que le couronnement de la 
nouvelle reine aurait lieu le lendemain. Le soir, tandis que le 
peuple amienois celebrait joyeusement le mariage du souverain, 
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Philippe Auguste alia retrouver Ingeburge qui 1’attendait dans un 
lit parfume, et se montra empresse tant qu’il fallait, avant de se 
relever au bout d’un instant. La jeune fille le considera sans 
comprendre. Le roi arpenta nerveusement la chambre avant de se 
remettre au lit, se mettant de nouveau debout quelques minutes 
plus tard, les mains agitees par un furieux tremblement. Trois fois 
encore, le roi remonta dans le lit. Trois fois il prit son epouse 
dans ses bras. Trois fois il se releva pour marcher en serrant les 
poings. Pris de tremblements, il s’allongea pres dTngeburge, qui 
se reveilla le lendemain aussi pure que la veille. 

Au petit matin, on vint chercher les souverains pour les conduire a 
la cathedrale ou devait avoir lieu le couronnement de la reine. 
Pendant la ceremonie, on vit le roi palir, s’ eloigner de sa nouvelle 
epouse. Lorsque l’archeveque de Reims comment a accomplir 
les rites du sacre, une onction devant etre faite sur la poitrine de 
la reine, le prelat denoua la tunique et tra^a une croix avec le saint 
chreme sur la peau dTngeburge. A ce moment, un leger cri fit se 
retourner l’archeveque, qui sTmmobilisa d’effroi en voyant le roi 
en proie a une veritable crise de nerfs. Tremblant, frissonnant, les 
yeux ecarquilles, Philippe Auguste agitait ses mains. Quelques 
ecclesiastiques s’approcherent du souverain pour le cacher aux 
yeux de la foule, et le sacre de la reine se termina, le peuple se 
repandant dans la ville en fete. 

Philippe avoua alors a l’archeveque sa soudaine et violente 
repulsion pour Ingeburge, affirmant que « moult elle lui 
deplaisoit », et qu’il ne pouvait supporter sa presence. « Cette 
femme est ensorcelee, disait-il, elle a fait de moi un impuissant. Il 
faut qu’elle retourne au Danemark. » Ce brusque changement 
surprit toute la cour. Ingeburge delaissee devint le sujet de tous 
les entretiens. Elle est si belle, disait-on, que peut en elle deplaire 
a notre sire ? Quelques-uns disaient que cette beaute froide, ce 
rude accent du nord qui deparait ses levres suffisaient pour 
motiver l’eloignement du roi. Mais le plus grand nombre attribua 
cette aversion si soudaine et si forte a 1’ oeuvre de Satan : « Il est 
certain, dit Rigord, le moine de Saint-Denis, que des ce moment le 
demon ouvrit en notre sire. » 
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De vieux chevaliers engagement le roi a vaincre cette repugnance 
et a prendre avec lui la femme qu’il venait d’epouser. Deja le roi 
l’avait releguee dans un couvent, a Saint- Maur-des-Fosses, ou 
Ingeburge attendait avec anxiete ce qu’il allait advenir. C’est la 
qu’elle re<pit le roi comme son seigneur et son epoux, venu la voir 
pour tenter une derniere fois d’en faire sa femme, sur le conseil de 
son oncle l’archeveque de Reims. Mais Philippe sentit croTtre 
aupres d’elle cette invincible repugnance, et fut encore une fois la 
proie de tremblements, son visage livide ruisselant de sueur. 



LITERATURE 


Dans ses Histoires d’ amour de VHistoire de France, Guy Breton 
ecrit que lorsque Philippe quitta le couvent, il se laissa aller a un 
violent mouvement de colere en remontant a cheval, criant : 
« Rien a faire ! Rien a faire ! Cette femme est vraiment 
ensorcelee... » Le lendemain, le nouvel echec du roi etait connu 
de tout Paris, chacun y allant de ses commentaires. 


- « Pour que le roi ne puisse point, disaient les uns, il faut que 
la reine ait quelque defaut cache. Peut-etre bien une peau 
de lezard... 


- Ou des ecailles de poisson sur le ventre, comme cela s’est 

deja vu, disaient les autres. 

- Ouais ! Ouais !, ricanaient les commeres. A moins que notre 

gentil souverain n’ait eu quelques mauvaises surprises en 
voulant depuceler la reine. . . 

- Et quoi done par exemple ? 

- Par exemple ? Eh bien ! de voir que sa virginite etait restee 

au Danemark... » 


Cette derniere supposition, que l’on repeta bientot, fut un jour 
emise sur la montagne Sainte-Genevieve ou elle suscita la colere 
des etudiants danois. Des bagarres s’ensuivirent entre ceux qui 
croyaient a la virginite de la reine et ceux qui la disaient envolee 
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depuis longtemps. L’hypothese d’une declaration de guerre du 
Danemark a la France n’ etait plus ecartee. 

Mala Francia ! 

Le jour de son ultime tentative aupres de la reine qui se solda par 
un echec, Philippe reunit ses clercs, et, apres leur avoir declare 
qu’il ne pouvait supporter la pensee d’ avoir Ingeburge pour 
femme, il leur enjoignit de chercher des moyens de dissoudre le 
mariage. Les clercs, dans le plus grand embarras, ne savent que 
resoudre. On cherche des motifs de parente, et on trouve fort a 
propos que la reine Ingeburge etait petite niece d’Anne de Kiev, 
femme duroi de France Henri I er etbisai'eule de l’actuel roi. Cette 
affinite ne pouvait motiver la separation, car elle formait dix-huit 
degres, mais les clercs ne trouverent pas dans leur conscience 
assez de courage pour resister a la volonte du roi. Tout lui 
paraissait supportable au prix de cette alliance. 

C’ etait le 5 novembre 1193. Le cardinal de Champagne consentit 
a presider l’assemblee reuni e a Compiegne et a laquelle on 
appela la reine, mais sans lui donner de defenseur, et en la 
separant de ses serviteurs. En sorte que la malheureuse princesse 
assista a la discussion, sans savoir ce qu’on disait et ce qu’on 
allait faire. A ! a fin de la seance, un interprete lui expliqua la 
sentence de repudiation. Alors elle fondit en larmes et s’ecria : 
« Mala Francia ! » (Mauvaise France !) Puis elle se leva et dit 
avec energie : « Roma ! Roma ! », pour faire comprendre qu’elle 
en appelait au pape. Le legat du pape, qui etait present et avait 
accepte de prononcer l’annulation en pensant quTngeburge s’y 
soumettrait sans protester, craignit que le pape n’exigeat une 
enquete serieuse. 

Apres ce jugement ini que et precipite, Philippe, conseille par le 
legat, se hata d’ordonner le depart de la reine. Mais Ingeburge se 
refusa positivement a retourner dans sa patrie, preferant 
l’abaissement ou la retenait son epoux, a la honte d’une demarche 
apres laquelle elle sentait que nul retour ne serait possible. Le roi 
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se montra cruel envers une femme qui n’avait d’ autre tort que 
d’ avoir eu le malheur de lui deplaire. II la fit enfermer de tourelle 
en tourelle, sans veiller meme a ce qu’elle eut un honnete 
entretien. Elle fut a la fin confinee a Cysoing, dans un chateau ou 
elle ne voyait presque que le seul eveque de Tournai, Etienne, que 
son malheur toucha. « Mon pere, lui faisait-elle dire par ses 
interpretes, mon pere, ayez pitie de ma misere. Ma confiance est 
en Dieu seul, car mes amis et mes proches m’ont abandonnee, et si 
ce n’etait monseigneur de Reims qui m’a fortifiee et consolee, et 
qui m’a nourrie liberalement depuis mon adversite, j’aurais 
souffert de la pauvrete autant que les plus malheureux de ceux qui 
y sont nes. » 

L’ eveque ecrivait en sa faveur au cardinal de Champagne : « Je 
dirais presque que la reine est mieux faite que Sara, plus sage que 
Rebecca, plus devote qu’Anne, plus chaste que Suzanne. Ceux qui 
disputent de la beaute des femmes assurent que la reine n’est pas 
moins belle qu’ Helene ni moins noble que Polixene. Son 
occupation journaliere est la priere, la lecture ou le travail des 
mains. Elle ignore ce que sont les jeux et les amusements : depuis 
le matin jusqu’a neuf heures, elle prie, agenouillee dans son 
oratoire. Elle repand devant le seigneur des larmes et des 
gemissements, moins pour elle que pour son epoux. Oh ! si notre 
Assuerus connaissait le merite de son Esther, il lui rendrait bientot 
ses bonnes graces, son amour, sa confiance et le trone qu’il lui 
ote. Helas ! cette reine, fille de rois, petite-fille de saints martyrs, 
est reduite par 1’ indigence ou elle se trouve, a vendre ses 
meubles, ses habits meme, pour pourvoir a sa nourriture. Je l’ai 
vue pleurer, et j’ai pleure moi-meme avec elle... » 

Du fond de sa cellule, Ingeburge continuait a aimer passionnement 
cet homme dont elle avait reve en venant l’epouser, et pensait a 
lui avec une infinie tendresse. « Je suis sa femme », songeait-elle 
avec un grand trouble. On saura en effet plus tard, de source 
ecclesiastique, que l’innocente jeune femme avait ete abusee par 
les outrages insignifiants que lui avait fait subir Philippe Auguste, 
et pensait reellement le mariage consomme. 

Etienne de Tournai ne se borna pas a ecrire en faveur de la reine. 
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II alia a Rome pour supplier le pape Celestin III de prendre en 
main la cause d’lngeburge. Kanut avait envoye aussi deux legats 
des qu’il avait appris 1’ outrage fait a sa soeur. Melior, pretre 
cardinal, et Cenci, son diacre, vinrent declarer au roi que la cour 
de Rome devait decider de cette grande affaire, et que la sentence 
etait irreguliere, demontrant clairement que les liens de parente 
invoques par le concile tenu a Compiegne etaient une grossiere 
invention. « La sentence est valable, dit Philippe fort irrite, et 
vous n’avez rien a voir dans cette affaire. » Mais les deux prelats 
repliquerent : « Tu te trompes. II appartient a nous seuls, comme 
delegues du souverain pontife, de te delier du serment que tu as 
fait envers ton epouse Ingeburge. » Ils annoncerent 1’ intention 
d’ assembler un concile. Mais les menaces du roi empecherent 
1’ execution de ce dessein, car les clercs et les abbes, dit Rigord 
en sa chronique, « furent tous comme des chiens muets, et nul 
n’osa japper, tant ils craignaient pour leur peau ». 

Je jure que je vous epouserai, 
a moins que vous ne soyez 
laide a faire peur 

Cependant le souverain pontife, attendri par les lettres 
d’lngeburge, cassa le 13 mars 1195 la sentence de divorce, et les 
prelats danois s’en retournaient au Danemark lorsque le roi de 
France, tenu au courant de leurs negotiations, les fit arreter a 
Dijon, depouiller, et jeter en prison. La protestation de Kanut et le 
mecontentement de Celestin a la nouvelle de ce qui s’ etait passe, 
ne purent faire lancer 1’ excommunication par ce dernier, parce 
que Philippe n’ avait pas rompu le dernier lien de l’obeissance, et 
que, s’il persistait a eloigner sa femme, du moins il n’ avait pas 
recherche une autre epouse. 

Le roi brava enfin ouvertement les foudres de l’Eglise. II fit 
chercher une femme par toute l’Europe. Mais ses premieres 
tentatives ne furent pas heureuses : les trouveres faisaient des 
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malheurs d’lngeburge le sujet de leurs chants, ils en composaient 
des complaintes, et les nobles suzeraines pleuraient sur la 
princesse du Danemark, releguee de chateau en chateau, 
quelquefois privee de la lumiere dujour, quelquefois abandonnee 
aux soins de gardiens infideles qui oubliaient de veiller a sa 
nourriture. Car il etait arrive, et cela etait notoire, que la reine 
avait passe un jour sans manger. 

Aussi, malgre les lettres du roi de France et les prieres de ses 
envoyes, les nobles dames craignaient ou d’etre repudiees ou de 
se voir ignominieusement renvoyees. Clemence en Thuringe, et 
Alix, fille d’un prince palatin, refuserent. Philippe ecrivit a une 
princesse de Flandre : « Je jure que je vous epouserai, a moins 
que vous ne soyez laide a faire peur », nous apprend Guillaume le 
Breton dans ses Chroniques. Cette promesse ne parut pas 
suffisante pour faire agreer la demande. Mais a la fin, Agnes, fille 
de Berthold IV due de Meranie, apres avoir bien demande si le 
roi de France etait libre et si son divorce etait valable, consentit a 
devenir sa femme. 

Le mariage, qui eut lieu en juin 1196, faisait le bonheur de 
Philippe, lorsque le successeur de Celestin III, Innocent III elu 
le 8 janvier 1198, declara que le roi ne pouvait garder Agnes 
avant que la parente d’lngeburge ne fut mieux prouvee qu’elle ne 
1’ avait ete j usque-la, et qu’il fallait prealablement cesser tout 
rapport avec Agnes. Philippe dedaigna cette reprimande et ne 
repondit meme pas. Innocent lui envoya un legat avec une seconde 
lettre. Philippe re<pit le legat, lut la missive, et dit : « Agnes est 
mon epouse, personne ne pourra m’en separer. » 

L'interdit 

Le cardinal, Pierre de Sainte-Marie, avait le pouvoir et l’ordre de 
mettre le roi en interdit, mais il n’osa aller plus loin avant d’en 
avoir ecrit au pape qui ordonna de jeter l’interdit sur le royaume 
de France le 15 janvier 1200, persuade que la voix du peuple 
forcerait le roi a ceder. 
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En effet, le peuple murmura fort, prit hautement parti contre le roi. 
En septembre, dans certains endroits, les cadavres, que Eon 
n’avait pas le droit d’enterrer, degageaient une telle puanteur que 
des villages entiers etaient incommodes. Le roi savait quels 
graves ennuis devaient supporter ses sujets, mais ne voulait pas 
ceder. Pourtant, il finit par s’incliner, et envoya des emissaries a 
Rome supplier le pape de lever l’interdit et de reunir, pour etudier 
la validite de son union avec Ingeburge, un concile auquel il 
s’engageait par avance a se soumettre. Le pape exigea avant toute 
chose le renvoi d’ Agnes et le rappel d’Ingeburge. Philippe 
Auguste dut ceder. La rencontre pour le retour en grace de la reine 
emprisonnee eut lieu a Rambouillet, le 7 septembre 1200. 

Agnes vint a cette assemblee composee de tous les tenanciers de 
la couronne de Prance. Mais sa tristesse, ses vetements de deuil, 
les inquietudes mortelles que decelait sa paleur, ne purent entrer 
en balance avec le malheur de Einterdit. Aucun chevalier ne prit 
sa defense ; l’avis unanime du Parlement fut que le roi renvoyat 
Agnes de Meranie, et reprit Ingeburge jusqu’a ce que le pape eut 
fait revoir la sentence. Alors Philippe, s’adressant a Earcheveque 
de Reims : « Il est done vrai, lui dit-il, que cette sentence de 
divorce a ete annulee par le Saint-Siege ? - Cela est vrai, 
monseigneur, repondit le prelat. - Eh bien ! sire archeveque, vous 
qui Eavez prononcee, vous ne saviez done ce que vous faisiez ? » 
L’ archeveque ne repondit pas un mot, et le roi sortit. Apres avoir 
fait conduire Agnes au chateau de Poissy, il fit installer la reine 
repudiee dans le chateau de Saint-Leger-en-Yvelines, pres de 
Paris. L’interdit fut aussitot leve. 

Quelque temps plus tard, les deux epoux virent arriver un legat 
charge d’ assembler un concile. Le cardinal Octavien, revetu de 
cette mission, ayant convoque le concile a Soissons, la reine 
Ingeburge y fut mandee. On lui prepara un siege a cote de celui du 
roi, et le legat prenant la parole, demanda a Philippe s’il voulait 
promettre de reprendre sa femme Ingeburge et de renvoyer Agnes 
de son palais et de son royaume, jusqu’a ce que la sentence de 
parente fut de nouveau examinee et resolue. Le roi promit, mais il 
ne pouvait retenir les pleurs que le depit lui arrachait. 
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Raccommodement 


Le concile avait fixe a six mois et deux semaines la reunion de 
l’assemblee qui devait enfin decider la question du divorce, 
question bien simplifiee par la mort d’ Agnes le 20 juillet 1201. 
L’interet qui s’ attache a un amour partage ne peut pallier la durete 
du roi a l’egard d’lngeburge, repudiee, humiliee et maltraitee. 
Cette princesse fut re^ue comme reine a l’abbaye de Notre-Dame 
de Soissons, ou sa conduite parut pleine de sagesse et de 
modestie. Le concile tint six seances dans l’espace de quinze 
jours. A la derniere, un jeune homme inconnu, remarquablement 
beau, s’etant leve du milieu de l’assemblee, parla en faveur 
d’Ingeburge avec une eloquence, une convenance, une douceur qui 
frapperent tous les assistants, et qui parut faire impression sur le 
roi. Cependant rien encore n’annon^ait la fin de la decision les 
examens se prolongeaient, les envoyes du roi de Danemark 
arrivaient, le royaume etait en suspens. Tout a coup, le roi fait 
dire aux prelats et aux clercs qu’il consent a reprendre sa femme, 
et qu’ainsi leur reunion devient inutile. Les peres assembles, en 
recevant la missive royale, apprennent que Philippe vient d’aller 
enlever sa femme a l’abbaye de Notre-Dame de Soissons ; qu’il 
l’a mise en croupe sur son cheval, et qu’il l’emmene a la demeure 
royale. 

Nouvelle relegation de la reine 

Cette brusque obeissance qui dispersa le concile ne fut point un 
gage de bonheur pour les deux epoux. La repugnance du roi pour 
Ingeburge s’ etait accrue de toutes les amertumes et de tous les 
chagrins qu’il avait subis a cause d’elle. Ingeburge lui inspirait 
une aversion qu’il disait insurmontable, et dont jamais il ne fit 
connaitre la cause ; quand il s’en expliquait, il disait qu’il fallait 
qu’il y eut « sortileges et malefices ». Au bout de quelques 
semaines, il relegua de nouveau la reine loin de lui. Elle passa de 
longues annees renvoyee de chateau en chateau, de monastere en 
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monastere sans que les remontrances du pape, les conseils des 
eveques triomphassent de 1’ aversion de Philippe. 


Rendant Ingeburge responsable de la mort d’ Agnes, Philippe 
donna des ordres pour que la prisonniere, desormais enfermee a 
Etampes dans la tour de Guinette, ffit traitee avec la derniere 
severite. II pensa qu’en lui rendant la vie intenable, il l’amenerait 
peut-etre a demander elle-meme la dissolution du mariage, et 
organisa une persecution de tous les instants qu’ Ingeburge endura 
sans se plaindre. Un jour de 1203 pourtant, les souffrances etant 
trop vives, elle ecrivit au pape cette lettre emouvante : 



LITTfRATURE 


« Je suis persecutee par mon seigneur et mari Philippe qui, non 
seulement ne me traite pas comme sa femme, mais me fait 
abreuver d’outrages et de calomnies. Dans cette prison il n’y a 
aucune consolation pour moi, mais de continuelles et intolerables 
souffrances. Personne n’a le droit de venir me voir ni ne l’ose. 
Aucun religieux n’est admis a reconforter mon ame en 
m’apportant la parole divine. On empeche les gens de mon pays 
natal de m’apporter des lettres et de causer avec moi. La 
nourriture que Eon me donne est a peine suffisante. On me prive 
meme des soins medicaux les plus necessaries a ma sante. Je ne 
peux pas me baigner. Si j’ai besoin d’une saignee, je n’ai 
personne pour y recourir. Et, a cause de cela, je crains que ma vue 
n’en souffre et que d’autres infirmites plus graves encore ne 
surviennent. Je n’ai pas non plus assez de vetements et ceux que je 
mets ne sont pas dignes d’une reine. Enfin, ce qui rend ma misere 
plus insupportable, ce sont les femmes acariatres que le roi m’a 
donnees comme societe. Elies me parlent d’une fa^on railleuse et 
offensante. Je n’entends que des grossieretes ou des insultes. 


Les lettres que \btre Saintete m’a envoyees, je n’ai pu les 
recevoir. Decouragee et incertaine de ce que je ferai dans l’etat 
ou je suis, degoutee de vivre, je tourne les yeux vers vous, Saint- 
Pere. Je pense a mon ame, pas a mon corps. Je meurs chaque jour 
pour garder entierement le droit au mariage. Si mon seigneur 
Philippe, celebre roi des Fran^ais, trompe par les ruses du diable, 
voulait encore une fois plaider sa cause contre moi, je desirerais 
etre conduite dans un endroit ou je puisse m’expliquer librement 
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et, remise en liberte, obtenir \btre Misericorde apostolique d’etre 
relevee des declarations qui auraient pu m’etre arrachees par la 
contrainte. » 

Cette lettre emut le pape qui adressa de serieuses remontrances a 
Philippe Auguste, lequel fit adoucir la detention d’Ingeburge. Le 
souverain pensa alors a se remarier pour la quatrieme fois, mais 
s’il avait bien une liaison avec une jeune personne que les 
chroniqueurs nomment « la demoiselle d’ Arras » (qui lui donna un 
fils devenu archeveque de Noyon), Philippe voulait une femme 
legitime. II caressait cet espoir sachant desormais le pape dispose 
a reprendre la procedure de dissolution de son mariage avec 
Ingeburge en tenant compte de 1’ accusation de sorcellerie portee 
contre elle. 

Un revirement politique 

Mais les evenements politiques bouleverserent les desseins du roi 
de France et le porterent a se rapprocher d’Ingeburge. En 
reprenant au roi d’Angleterre Jean sans Terre la Normandie, 
l’Anjou et le Poitou en 1204-1205, il suscita l’inquietude chez ses 
voisins les comtes de Flandre, de Boulogne et l’empereur Othon 
IV de Brunswick, qui s’allierent avec Jean pour mettre fin aux 
ambitions du souverain. Comprenant la menace, Philippe Auguste 
fit fortifier Paris et les principals villes du domaine royal : 
Reims, Chalons-sur-Marne ou encore Peronne. Jugeant necessaire 
une flotte pour tenir tete a l’Angleterre, il songea au Danemark, 
dont les navires etaient les plus beaux d’ Occident. 

Cette reflexion ne fut certainement pas etrangere a sa decision de 
reprendre en 1208 Ingeburge a ses cotes, bien que, suivant la 
chronique, il le fit « pour en finir avec les remontrances de 
l’apostole de Rome ». La liberation d’lngeburge etait en effet 
necessaire pour esperer negocier une alliance avec la cour 
danoise. La nouvelle situation de la reine fut confortee quelques 
annees plus tard, en 1212, lorsque las de l’attitude de Jean sans 
Terre, le pape Innocent III le deposa de son trone et appela les 
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princes chretiens a une croisade contre lui. Si Jean se soumit an 
pape Fannee suivante, il se prepara a prendre en tenaille le 
royaume de France, en lan^ant une attaque depuis la Guyenne, 
seule partie de 1’ Aquitaine lui appartenant encore, tandis que ses 
allies lanceraient une attaque au nord. L’appui du royaume de 
Danemark apparaissait desormais comme etant primordial. 

Ingeburge etait une compagne reconnue lorsque le roi de France 
atteignit, par la victoire de Bouvines (27 juillet 1214), la 
plenitude de sa majeste. Elle survecut a Philippe Auguste, dont 
elle ferma les yeux quand il mourut (1223), et qui lui reserva dans 
son testament des terres et des biens. Ingeburge se retira pres de 
Corbeil, dans une lie de l’Essonne, au prieure de Saint- Jean-en- 
l’lle qu’elle avait fonde. 

Devenue une reine douairiere fort discrete, elle traversa le regne 
de Louis VIII et de Blanche de Castille, s’eteignant 
le 27 juillet 1236, dix ans apres Farrivee au trone de Saint-Louis. 

Ingeburge n’eut aucun enfant avec Philippe Auguste, comme on 
s’en doute bien. 

Agnes de Meranie 

(nee vers 1172, morte le 20 juillet 1201) 

Epouse Philippe Auguste le l er juin 1196. 

Apres avoir fait prononce par un concile tenu a Compiegne 
le 5 novembre 1193 la dissolution de son mariage avec Ingeburge 
de Danemark qu’il tenait emprisonnee au couvent des Augustins 
de Cysoing, pres de Tournai, Philippe Auguste se heurta a 
F opposition du pape Celestin III, qui cassa cette decision 
le 13 mars 1195 et ordonna aux prelats d’empecher la benediction 
d’un eventuel remariage du souverain. 

Passant outre, le roi brava ouvertement les foudres de FEglise. Il 
fit chercher une femme par toute FEurope. Mais ses premieres 
tentatives ne furent, nous Favons vu, pas heureuses : les trouveres 
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faisaient des malheurs d’lngeburge le sujet de leurs chants, ils en 
composaient des complaintes, et les nobles suzeraines pleuraient 
sur la princesse de Danemark, releguee de chateau en chateau, 
quelquefois privee de la lumiere dujour, quelquefois abandonnee 
aux soins de gardiens infideles qui oubliaient de veiller a sa 
nourriture. Car il etait arrive, et cela etait notoire, que la reine 
avait passe un jour sans manger. 

Agnes de Meranie, apres avoir bien demande si le roi de France 
etait libre et si son divorce etait valable, consentit a devenir sa 
femme. Son pere, Berthold IV, comte de Diessen, due de 
Dalmatie, de Croatie et de Meranie, appartenait a la maison 
d’Andechs, et possedait de vastes seigneuries dans le Tyrol et en 
Baviere. Sa famille s’ etait hissee au rang de vassale directe de 
l’empereur. 

La fleur des dames 


Amenee en France, Agnes de Meranie y arriva au milieu de la 
cour pleniere que tenait Philippe a Montreuil pour y recevoir 
l’hommage du comte de Flandre. Quand elle parut montee sur sa 
haquenee, entouree de ses damoiselles, toutes les joutes furent 
suspendues. Un murmure approbateur accueillit sa venue, car sa 
grace, sa beaute, ses cheveux boucles sur ses epaules, F eclat de 
son teint, et le charme de sa personne contrastaient avec la raideur 
dTngeburge. Le roi fit asseoir sa fiancee sous la tente qu’il lui 
avait preparee, et tous les chevaliers s’emerveillaient, disant : 
« Qu’elle est belle, la nouvelle reine ! Et qu’il est heureux, notre 
sire, d’ avoir une telle dame ! Nous porterions volontiers ses 
couleurs. » A vingt-quatre ans, la future souveraine non seulement 
confortait sa famille dans le Saint-Empire en epousant Philippe 
Auguste, mais faisait egalement preuve d’un courage peu commun 
et d’un mepris des regies ecclesiastiques peu banal, F union etant 
proscrite par le pape. 

Malgre les doutes de plusieurs eveques, le roi, des le lendemain, 
l er juin 1196, fit celebrer le mariage, et, de ce moment, on 
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reconnut qu’il devenait passionnement epris d’ Agnes. II ne 
paraissait plus qu’avec ses couleurs, il ne la quittait pas. Elle 
l’accompagnait dans ses chasses. Tant d’ elegance et de legerete 
dans sa taille, tant de rapidite dans sa course et de justesse dans 
les coups qu’elle lan^ait, la faisaient comparer, par les erudits du 
temps, a la Camille de Virgile « qui courait sur un champ de ble, 
sans en courber les epis ». Les poetes celebraient la beaute de la 
reine, les chevaliers enviaient rhonneur d’etre couronnes de sa 
main. Ingeburge etait oubliee, et le mariage du roi semblait avoir 
fait oublier aussi les doutes eleves sur la sentence du divorce. 

II parait que, resignee, quand elle apprit le succes de sa rivale, 
Ingeburge ne songeait plus a se plaindre et qu’elle supportait son 
sort, lorsque le petit nombre d’amis qui la visitaient 1’ engagement 
a recourir encore une fois au pape : « Ce sera, lui disait-on, 
defendre les droits sacres du mariage, et faire cesser 1’ injustice 
du scandale. » Celestin III ne repondit pas aux plaintes de la reine 
repudiee, et le bonheur d’ Agnes et de Philippe ne fut point 
trouble. Si les clercs et les eveques rappelaient parfois qu’ Agnes 
ne pouvait etre epouse legitime, les seigneurs la tenaient pour leur 
suzeraine et l’appelaient « la fleur des dames » ; le roi la menait 
dans toutes les villes de ses domaines. Sa cour etait une fete 
perpetuelle. 

L'intruse 

Deja deux fois elle avait ete mere : elle portait un troisieme enfant 
dans son sein, et se voyait de plus en plus entouree d’hommages et 
d’ amour, lorsqu’une lettre foudroyante du pape Innocent III, elu 
le 8 janvier 1198 et succedant a Celestin, vint, comme un coup de 
tonnerre, renverser tout ce bonheur. Menageant le monarque en 
annon^ant son elevation au trone pontifical, il s’acharnait 
cependant sur Agnes de Meranie qu’il qualifiait d’« intruse et de 
femme du dehors ». Il declarait que le roi ne pouvait garder Agnes 
avant que la parente d’Ingebruge ne fut mieux prouvee qu’elle ne 
1’ avait ete j usque-la, et qu’il fallait prealablement cesser tout 
rapport avec Agnes. 
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Le roi finit par s’incliner. Le pape exigea avant toute chose le 
renvoi d’ Agnes et le rappel d’Ingeburge. Philippe Auguste dut 
ceder. La rencontre pour le retour en grace de la reine 
emprisonnee eut lieu a Rambouillet le 7 septembre 1200. 

Apres avoir fait conduire Agnes au chateau de Poissy, le roi fit 
installer la reine repudiee dans le chateau de Saint-Leger-en- 
Yvelines, pres de Paris. L’interdit fut aussitot leve. 


L'adultere 

Philippe Auguste essaya encore un moyen : Agnes ecrivit en 
suppliante au pape Innocent III : « Elle n’ etait pas coupable, elle 
s’ etait informee soigneusement avant de venir en France de la 
validite du divorce du roi avec Ingeburge. Elle y etait venue sur la 
parole royale. Elle avait ete mariee a la face des autels. Elle etait 
reconnue comme reine par toute la nation. Elle etait mere de deux 
enfants, et dans ce moment elle portait dans son sein un troisieme 
gage de cette union qu’elle avait crue legitime. Elle s’etait 
sincerement attachee a son seigneur ; faudrait-il qu’elle se vit 
mettre au rang des adulteres, et que ses enfants fussent prives de 
la legitimite de leur naissance ? » 

Innocent re^ut cette lettre, mais tout fut inutile. Quelque temps plus 
tard, les deux epoux virent arriver un legat charge d’ assembler un 
concile. Le cardinal Octavien, revetu de cette mission, ayant 
convoque le concile a Soissons, la reine Ingeburge y fut mandee. 
On lui prepara un siege a cote de celui du roi, et le legat prenant 
la parole, demanda a Philippe s’il voulait promettre de reprendre 
sa femme Ingeburge et de renvoyer Agnes de son palais et de son 
royaume, jusqu’a ce que la sentence de parente fut de nouveau 
examinee et resolue. Le roi promit, mais il ne pouvait retenir les 
pleurs que le depit lui arrachait. 

II fit observer qu’ Agnes etait enceinte, et qu’un voyage pourrait 
compromettre sa vie. On lui laissa le soin de fixer le lieu de sa 
retraite pourvu qu’il promit de ne plus la revoir. II le jura, les 
mains sur l’Evangile. Le roi revit une fois encore Agnes dans un 
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appartement du palais. On entendit leurs adieux, et la malheureuse 
Agnes sortit la nuit pour regagner le chateau de Poissy, ou elle 
devait rester jusqu’a la naissance de son enfant. Deux mois apres, 
elle mit au monde son troisieme fils, image vivante de son pere, et 
que les circonstances de sa douloureuse naissance firent nommer 
Tristan. 

La noble femme 

Pour Agnes, trop d’ emotion et une trop amere douleur Tavaient 
frappee dans cette laborieuse grossesse. Elle mourut 
le 20 juillet 1201, avant la reunion de Tassemblee qui devait 
enfin decider la question du divorce. Son dernier-ne ne lui avait 
pas survecu. Le roi la pleura amerement, et pour dernier soin a la 
memoire de cette femme qu’il avait tant aimee, il demanda la 
legitimation des trois enfants qu’elle lui avait donnes, et l’obtint 
quelques mois plus tard. Desireux de faire la paix avec le roi de 
France, le pape lui accorda en effet cette faveur par une lettre ou 
Agnes, qu’il appelait autrefois l’intruse etait denommee « la noble 
femme, fille du noble homme, due de Meranie ». II n’y eut pas 
d’obseques solennelles ni de tombeau a Saint-Denis, Agnes de 
Meranie etant enterree dans un couvent, a Saint-Corentin pres de 
Mantes. 

Agnes de Meranie eut trois enfants avec Philippe Auguste : Marie, 
nee en 1198 et morte en 1223, qui epousa Philippe, comte de 
Namur ; Philippe dit Hurepel, ne en 1200 et mort en 1234, qui 
epousa en 1216 Mahaut (Mathilde) de Dammartin, heritiere du 
comte de Boulogne ; Tristan, enfant ne et mort en 1201. 


1 Successeresse est franqais, au contraire de « successeuse » qui a la preference des feministes. 
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Chapitre 10 

Blanche de Castille et 
Marguerite de Provence 

DANS CE CHAPITRE : 

» Blanche de Castille 
» Marguerite de Provence 


Blanche de Castille 

(nee le 4 mars 1188, morte le 27 novembre 1252) 

Epouse Louis VIII le 23 mai 1200. 

Fille d’ Alphonse VIII le Noble, roi de Castille, et d’Alienor 
d’Angleterre, elle-meme fille du roi Henri II d’Angleterre et 
d’Alienor d’ Aquitaine, Blanche de Castille est done la petite-fille 
de celle qui fut, par son mariage avec Louis VII le Jeune, reine de 
France, puis reine d’Angleterre en epousant le Plantagenet. 

L’idee de marier Blanche avec le futur Louis VIII (Philippe 
Auguste regnait alors sur le royaume de France) vint d’Alienor 
d’ Aquitaine, qui voyait ainsi ses descendants occuper trois 
trones : Angleterre, France, Castille. La negotiation du mariage 
du fils de Philippe Auguste avec Blanche de Castille fut le dernier 
acte politique de la vie d’Alienor, qui voulut elle-meme se 
charger d’aller a la cour d’ Alphonse le Noble, conclure cette 
union et ramener la jeune princesse. 
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IE SAVIEZ- 
VOUS? 


On cite quant au choix de Blanche une anecdote : Alphonse roi de 
Castille avait trois filles, dont l’ainee etait mariee au roi Leon. 
Les deux plus jeunes, celebres par leur merite et par leur beaute, 
furent vantees devant Philippe Auguste, qui envoya a Alphonse 
une brillante ambassade pour y demander la main d’une de ses 
filles. Les ambassadeurs voyant les deux princesses egalement 
belles, egalement bien douees, ne pouvaient se resoudre a faire un 
choix. Ils allaient s’en remettre au hasard, quand ils firent la 
remarque que la plus jeune nommee Blanche avait un nom plus 
doux a prononcer que celui de sa soeur, qui s’appelait Uracca, et 
ils se deciderent en sa faveur. 


Une princesse tres sage, tres 
belle, tres bonne et tres 
franche 

Le 23 mai 1200, l’archeveque de Bordeaux recpit le consentement 
matrimonial de Louis, age de treize ans et fils aine de Philippe 
Auguste, et de Blanche, agee de douze ans. La ceremonie du 
mariage eut lieu en Normandie, fief du roi d’Angleterre, car le 
royaume de France avait ete place sous interdit par le pape 
Innocent III depuis le debut de l’annee (Philippe Auguste ne 
voulant pas repudier Agnes de Meranie pour reprendre son 
epouse legitime, Ingeburge de Danemark qu’il tenait emprisonnee 
depuis 1193). Les chroniques de Saint-Denis qualifient Blanche 
de « tres sage, tres belle, tres bonne et tres franche ». 

Une premiere manifestation 
d'energie 

Philippe Auguste s’attacha a cette jeune princesse dont l’agrement 
et la grace animaient sa cour et egayaient son humeur. L’age 
developpa les qualites de Blanche. Philippe put remarquer en elle 
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un esprit si juste, que souvent il prit plaisir a la consul ter. 
Quelquefois elle le fit revenir sur des decisions qui paraissaient 
irrevocables. En septembre 1216, les Anglais, las de Jean sans 
Terre, avaient offert la couronne au futur Louis VIII. Mais lorsque 
Jean sans Terre mourut le 18 octobre 1216, les Anglais 
reconnurent le fils de ce prince, Henri III, enfant age d’a peine dix 
ans. Et le futur souverain fran^ais, qu’ils avaient appele et qui 
n’avait garde que six semaines un trone dont T esprit national 
l’aurait banni, lors meme que la mort de Jean ne fut pas survenue, 
se trouva en difficulty lorsqu’il voulut resister. 

Manquant de secours, il en demanda a son pere Philippe qui ne 
voulut point lui en donner. Blanche se presente a son beau-pere, et 
le supplie en faveur de son mari : « Comment, Sire, vous 
laisseriez votre fils mourir en terre etrangere ? Il sera votre 
heritier, envoyez-lui ce dont il a besoin ou tout au moins les 
revenus de son apanage. » A quoi le monarque repondit qu’il n’en 
ferait rien. Aussi Blanche retorqua-t-elle : « Alors, je sais ce que 
je ferai. » Le roi l’interrogeant sur ses desseins, elle repondit : 
« Par la benoite mere de Dieu, j’ai biaux enfans de Monseigneur, 
et si vous me voulez econduire, je les mettrai en gage et je 
trouverai bien quelque haut seigneur qui me baillera hommes et 
argent sur eux. » Philippe ceda. 

Sans avoir eu besoin de recourir a ce moyen, Blanche se rendit a 
Calais et, en compagnie du celebre pirate Eustache le Moine, 
organisa une flotte de secours pour son epoux, ce qui constitua sa 
premiere manifestation d’energie et d’ autorite. Cependant, 
Eustache le Moine fut battu par la marine anglaise, et Louis dut 
revenir en France, abandonnant Eespoir de regner sur 
l’Angleterre. 

Louis de Poissy 

Mere de tres bonne heure, Blanche remplit les devoirs de la 
maternite dans toute leur etendue. Le troisieme de ses fils fut saint 
Louis. Comme elle venait de le mettre au monde (25 avril 1214), 

www.frenchpdf.com 


elle s’etonna de ne pas entendre les cloches. « Dame, lui dit-on, 
les gens d’eglise ont eu peur que le bruit des cloches ne vous fit 
mal ! » La jeune mere s’ecria : « N’est-ce que cela ? Mettez-moi 
vitement hors d’ici, et que les cloches tintent pour inviter tout le 
peuple a se rejouir, et pour remercier Dieu de ce qu’il m’a envoye 
un beau fils. » Et elle se fit transporter dans une grange eloignee. 
Elle avait pris soin de faire baptiser immediatement son fils. Le 
lieu ou il avait ete fait chretien demeura cher a saint Louis, qui 
aimait a en reproduire le souvenir dans ses lettres a ses amis, en 
signant : Louis de Poissy. 

Blanche nourrissait elle-meme ses enfants. Un jour qu’elle 
accompagnait son epoux dans une partie de chasse, une dame du 
palais donna son propre lait au futur saint Louis, pensant se rendre 
agreable a la reine. Mais Blanche, a son retour, fit rendre a 
E enfant tout le lait etranger qu’il avait suce : « Je suis sa mere, 
dit-elle, et nulle autre femme ne doit le nourrir. » Elle apportait la 
plus grande vigilance aux progres intellectuels de ses fils. Le soir, 
avant de faire retirer ses enfants, la bonne mere les prenait sur ses 
genoux, leur faisait les plus tendres caresses. Puis, les rendant 
attentifs par mille petites industries maternelles, elle leur racontait 
quelque trait de vertu et leur demandait ce qu’ils en pensaient. 
Quelquefois, mettant en parallele deux personnages fameux, elle 
leur disait : « Auquel voudriez-vous ressembler ? » 


Funeste croisade contre les 
Albigeois 

Louis le Lion avait trente-sept ans quand il monta sur le trone 
(1223). Le 6 aout, l’archeveque de Reims, Guillaume de 
Joinville, presida le sacre du roi et son couronnement, ainsi que 
celui de son epouse. Presque aussitot Louis prit les armes contre 
les Albigeois : Philippe Auguste 1’ avait prevu et on lui avait 
entendu dire, dans ses derniers jours, ces paroles devenues 
prophetiques : « Les gens d’eglise entraineront mon fils dans la 
croisade contre les Albigeois. Il y mourra, et le royaume restera 
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entre les mains d’une femme et d’un enfant. » Louis VIII, 
cependant, ne prit aucun engagement en partant : « J’irai, dit-il, en 
la guerre, et j e viendrai comme il me plaira. » 

Les documents royaux de l’epoque citent peu la reine qui ne 
participa pas a 1’ expedition mais suivit, de Paris, les evenements, 
et organisa prieres et processions en vue de la victoire. Dans le 
meme temps, les chroniques de l’ennemi la presentent comme la 
maitresse du royaume. En fait Blanche soutint son epoux, le 
reconfortant et le conseillant, sans detenir la realite du pouvoir. 
C’est au cours de cette guerre que commencerent les revoltes des 
seigneurs, qui devaient plus tard amener les troubles de la regence 
de Blanche. Thibaut IV comte de Champagne, fut le premier a 
manifester ouvertement son independance. On a dit cependant 
qu’il aimait la reine Blanche. II E avait nominee sa dame et il 
portait ses couleurs. Chaque chevalier avait une dame de ses 
pensees, et il n’etait point de noble chatelaine distinguee par la 
beaute ou par L esprit, qui ne vit plusieurs chevaliers briguer 
Lhonneur de porter ses couleurs. Thibaut avait vingt-six ans, la 
reine en avait pres de quarante, mais le comte se plaisait en la 
science des trouveres, la renommee de ses poesies lui a laisse le 
surnomde Chansonnier, et c’est a Blanche qu’il adressait ses plus 
tendres complaintes : 

« He Blanche ! claire et vermeille, Par vos sont mi grief soupir ! 

UTTERATURE 



Empereur ni roi n’ont nul pouvoir 
Envers amour : de ce m’ose bien vanter. 
Ils peuvent bien donner de leur avoir, 
Terres et fiefs, et fourbes pardonner ; 
Mais amour peut homme de mort garder, 
Et donner joie qui dure 
Pleine de bonne aventure. » 
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Tout en faisant ces jolis vers, Thibaut ne partageait pas moins les 
inquietudes des grands vassaux sur l’accroissement de T autorite 
royale depuis Philippe Auguste. Engage, dit-on, avec Pierre 
Mauclerc, due de Bretagne et avec Hugues de Lusignan, il 
manifesta sa mauvaise volonte, en refusant de rester a l’armee au- 
dela de quarante jours de service feodal. « Beau cousin, lui dit le 
roi, vous voyez qu’il s’agit du service de l’eglise et que j’ai 
besoin de vous et de vos gens. Je ne puis vous bailler conge de 
partir. » Le comte repondit : « Beau sire roi, j’en suis fache, mais 
mes gens sont las et repus, et je ne puis plus longuement rester. » 

La campagne ne reus sit pas moins. Le roi prit Avignon. Nimes et 
Beaucaire lui remirent leurs clefs. Partout on se soumettait, et 
Louis VIII, apres avoir confie le gouvernement de la province a 
Humbert de Beaujeu, jugea la guerre finie et voulut s’acheminer 
vers Paris. Blanche Ty avait devance : elle l’avait suivi au 
commencement de cette campagne, faisant toujours dresser sa 
tente a cote de celle du roi. Les germes d’une maladie 
epidemique, qui avait deja frappe un grand nombre de victimes au 
camp d’ Avignon, se developperent dans l’armee a T entree de 
TAuvergne. Le 29 octobre, en traversant Montpensier, le roi se 
sentit atteint, et fut force de s’arreter. Le 3 novembre, il appela 
autour de son lit les seigneurs qui Lavaient accompagne. 

C’etaient son frere, Philippe dit de Hurepel (que Philippe Auguste 
avait eu avec sa troisieme epouse, Agnes de Meranie), comte de 
Boulogne, les archeveques de Bourges, de Senlis, de Noyon et de 
Chartres, Enguerrand, comte de Blois, Archambaud de Bourbon, 
le sire de Nesle. Il leur fit jurer qu’ils demeureraient fideles a son 
fils ; qu’ils le feraient couronner sans delai et qu’ils lui 
preteraient hommage ; par son testament, il laissa la tutelle a sa 
femme Blanche de Castille. Le roi mourant recueillit toutes ses 
forces et fit les plus pressantes instances pour s’ assurer de 
l’obeissance des seigneurs a sa femme et a son fils. 

Il mourut le 8 novembre 1226 avec le courage et la foi d’un heros 
chretien. La purete de ses moeurs l’avait distingue ; la bonte de 
son coeur jointe a son amour pour la guerre lui merita le surnom 
de Lion Pacifique que ses contemporains lui donnerent, en voyant 
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dans sa mort la realisation d’une prophetie de Merlin : « Le lion 
mourra dans Montpensier. » Une medaille frappee sous son regne 
representait un lion paisible, avec cet exergue : Non furit, sed 
dominatur (Non pas furieux, mais dominateur). 

Blanche eut douze enfants avec Louis VIII : une fille, nee en 1205, 
qui vecut quelques jours seulement ; Philippe, ne 
le 9 septembre 1209 et mort en 1218 ; des jumeaux, Alphonse et 
Jean, le 26 janvier 1213, qui decedent aussitot ; Louis, ne 
le 25 avril 1214, qui deviendra roi sous le nom de Louis IX ou 
saint Louis ; Robert, ne en 1216 et tue a la bataille de Mansourah 
en 1250, qui fut comte d’ Artois et epousa Mahaut de Brabant ; 
Jean, ne en 1219 et mort en 1232, comte du Maine et d’ Anjou ; 
Alphonse, ne en 1220 et mort en 1271, comte de Poitiers et de 
Toulouse ; Philippe-Dagobert, ne en 1222 et mort a Page de dix 
ans ; Isabelle, nee en 1224 et morte en 1268, fondatrice du 
monastere de Longchamp et soeur preferee de saint Louis, qui fut 
honoree du titre de bienheureuse ; Etienne, ne en 1225, vivant 
seulement quelques jours ; Charles, ne en 1227 et mort en 1285, a 
l’egard duquel Blanche fit preuve de faiblesse, roi de Sicile, roi 
de Naples, roi de Jerusalem et comte de Provence. 

Sacre de Louis IX 

Blanche, apres la pompe des obseques qui eurent lieu 
le 15 novembre 1226, conduisit son fils a Reims pour y etre sacre. 
Les seigneurs, qui avaient prete serment au lit de mort de Louis 
VIII, inviterent les pairs et le baronnage de France a la solennite 
du sacre. Le 29 novembre, le dimanche avant la saint Andre, etait 
le jour fixe pour la solennite. C’ etait sagesse d’en avoir hate le 
terme, car mille reclamations s’eleverent sur cette lettre de 
convocation. II fallait d’abord remettre en liberte les pairs et les 
barons retenus prisonniers depuis la bataille de Bouvines. On ne 
pouvait se passer de la presence de Ferrand, comte de Flandre, de 
Renaud, comte de Boulogne. II fallait plus de temps pour 
s’assembler et appeler les seigneurs eloignes. II fallait, pour 
chaque baron, une garantie que nul ne pourrait desormais etre 
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depouille de ses biens, et prive de ses droits, que par jugement 
des pairs. 

Blanche etait seule pour faire face a Forage. Car sa regence 
n’etait encore agreee d’aucun seigneur. Toutefois, Philippe de 
Hurepel, seul fils survivant de Philippe Auguste et frere du defunt 
Louis VIII, n’osait la revendiquer ouvertement a cause de 
Pirregularite de sa naissance (bien que reconnu fils legitime de 
Philippe Auguste par le pape en 1201, il etait issu d’un manage 
dissous par ce meme pape en 1200) ; le comte de Champagne ne 
parut point ; le comte de Bretagne et le comte d’Angouleme 
etaient trop loin pour prendre un parti. 

La reine n’ avait aupres d’elle d’ autre conseil que celui du legat 
du pape le cardinal romain de Saint- Ange. Mais c’ etait un homme 
habile et tout devoue a la reine. II Lengagea a ne pas se 
preoccuper des obstacles, et Blanche partit. Elle fit armer son fils 
chevalier a Soissons, et elle arriva avec lui a Reims 
le 29 novembre. Quoiqu’ incomplete, l’assemblee des seigneurs se 
trouvait neanmoins nombreuse et imposante, et le sacre se fit avec 
solennite. On y voyait le roi de Jerusalem, Jean de Brienne, 
Philippe de Hurepel, oncle du roi, Hugues IV due de Bourgogne 
(il etait le seul pair present et n’ avait pas quatorze ans), les 
comtes de Dreux, de Blois, de Bar, trois freres de Lillustre 
maison de Coucy, et un nombre considerable d’eveques. 

La comtesse de Flandre y representait son mari prisonnier, et la 
comtesse douairiere de Champagne y etait venue a la place de son 
fils. Car, dans le souvenir de sa resistance a Louis VIII, on avait 
cru prudent de refuser a ce seigneur F entree de Reims. D’ailleurs 
un bruit odieux courait sur lui : on Laccusait d’ avoir empoisonne 
le roi. Son absence donna lieu a un debat assez singulier. Sa mere 
qui le representait voulait tenir l’epee devant le roi. Jeanne de 
Flandre, presente pour son mari, elevait la meme pretention, et on 
eut beaucoup de peine a faire consentir les deux nobles dames a 
laisser le comte de Boulogne tenir l’epee a leur place. 

Louis IX n’ avait que douze ans et demi : tout le temps de la 
solennite, on vit sur son visage L impression du recueillement le 
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plus profonde, et le sire de Joinville nous apprend qu’au fond de 
son coeur il repetait ces paroles de David : « Mon Dieu ! J’ai 
eleve mon ame vers vous et c’est en vous que j’ai mis toute ma 
confiance. » Au sortir du temple, Blanche ayant embrasse 
tendrement son fils se prepara a maintenir les droits du nouveau 
roi. 

Dissipation de la ligue 

II fallait dejouer la ligue formidable qui se formait, car le comte 
de Champagne, doublement aigri et de la calomnie qui le 
fletrissait et de 1’ affront qu’il avait re<pi au sacre, venait de se 
joindre a cette ligue : ceux qui y etaient deja entres etaient le 
comte de Bretagne, Pierre Mauclerc ; Lusignan, comte de la 
Marche, et sa femme Isabelle (veuve de Jean sans Terre), 
comtesse d’Angouleme ; le vicomte de Thouars et Savary de 
Mauleon. Dans un si grand embarras, Blanche devait chercher a 
s’attacher par des bienfaits ceux qui avaient embrasse ses 
interets ; aussi recompensa-t-elle tous les vassaux qui avaient 
assiste au couronnement. Elle remit le comte Ferrand en liberte et 
se contenta d’une ran^on beaucoup moindre que celle qu’ avait 
refusee Louis VIII. 

Pour s’attacher Philippe de Hurepel, elle resserra la prison de 
Renaud, comte de Boulogne (c’est depuis la captivite de Renaud 
que le comte de Boulogne avait ete donne a Philippe de Hurepel), 
qui aurait pu disputer son heritage au fils de Philippe Auguste, et 
assura a ce meme Philippe, son beau-frere, le chateau de Mortain 
et de Lillebonne. Tant que la ligue ne donna pas le signal de la 
guerre, Blanche se borna a donner des temoignages de 
bienveillance a ceux dont elle esperait se faire des amis. Mais 
quand elle apprit que Thibaut assemblait des armes et des vivres, 
elle fit un appel a tous les vassaux de la couronne, leur annon^ant 
que chaque chevalier eut a amener des hommes d’ armes a Tours, 
ou le jeune roi se trouverait et les commanderait en personne. 
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En meme temps, elle ecrivit a tous les seigneurs confederes pour 
qu’ils vinssent preter hommage. Thibaut repondit le premier a cet 
appel. Le 20 fevrier 1227, il vint a Tours ou la reine et son fils 
etaient avec le legat et les comtes de Boulogne et de Dreux. Elle 
le re<pit avec une bienveillance marquee, comme s’il avait 
toujours ete le sujet le plus fidele : le roi lui fit aussi un accueil 
tres gracieux. C’est a la passion de Thibaut pour la reine qu’on a 
attribue ce prompt retour, \bici le gracieux recit du chroniqueur : 
« Adonc le comte, regardant la reine qui tant etoit belle et sage, 
s’ecria, tout ebahi de sa grande beaute : Par ma foi ! Madame, 
mon coeur et toute ma terre sont a votre commandement. Ce n’est 
rien qui vous fit plaisir que ne fisse volontiers. Et jamais, si Dieu 
plait, contre vous ni les votres n’irai. » 

A une seconde sommation du roi, plusieurs autres seigneurs 
quitterent la ligue ; le comte de Bar avait prete T hommage, 
d’autres s’ etaient joints a la reine. Enfin, sans qu’on eut combattu, 
la ligue se trouva dissipee. Le 27 mars 1227, le comte de 
Bretagne et le comte de la Marche comparurent a Vendome, et y 
signerent un traite. Le due promit a la reine sa fille Yolande pour 
un des freres du roi, et la reine eut la satisfaction d’amener son 
fils a Orleans apres avoir triomphe de la mauvaise volonte des 
seigneurs et les avoir forces a reconnaitre sa regence. 

Philippe de Hurepel 

Mais elle avait un nouvel ennemi en Philippe de Hurepel qui, 
depuis T hommage de Thibaut, ne cessait d’appeler a la 
vengeance. II publiait que sa belle-soeur oubliait son mari avec le 
traitre qui avait empoisonne Louis VIII, et que le devoir des 
seigneurs etait d’enlever au plus tot le jeune roi a une tutelle 
pernicieuse. Quand on lui objectait que le comte etait absent lors 
de la maladie de Louis VIII, il repondait : « Si ce n’est par poison 
veritable, e’est par ses malefices qu’il a fait perir son seigneur. » 
La calomnie croit rapidement. Il se trouva assez d’esprits mal 
disposes contre la regente pour accueillir celle-ci : elle servait 
d’ailleurs bien des ambitions. II se forma une conjuration dont le 
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plan etait bien ourdi : les conjures enleveraient le roi a Orleans, 
feraient la reine prisonniere, et disposeraient ensuite de la 
regence. 

Heureusement, la reine est avertie. Elle quitte Orleans pour 
conduire son fils a Paris. Mais a Mondhery, elle apprend que 
l’armee des confederes est reuni e a Corbeil et prete a fondre sur 
le peu de personnes qui formaient la suite du roi. Blanche 
s’enferme au chateau fort de Mondhery, et de la elle ecrit aux 
bourgeois de Paris, en les conjurant de venir la delivrer, elle et 
son fils. La reine etait aimee a Paris, les bourgeois s’arment, et 
viennent en foule chercher le jeune roi qu’ils ramenent en 
triomphe sans que les rebelles osent troubler son retour. Dans la 
suite de son regne, le bon roi se complaisait a rappeler ce 
temoignage de E amour de ses sujets. « Et me conta le saint roi, dit 
Joinville, que il, ni sa mere qui etoient a Mondheri, ne bougerent 
jusques a tant que ceux de Paris les vinrent querir avec armes. Et 
me conta que des la, armes et sans armes, le conduisit jusques a 
Paris, et le defendit la bourgeoisie et garda de ses ennemis. » 

Cependant, les confederes s’etaient separes en se pretant 
mutuellement le serment de n’amener que deux chevaliers chacun, 
quand ils viendraient faire le service de leur fief aupres du roi. La 
reine ignorait ce pacte secret. Au printemps 1228, le roi (car tous 
les actes se faisaient en son nom, Blanche evitant d’y mettre le 
sien) convoqua E arriere-ban contre le due de Bretagne qui se 
revoltait de nouveau, et Blanche s’avan^a avec son fils jusqu’aux 
frond eres de la Bretagne. Mais quel est son effroi, lorsqu’au lieu 
de la pompe feodale que les seigneurs deployaient ordinairement 
dans leurs armements, elle vit chaque baron se presenter comme 
un pauvre gentilhomme, avec le moins de vassaux que le 
permettait la coutume. Thibaut la sauva. II amenait trois cents 
chevaliers : ce fut assez pour rendre l’esperance aux barons qui 
accompagnaient la reine. Mais encore cette fois, les armees se 
separerent sans avoir bataille. 

Cependant, la ligue ne cessait de travailler a detacher Thibaut de 
la cause de la reine, et le comte se laissa seduire par E alliance 
que lui offrait le comte de Bretagne, en lui promettant sa fille 
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IE SAVIEZ- 
VOUS? 


Yolande (naguere presque promise a un frere de Louis). Deja 
Yolande, amenee par ses parents a Chateau-Thierry, y attendait le 
comte, lorsqu’une lettre de la reine rompit le mariage. « Sire, 
comte de Champagne, dit-elle, le roi a entendu que vous avez 
convenante au comte Pierre de Bretagne, que vous prendrez sa 
fille en mariage ; si cher que vous avez que tous tant au royaume 
de France, ne le faites pas. Si vous mande le roi que si ne voulez 
perdre quelconque que vous avez au royaume de France, que vous 
ne le faites. Car vous savez que le comte a pis fait au roi que nul 
homme qui vive. » 

La reine et Thibault 

Thibaut ne savait point resister a une priere de Blanche. II 
renon^a a son alliance avec la Bretagne, et de nouveau les barons 
perdant, dit la chronique, Fesperance de « fouler la reine qui 
etrange femme etoit », renouvelerent leurs calomnies. C’etaient de 
toutes parts des invectives contre Blanche et contre le comte de 
Champagne qu’on nommait « l’empoisonneur du roi ». Philippe de 
Hurepel s’etant declare derechef le vengeur de son frere, mena^a 
les terres du comte de Champagne, tandis que le comte de 
Bretagne mena^ait la ville de Belleme, dans le Perche, et faisait 
dire a Louis : « Je ne suis plus votre homme et je vous defie. » 

Au milieu de Fhiver de 1229, la reine, accompagnee du comte de 
Champagne, et toujours conduisant le jeune roi, vint assieger 
Belleme, qui capitula aubout de quatre-vingt-dix-neuf jours. Dans 
ses Histoires d’amour de VHistoire de France, Guy Breton 
rapporte que quelques jours plus tard, Blanche ayant amene 
Thibaut au Louvre, les habitues remarquerent dans F attitude de la 
reine un changement qui les etonna. On fit courir des plaisanteries 
grivoises dont tout le palais se regala. Les ennemis de la couronne 
profiterent de Foccasion pour salir Blanche de Castille. Des 
pamphlets coururent le pays. On traita la reine de debauchee et de 
sournoise. Des poetes allerent jusqu’a la baptiser Dame Hersent, 
du nom de l’impudique et devote femelle d’Ysengrin (le loup) 
dans le Roman de Renart. Puis un trouvere a la solde des barons, 
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Hues de la Ferte, cousin d’Enguerrand de Coucy, composa des 
chansons pleines de fiel que tout Paris sut bientot. Sans preuve, il 
accusait Thibaut de Champagne d’ingerence dans les affaires de 
l’Etat, et soupirait : 

« La France est bien abatardie. 

LITTfRATURE 



Entendez-vous, seigneurs barons, 

Quand une femme la tient en sa puissance 
Et une femme telle que vous savez. 

Lui et elle cote a cote, 

La conduisent de compagnie. 

Celui qui est depuis peu couronne 
N’a de roi que le nom... » 

Le service qu’avaient rendu des barons fideles en apparence 
n’etait pas fait de bon coeur ; nul ne voulait obeir a la regente. 
Quand ils eurent accorde au roi les quarante jours quTls lui 
devaient, ils le quitterent presque tous, et, n’osant guerroyer 
contre la regente et son fils, ils attaquerent Thibaut, et entrerent en 
Champagne par tous les points a la fois. Blanche n’abandonna pas 
son allie dans ce peril. Elle lui amena tous les chevaliers du 
domaine royal et les bourgeois des communes de France, reunies 
aunom du roi. 

L’arrivee de l’armee royale deconcertait les allies, car ils ne 
voulaient pas faire ouvertement la guerre a leur suzerain ; Louis 
IX les ayant sommes de lever le siege de Troyes, de quitter la 
Champagne, et de se separer, ils repondirent : « Plaise au sire roi, 
notre seigneur, etre bien assure que nous ne voulons nous attaquer 
a lui, car nous sommes ses hommes. Mais il connait notre dessein, 
il doit l’approuver. Chacun sait que le comte Thibaut, par ses 
malefices et sortileges, a ete cause de la mort de notre cher sire le 
roi Louis de glorieuse memoire, et nous voulons punir le crime. 
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Nous sommes si surs de la protection divine, que si le roi, notre 
seigneur, le veut, et que, sans combattre, il soit juge de la bataille, 
nous attaquerons ce felon Thibaut avec trois cents chevaliers de 
moins que les siens, et nous aurons la victoire. » 

Les barons rebelles 

Ce theme d’ accusation etait le pretexte de tous les barons. C’ etait 
Blanche qu’ils voulaient fletrir en attaquant le comte. Louis IX 
repondit a leur deputation : « Que, a ses gens, ne se combattroient 
ja, que son corps ne fut avec. » Les barons finirent par evacuer la 
province. Mais la guerre contre les vassaux n’ etait pas encore 
eteinte. Cette « reine qui etrange femme etoit », et qu’ils ne 
pouvaient fouler, veillait avec une prudente vigilance a empecher 
l’effet de leurs menees. Le roi d’Angleterre devait unir ses armes 
a celles du due de Bretagne ; heureusement Henri III d’Angleterre, 
age seulement de quelques annees de plus que Louis IX, etait 
faible, incapable, domine par ses favoris. 

Blanche sut dejouer ses desseins. Elle porta la guerre en Bretagne 
avant que le roi d’Angleterre y put venir ; au printemps de 1230, 
elle prit les deux chateaux d’Adon et de Champtoceaux. Elle ne 
chercha pas a retenir les seigneurs quand le temps de leur service 
feodal fut acheve, mais quand elle apprit que Henri III, debarque a 
Saint-Malo, etait re<;u a la cour de Bretagne avec une grande 
somptuosite, elle convoqua de nouveau les seigneurs a Angers, 
pour les y engager a prendre la defense du roi. Le jeune monarque 
a leur tete s’empara d’Ancenis, et, de la, somma le comte de 
Bretagne de comparaitre devant ses pairs. Sur son refus, les 
seigneurs assembles pour le juger le declarerent prive de son fief 
de Bretagne. La sentence rendue maintenait le droit du roi, mais la 
guerre n’eut pas lieu. Henri se contenta d’attaquer Saintes (ce 
qu’il fit sans succes) et de prendre la petite ville de Mirebeau. 
Content de ce facile avantage, il se reposa a Nantes, ou il passa 
l’hiver en fetes. 
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Encore cette annee, les vassaux ne finirent leur temps de service 
que pour se jeter sur la Champagne et la ravager de maniere a n’y 
plus laisser ni vignes ni vergers. Thibaut, qui avait ete oblige de 
chercher un refuge a Paris, finit par donner une sorte de 
satisfaction a ses ennemis en promettant de se croiser avec cent 
chevaliers pour la Terre sainte. C’etait une expiation brillante qui 
satisfaisait a tout : Philippe de Hurepel, qui pretendait n’ avoir a 
coeur que la vengeance de la mort du roi, son frere, promettait, a 
ce prix, de rester tranquille. Tous les seigneurs jurerent de 
respecter desormais E autorite du roi, et se contenterent de la 
promesse de la reine et de son fils qu’ils observeraient les droits 
et les privileges du royaume, droits et privileges qu’on ne specifia 
meme pas. Mais tous les troubles de la regence de Blanche furent 
apaises par cette paix, juree en septembre 1230. 

Le roi d’Angleterre quitta la France n’ayant ni la volonte ni le 
pouvoir de porter le poids de la guerre. Pierre Mauclerc etait le 
seul qui ne fut pas entre dans la pacification. Mais enfin le roi 
etant parvenu a Page de seize ans, la resistance ayant ete j usque- 
la onereuse, Pierre consentit a negocier. Les plenipotentiaries 
d’ Henri III et de Louis IX reglerent, a Saint- Aubin des Cormiers, 
la treve qui consomma tous les travaux de Blanche. Cette treve, 
conclue pour trois ans avec la clause de la renouveler, fut 
signee 4 juillet 1231. Philippe de Hurepel en fut nomme 
conservateur. La reine s’attacha ensuite a contenter par des dons 
les seigneurs qui l’avaient le mieux servie, et, tranquille a Paris, 
ou dans les divers domaines royaux, elle administra en paix le 
royaume. 


Le combat des ecoliers 


Cinq annees de bonheur s’ecoulerent sous la fin paisible de sa 
regence. Car nous riappellerons pas du nom de troubles une 
reprise d’armes a T expiration de la treve de Saint- Aubin, reprise 
qui fut suivie immediatement d’un traite de paix definitif, signe a 
Paris, entre le comte de Bretagne et la reine, et qui mit fin a toutes 
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les guerres que la regente avait eu a soutenir contre les vassaux de 
la couronne. 



IE SAVIEZ- 
VOUS? 


Son administration eclairee et vigilante s’etendit a tout, autant que 
le pouvait la royaute faible encore du Moyen Age. Car trop 
souvent, dans ce temps de force brutale, ou le sang coulait sur de 
frivoles pretextes, la repression du desordre devenait un autre 
mal. En 1229, a la fin du carnaval, quelques ecoliers de 
l’universite prirent querelle avec un marchand de vin du faubourg 
Saint-Marcel. Les bourgeois ayant donne raison au marchand, des 
ouvriers de leur parti maltraiterent les ecoliers. L’universite se 
composait alors de quarante-deux mille etudiants de tout age. Car 
les hommes faits venaient y suivre des cours, et il s’en trouvait 
depuis l’age de quinze ans jusqu’a l’age de cinquante ans. La 
querelle avait eu lieu le lundi gras ; le lendemain les ecoliers 
revinrent en force, faisant main basse sur tous les cabarets, 
enfon^ant les portes, brisant les tonneaux, et ne jugeant leur 
vengeance satisfaite que lorsqu’ils eurent frappe tous les 
bourgeois qu’ils rencontrerent. 

Plainte fut portee a la reine par tout le faubourg Saint-Marcel. Les 
rois n’avaient point encore de milice reglee, ils attachaient a leur 
service des hommes de bonne volonte qui, sous le nom de 
« routiers », obeissaient, pour un temps, a celui qui voulait les 
employer. Mais ces routiers etaient pour la plupart des hommes 
sans aveu, des vagabonds, qui ne cherchaient que le pillage. C’est 
a eux que Blanche confia le soin de la punition : elle leur avait 
fait donner l’ordre de « chatier les ecoliers de Euniversite » : ils 
virent dans les champs une troupe de jeunes gens occupes a se 
divertir. Sans examen, sans delai, ils les attaquent, en blessent 
plusieurs, en tuent deux de grande naissance, Eun Llamand, E autre 
Normand, et ne s’en vont qu’apres avoir depouille tous les autres. 
Or, il se trouvait que ceux-ci, en conge pour les vacances du 
carnaval, n’avaient aucune connaissance de ce qui s’etait passe au 
faubourg Saint-Marcel. L’universite etait trop jalouse de ses 
privileges, pour laisser passer sans reparation un outrage aussi 
grand : elle declara qu’elle ne resterait pas dans un lieu ou ses 
ecoliers n’ etaient pas en surete, et, se dispersant, les professeurs 
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emmenerent leurs ecoliers a Angers, a Poitiers, et dans d’autres 
villes ou ils recommencerent leurs cours. II fallut la mediation du 
pape Gregoire IX pour apaiser ce differend. Encore la reine se 
vit-elle obligee de faire les premieres avances pour obtenir le 
retour de l’universite, qui ne consentit a rentrer a Paris qu’apres 
avoir obtenu reparation des habitants du faubourg Saint-Marcel, 
ou s’etait passee la premiere querelle. 

Si Bon excepte cet incident, aucun evenement ne vint troubler 
l’Etat. Les chroniqueurs ne nous parlent en detail que de 
1’ inquietude causee a la cour et parmi le peuple par la disparition 
du « clou miraculeux », relique deposee a Saint-Denis, et dont la 
perte fut pleuree comme un malheur public ; quand, au bout de 
cinq jours, on eut retrouve la sainte relique, le roi lui-meme 
voulut la porter processionnellement, et la joie fut egale a la 
douleur. 

Saint Louis avait presque vingt ans. Aucune faute n’ etait echappee 
a ses jeunes annees. On citait les traits de sa charite, son aptitude 
a etudier tout ce qui est utile a un roi ; le temps etait venu ou il 
allait tenir les renes du gouvernement. Pourtant des accusateurs 
calomnieux lui pretaient des maitresses, 1’ accusant « de 
s’abandonner avec elles aux plaisirs les plus criminels », ecrit 
dom Bevy dans son Histoire des inaugurations des rois. 
Quelques personnes se pretendant bien renseignees fournirent 
amples details, declenchant un scandale, tout Paris ne parlant que 
des orgies du roi. On raconta que Blanche, non seulement 
approuvait ces desordres, mais encore en etait Einstigatrice. Un 
religieux faisant de vives reprimandes a la reine a ce sujet 
s’entendit repondre qu’elle aimerait mieux voir mourir son fils, 
malgre toute la tendresse qu’elle avait pour lui, que de le voir 
encourir la disgrace de son Createur par un seul peche mortel ; 
paroles repetees de siecle en siecle a la louange de Blanche de 
Castille. 

Blanche resolut de marier son fils. Elle choisit Marguerite, 
l’ainee des quatre filles de Raymond Berenger iy comte de 
Provence. Ce mariage mit fin aux malheurs de Raymond, comte de 
Toulouse, car la reine mere prit a tache de le reconcilier a la fois 
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avec Raymond Berenger, qui lui faisait la guerre, et avec le pape 
Gregoire IX, qui consentit a rendre a Raymond VII le comtat 
Venaissin et le marquisat de Provence. 



LE SAVIEZ- 
VOUS? 


Inquiete surveillance 

L’ influence de Blanche de Castille se prolongeait au-dela de sa 
regence. Dans une occasion ou le faible Thibaut se laissait encore 
entrainer a la revolte, il suffit d’un mot de la reine pour le faire 
rentrer dans le devoir : « Ah ! comte, lui dit-elle, il est mal a vous 
de guerroyer contre le roi. Il doit vous souvenir qu’il est venu lui- 
meme pour vous defendre contre vos ennemis. » Le comte 
repondit : « Ah ! madame, je vous ai dit que ma terre et mon coeur 
sont a votre commandement, et ne puis faire autrement sinon 
comme vous voulez. » Pierre Mauclerc meme se vit force de 
rendre hommage a la reine mere, et en signant une nouvelle treve 
de cinq ans, il s’engagea « a une soumission entiere envers le roi, 
son tres cher seigneur, et envers madame Blanche, reine de 
France ». 

La cour de saint Louis, pour etre plus severe que celle de Philippe 
Auguste, n’etait pas moins splendide. Le mariage de Robert, 
comte d’ Artois, frere du roi, avec Mathilde de Brabant, attira plus 
de deux cents chevaliers, avec un nombre proportions d’ecuyers 
et de servants d’armes. A ces fetes royales succeda la solennite 
religieuse qui eut lieu pour la reception de la sainte couronne 
d’epines qui etait alors entre les mains de Baudouin, empereur de 
Constantinople, et que Louis avait obtenue. C’est un 
jeudi 18 aout 1239, que le roi, les pieds nus, vetu d’une simple 
tunique, alia recevoir la sainte relique a une demi-lieue de 
Vincennes, au milieu d’un immense concours de peuple, et d’un 
grand nombre de prelats et de seigneurs qui marchaient la tete 
decouverte et les pieds nus. Le roi et son frere Robert porterent la 
precieuse relique, d’abord a Notre-Dame, oupriaient les reines et 
le clerge, et de Notre-Dame a la chapelle de Saint-Nicolas, qui 
depuis, rebatie et enrichie de dons et d’ornements par les soins de 
Louis et de sa mere, prit le nomde Sainte-Chapelle. 
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Douce securite ! Heureux regne que celui ou les solennites 
religieuses semblaient etre devenues les seules affaires de TEtat. 
Une terreur subite mena^a cependant tette paix : le neveu d’ Octal 
Khan, Batou, venait de remettre en cendres Moscou et Kiev, de 
devaster la Pologne, depuis la Baltique jusqu’a la mer Noire, et 
on avait vu ses cavaliers courir a travers les plaines de 
TAllemagne et de la Hongrie. Dans son effroi, Frederic II ecrivit 
a tous les rois de 1’ Europe pour les engager a se reunir a lui, car 
le peril regardait la chretiente entiere. A la lecture de cette lettre, 
la reine se jeta dans les bras de Louis IX : « 6 mon fils ! s’ecria- 
t-elle, voici l’heure ou tous les chretiens vont tomber sous te 
tranchant du fer !... » Et le roi de repondre a Blanche en essuyant 
les larmes de sa mere : « Prends courage, ma mere. Ces Tartares, 
venus de l’enfer, nous les y renverrons, ou ils nous mettront tous 
en paradis. » 

Mais les conquetes de Baton et d’ Octal s’arreterent aux rives du 
Dniepr, et cette meme annee 1241, saint Louis, de concert avec sa 
mere, put s’occuper de soins plus paisibles. Jeanne, comtesse de 
Toulouse, elevee depuis 1229 sous les yeux de la reine mere, etait 
fiancee a Alphonse. La majorite de son frere venue, saint Louis se 
fit un bonheur de le mettre en possession des etats qu’il lui 
reservait, et tint a cette occasion une magnifique cour pleniere a 
Saumur (juin 1241). C’est apres ces fetes, que le refus que fit le 
comte de La Marche (Hugues de Lusignan), de preter hommage au 
nouveau comte de Poitiers, amena la campagne dans laquelle saint 
Louis defit, a Taillebourg et a Saintes, le roi Henri III. On sait 
aussi quelle fut la moderation du roi apres la victoire. 

Tout ce qui regarde cette expedition (1242), et les deux annees qui 
suivirent ne laissent paraitre le nom de la reine Blanche que dans 
les actes ou son fils s’ autorise toujours de l’avis de « sa dame et 
mere cherie, Tillustre reine des Francois ». Ce sont toujours des 
actes d’equite, une mediation, un reglement utile. Ces eloges sont 
dus a Blanche de Castille. 

Maladie du roi et voeu 
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Le temps devait bientot venir ou Blanche de Castille allait entrer 
dans une seconde regence, temps de douloureuses epreuves pour 
son coeur maternel. La sante du roi avait beaucoup souffert depuis 
I’ expedition du Poitou. Dans les premiers jours de l’Avent 
(1244), il fut atteint d’une maladie qui le mit aux portes du 
tombeau. Les deux reines, en prieres autour de son lit, 
demandaient a Dieu sa guerison, et, dans toute la France, les 
eglises se remplissaient d’une affluence eploree qui demandait au 
Seigneur la vie d’un si bon roi, rapporte Guillaume de Nangis. On 
avait decouvert toutes les chasses, et place les corps des saints 
sur les autels, « pour ce que le peuple, qui n’a pas accoutume a 
les voir hors de leurs caveaux, priat plus devotement Notre 
Seigneur pour le roi », ecrit le chroniqueur. 

Tant de prieres, cependant, n’avaient pas paru exaucees ; tout 
yj espoir semblait perdu : « II fut, si, comme il le disoit, raconte 

LITERATURE Joinville, a tel mechef, que l’une des dames qui le gardoient lui 

vouloient traire [tirer] le drap sur le visage, et disoit qu’il etoit 
mort. Et une autre dame qui etoit a F autre part du lit, ne le souffrit 
mie, aimais [mais] disoit qu’il avoit encore Fame au corps. 
Comme il ourt le discors [discord, dispute] de ces deux dames, 
Notre-Seigneur opera en lui, et lui envoya sante tantot, car il ne 
pouvoit parler. Sitot qu’il fut en etat, il requit qu’on lui donnat la 
croix, et ainsi fit-on. Lors la reine, sa mere, ouir que la parole lui 
etoit revenue, et elle en fit si grande joie comme plus elle put. » 
Le roi lui apprit alors que, tandis qu’on le tenait pour mort il avait 
conserve toute sa connaissance, et que dans le fond de son coeur, 
il avait promis a Dieu de se croiser si la sante lui etait rendue. 

Mais la reine mere se sentit presque defaillir a cette nouvelle, « et 
quand elle sut qu’il s’ etoit croise, continue Joinville, ainsi, 
comme lui-meme le contoit, elle mena aussi grand deuil comme si 
elle le vit mort ». Elle embrassa les genoux de son fils, et le 
supplia avec larmes de renoncer a ce projet : « Dieu ne peut 
demander que tu quittes ton peuple. C’est dans la faiblesse de ton 
mal que tu as fait ce voeu dont l’Eglise peut te relever. » Mais le 
roi persista dans son dessein. Les souffrances de ses freres 
opprimes en Orient appelaient toute sa sollicitude vers leur 
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delivrance. « J’ai promis au Seigneur, disait-il, et des l’heure 
meme je me suis send gueri. Je ne puis manquer a mon Seigneur. » 


Nouvelle regence de Blanche 

Louis IX avait en effet remis a sa mere le gouvernement du 
royaume avec les pleins pouvoirs, mais avait emporte avec lui le 
sceau royal, interdisant ainsi toute decision importante. Les lettres 
patentes datees de Corbeil, au moment du depart du roi, donnaient 
a la reine plein pouvoir « de distribuer, instituer, deposer, de 
recevoir les hommages des prelats et des barons, de conferer les 
dignites et benefices, etc. » Ce pouvoir royal etait tel, qu’au mois 
de mai 1249, on donna cours a une nouvelle monnaie qui, sous le 
nom de « reine d’or », representait Blanche tenant une couronne. 

Blanche de Castille gouverna sans inquietude, defendant les 
possessions poitevines et F heritage toulousain. Lorsque le 
vaisseau portant la nouvelle de la prise de Damiette qui avait eu 
lieu le 6 juin 1249 arriva en France, ce fut une joie immense. Le 
jour, des chants religieux dans les eglises ; le soir, des 
illuminations dans toutes les rues. La gaiete, la confiance, la 
persuasion que le roi protege de Dieu releverait la sainte cite 
avaient change 1’ aspect de toutes les villes qui, depuis le depart 
du roi, flottaient entre la crainte et l’esperance. 

Mais la nouvelle de la capture du roi de France (survenue 
le 7 avril 1250 a Mansourah) arriva a son tour. La douleur rendit 
Blanche injuste, car elle accusa le premier courrier d’ imposture, 
et permit qu’il fut pendu. Mais bientot la verite se confirmant, la 
douleur de Blanche devint celle de toute la chretiente. Alphonse, 
frere du roi, prit la croix pour aller au secours de Louis. Blanche 
mit tout en oeuvre pour procurer a son fils des secours d’hommes 
et d’ argent. Un homme dont le nom n’est pas connu, mais qu’on dit 
Hongrois d’origine et qui se fit appeler Jacob, se dit inspire, et 
apparut au peuple sous les dehors de la piete. Ses paroles 
eloquentes assemblerent autour de lui les bergers et les 
laboureurs : « Dieu a ete offense du luxe des prelats, de l’orgueil 
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des chevaliers, et il lui a plu choisir les plus humbles sur la terre 
pour confondre les plus forts. C’est pourquoi la Vierge elle-meme 
est apparue a son serviteur (c’ etait ce meme Jacob), et lui a 
commande d’appeler a lui les bergers qui delivreront le roi de la 
captivite, et les lieux saints de la domination sarrasine. » 

Les pastoureaux 

Cette imposture trouva creance. On repetait, sur toute la terre de 
France, que le saint homme avait recpi de la Vierge une lettre qu’il 
tenait toujours enfermee dans sa main droite. Les bruits populates 
encherirent les uns sur les autres, et les pastoureaux en foule se 
presserent autour de Jacob. Blanche crut pouvoir tirer parti de ce 
devouement. II ne lui semblait pas impossible que Dieu daignat 
sauver son fils par un miracle. Elle laissa agir le zele des 
pastoureaux, mais bientot elle apprit que des bandes d’enfants qui 
s’etaient jointes a eux avaient peri de fatigue et de misere, et que 
les pastoureaux commen^aient leur mission par des desordres 
affreux. 

Ce n’etaient plus de simples bergers, c’etaient les ribauds et les 
vagabonds qui s’assemblaient pour cette nouvelle croisade, et 
leurs apotres prechaient des doctrines incendiaires et heretiques. 
A Orleans, Fun d’eux s’etant mis a precher, un etudiant 
l’apostropha en lui disant : « Tais-toi, menteur, heretique et 
mechant, tu trompes le peuple et tu as menti par la gorge. » Ce fut 
le signal d’un massacre : un ribaud frappa de sa hache le 
malheureux etudiant ; les pastoureaux coururent aux pretres et en 
massacrerent vingt-cinq. Une excommunication lancee a la fois 
sur tous les pastoureaux arreta l’elan des populations ; leur chef 
fut tue a Paris au milieu d’une predication et le reste se dissipa. 

Cependant, on avait appris promptement la delivrance du roi. 
Blanche n’en etait pas restee moins empressee de lui envoyer ce 
qu’elle put de secours a Cesaree ou il etait. Elle vit avec douleur 
que, pendant ce temps, le pape Innocent IV tout entier a son 
inimitie contre la maison de Souabe, faisait precher une croisade 
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contre Conrad, successeur de Frederic II. C’est avec 
empressement qu’elle accueillit la demande des seigneurs 
fran^ais, qui la prierent de confisquer les biens de ceux qui 
s’enroleraient dans cette guerre. Elle rendit cette ordonnance pour 
ses domaines, et les principaux seigneurs en firent autant pour 
leurs fiefs. Pas un Fran^ais ne prit part a la guerre contre 
l’Allemagne, mais saint Louis n’en vit presque aucun accourir en 
Palestine. Parmi les bonnes gens de la campagne que les paroles 
de Jacob avaient seduites, il s’en serait trouve que la simplicity 
de leur zele aurait conduite aupres de leur roi. Mais il leur 
manquait une direction. 

Prudente fermete de la reine 

La fermete prudente et vigilante de Blanche, qui formait le trait le 
plus remarquable de son caractere, ne connaissait pas d’ obstacle. 
En 1252, la reine est avertie que les habitants de la commune de 
Chatenay, n’ayant pas acquitte leurs redevances envers le chapitre 
de Notre-Dame dont ils relevaient, furent tous enfermes dans la 
prison du chapitre pres le cloTtre Notre-Dame. On lui dit que les 
cachots etaient si etroits, la nourriture si malsaine, et la multitude 
de prisonniers si grande, que plusieurs avaient peri faute d’air et 
d’ aliments. La reine, emue a la pensee de leurs souffrances, 
envoya prier les religieux du chapitre de relacher les victimes sur 
sa parole royale. Mais le chapitre repondit « que personne n’avoit 
rien a voir sur ses sujets ». Et, comme pour combler l’injustice et 
F insolence, il fit enlever les femmes et les enfants des 
prisonniers, il les entassa avec leurs peres et leurs epoux dans ces 
cachots fetides, ou la place et Fair manquaient deja avant leur 
arrivee. 

A cette nouvelle la reine, entouree de ses gardes, accourut a la 
prison du chapitre et ordonna de Fouvrir. Et comme la crainte de 
F excommunication rendait ses serviteurs incertains et timides, 
elle-meme, de la canne d’ivoire qu’elle portait, donna le premier 
coup. Alors, au milieu des cris d’enthousiasme, c’est a qui 
disputerait de zele pour achever son oeuvre. Les prisons furent 
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ouvertes ; les prisonniers se precipiterent aux genoux de la reine, 
et la supplierent de les prendre sous sa protection, pour achever 
ce qu’elle avait commence, car il fallait les soustraire a la 
vengeance du chapitre. Blanche remplit tous leurs voeux, en 
contraignant le chapitre a reconnaitre moyennant une redevance 
l’affranchissement de toutes les terres de Chatenay. 

Blanche s’affligeait de l’absence de son fils. Le retour 
d’ Alphonse, comte de Poitiers et de Toulouse, de Charles, comte 
d’ Anjou, ne pouvait la consoler ni de la mort de Robert d’ Artois, 
tue a la Mansourah, ni de l’eloignement du roi. Elle tenait d’une 
main habile les renes de l’Etat, qu’elle voulait remettre a saint 
Louis comme il le lui avait laisse, mais elle craignait de ne plus le 
revoir. Toujours ferme, elle sut refuser a Henri III le passage par 
la Normandie, que ce prince lui demandait pour aller reprimer les 
troubles de ses provinces de France. Ce refus de la regente 
preserva les peuples des desordres qui accompagnent la route des 
armees et qui, au Moyen Age plus qu’a aucune autre epoque, 
etaient redoutables. 


Mort de Blanche 


Ce fut a peu pres le dernier acte important de T administration de 
Blanche de Castille. Elle fut surprise a Melun d’une fievre 
violente, qui lui fit juger que sa derniere heure etait venue : il 
fallut la transporter a Paris. La elle recpit les derniers sacrements 
des mains de l’archeveque de Paris. Elle se fit coucher sur un lit 
de cendres, voulut, selon un usage pieux de ce temps, recevoir 
1’ habit religieux que lui donna Tabbesse de Maubuisson, et, apres 
avoir langui cinq ou six jours, elle mourut le 27 novembre 1252. 



LITERATURE 


Le sire de Joinville raconte ainsi la douleur du roi : « Si grand 
deuil mena, dit le senechal, que de deux jours on ne put oncques 
parler a lui. Apres ce, m’envoya querir par un valet de sa 
chambre, la ou il etoit tout seul ; quand il me vit, il etendit ses 
bras et me dit : Ah ! senechal, j’ai perdu ma mere ! - Sire, je ne 
m’en emerveille pas, fis-je, que a mourir avoit-elle, mais je 
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m’emerveille que vous, qui etes un sage homme, avez mene si 
grand deuil. Car vous savez que le Sage dit que mesaise que 
rhomme ait au coeur ne lui doit parer au visage. Car celui qui le 
fait en fait joyeux ses ennemis et en fait tristes ses amis. Moult de 
beaux services en fit faire Outremer, et apres envoya en France un 
sommier charge de lettres de prieres aux eglises, pour ce qu’elles 
priassent pour elle. Madame Marie de Vertus, moult bonne dame, 
et moult sainte femme, me vint dire que la reine [Marguerite] 
menoit moult grand deuil, et me pria que j’allasse vers elle pour 
la reconforter. Et quand je vins la je trouvai qu’elle pleuroit, et je 
lui dis que vrai dit celui qui dit que Eon ne doit femme croire a 
pleurer. Car c’ etoit la femme que plus vous haissiez, lui dis-je, et 
vous en menez tel deuil ! et elle me dit que ce n’ etoit pas pour elle 
qu’elle pleuroit, mais pour le mesaise que le roi avoit, et pour sa 
fille (qui puis fut reine de Navarre), qui etoit demeuree seule en la 
garde des homme s. » 

Ce deuil, si profond et si vrai, ne fut point tel que saint Louis ne 
donnat l’exemple de la plus haute resignation. Son premier 
mouvement en apprenant son malheur avait ete de se jeter a 
genoux, en s’ecriant : « Seigneur mon Dieu, que votre volonte soit 
faite ! \bus savez que je n’ai jamais aime aucune creature plus 
que cette mere qui etoit si aimable, et il me sembloit qu’elle en 
etoit digne ; je vous rends grace, o mon Dieu ! de me 1’ avoir 
conservee si longtemps, et je me soumets a votre volonte ! » Puis, 
se relevant et demeurant avec son aumonier, il voulut dire a haute 
voix, au milieu des larmes qui alteraient sa parole, F office des 
morts pour le repos de Fame de sa mere, « et, dit le religieux a 
qui on doit cette relation, il n’en omit pas un verset ». Apres trois 
jours donnes a sa douleur, il fit faire les preparatifs du depart. 

Blanche fut inhumee a Fabbaye de Maubuisson, revetue des 
vetements royaux par-dessus F habit religieux, portee a visage 
decouvert sur un trone d’or soutenu par les premiers seigneurs de 
la cour. Le tombeau, erige au milieu du choeur, portait une 
inscription en huit vers latins. La reine avait fonde cette abbaye 
en 1241. Une charte de la meme annee atteste qu’elle a bati ce 
monastere de filles de l’ordre de Citeaux, afin d’y faire prier pour 
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1’ame du roi Alphonse, son pere, de la reine de Castille, Alienor 
d’ Angleterre, sa mere, et de Louis VIII, son epoux. 


Quatre de ses enfants survecurent a Blanche : saint Louis ; 
Alphonse, comte de Poitiers, qui lui dut son manage avec 
l’heritiere de Toulouse, Jeanne, et qui mourut au retour de la 
derniere croisade, en 1271 ; Charles, due d’ Anjou, devenu, par sa 
femme Beatrice, comte de Provence ; Isabelle, qui fonda l’abbaye 
de Longchamp. 



LE SAVIEZ- 
VOUS? 


Parmi toutes les chansons du XIII e siecle, dont il nous reste un tres 
grand nombre, on distingue surtout celles de Thibaut, roi de 
Navarre. Ce prince ayant con^u, ainsi que chacun sait, une passion 
violente pour la reine Blanche, mere de saint Louis, s’appliqua a 
la poesie et a la musique, soit dans l’espoir de plaire a sa dame, 
soit plutot dans T intention de se distraire d’un amour malheureux. 
Car, dit Lhistorien Claude Fauchet dans son Recueil de I’origine 
de la langue et poesie frangaise (1581), « pour ce que profondes 
pensees engendrent melancolies il lui fut dit d’aucuns sages 
hommes, qu’il s’estudiat en beaux sons, et doux chants 
d’instrumens. Et si fit-il. Car il fit les plus belles chansons, et les 
plus delectables et melodieuses, qui oneques fussent oyes en 
chansons et en instrumens. » 


JEAN, SIRE DEJOINVILLE 

Celebre chroniqueur frangais, ne en 1224 au chateau de 
Joinville, d'une ancienne famille de Champagne, mort en 1319, 
suivant I'inscription de son tombeau. 

Eleve a la cour des comtes de Champagne, il fut d'abord 
senechal de Thibaut IV, s'attacha au roi saint Louis en 1348 et 
vendit tous ses biens pour le suivre a la croisade, avec neuf 
chevaliers et sept cents hommes d'armes entretenus a ses 
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frais. Avant de partir, le loyal sire de Joinville manda aupres de 
lui tous ses hommes fieffes, leur tint table ouverte pendant 
huit jours et les engagea a declarer hautement s'il avait nui a 
quelqu'un d'entre eux, afin qu'il put, avant de partir, reparer 
ses torts. II s'embarqua a Marseille (1248). Dans la traversee, 
ses chevaliers, qu'il ne pouvait payer, voulurent I'abandonner. 
Mais le roi le prit avec eux a son service. A Damiette (1250), a 
Mansourah, il combattit vaillamment, regut une blessure 
dans cette derniere bataille, fut fait prisonnier avec le roi, 
partagea toutes ses souffrances, et lui inspira, par sa 
vaillance, sa loyaute et la simplicity de son ame, une amitie 
qui ne se dementit jamais et qui est restee celebre dans 
I'histoire. Dans une sedition ou la vie des prisonniers etait 
menacee, le pieux sire de Joinville regut bravement la 
confession d'un de ses compagnons, et lui donna meme 
I'absolution en disant : 

« Je vous absous de tel pouvoir comme Dieu m'a donne. » 

II declare qu'en se levant il avait completement oublie tous les 
peches de son penitent, et il voit en cela une grace d'etat. 

Apres la delivrance du roi (1250), Joinville lui donna un conseil 
fort heroique mais fort malavise, celui de demeurer en 
Palestine. Apres quatre ans d'affreuse misere, le roi et Joinville 
furent contraints de s'embarquer. De retour en 1254, Joinville 
fut charge de diverses missions, montra toujours un grand 
devouement a saint Louis, devint un des courtisans du roi les 
plus assidus, mais refusa de le suivre dans sa nouvelle 
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croisade dont il prevoyait le mauvais succes et qu'il 
considerait comme devant etre fatale a la France. 

« Tous ceuz firent peche mortel qui louerent au roi I'allee », 
dit-il. Et nul doute que, par ce refus, il ne fut convaincu qu'il 
accomplissait un devoir envers ce prince auquel il avait voue 
une sorte de culte, et dont il pleura la mort avec une piete si 
sincere et si touchante. En 1282, il fut un des temoins 
entendus pour la canonisation du feu roi. II fit batir plus tard 
dans sa chapelle un autel sous son invocation. Dans le cours 
de sa longue carriere, le sire de Joinville vit le regne de six rois, 
depuis Louis VIII jusqu'a Philippe le Long. II a laisse des 
Memoires qui sont un des plus precieux monuments de nos 
annales. 


La loi salique en question 


o 

LE POINT OE VUE 
FEMINIST! 


« De nombreuses femmes se retrouvent de meme a la tete de leur 
pays en Europe de EOuest. Aux premiers temps de la 
feodalisation tout d’abord, le fractionnement de 1’ empire se 
traduit par la montee sur le trone de filles de rois mariees a des 
fondateurs de royaumes ou de gigantesques comtes en cours 
d’autonomisation. 


C’est le cas d’Ermengarde, fille de l’empereur Louis II, roi 
d’ltalie et de Provence, qui peu apres la mort de son pere 
s’installe a la tete de la Provence avec son mari Boson, frere de 
la reine Richilde - done avec l’aide de Charles le Chauve. Avec 
l’aide, aussi, de sa mere Angelberge, aussi puissante une fois 
devenue veuve qu’elle l’avait ete du temps de son mariage. Cette 
eventualite devient la regie dans la periode suivante. Adelaide de 
Bourgogne, qui avait permis a son second epoux, le roi de 
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Germanie Otton, de coiffer la couronne d’ltalie, joue durant toute 
sa vie d’ epouse un role politique considerable. 

Anne de Kiev, troisieme epouse de Henri I er et mere de ses quatre 
enfants. Les sources attestent que cette femme belle, sportive et 
remarquablement cultivee est associee au pouvoir des avant la 
mort de son epoux, puisqu’on possede des diplomes signes de sa 
main depuis 1058. Son fils aine, Philippe I er , est sacre l’annee 
suivante, a Page de huit ans. Lorsque le roi decede, en 1060, 
Anne exerce done le pouvoir tout naturellement, signant desormais 
les diplomes de leurs deux noms : Philippus rex cum matre sua 
regina (“Philippe roi avec sa mere reine”). Anne partage 
cependant la tutelle de ses enfants avec le comte Baudouin VI de 
Flandre, son beau- frere, comme l’avait prevule defuntroi. 

Quant a Blanche de Castille, qui se verra deux fois chargee de la 
conduite du pays et exercera le pouvoir une trentaine d’annees, 
elle occupe de ce point de vue une position charniere entre cette 
periode et la suivante, a la fois reine aux pleins pouvoirs et 
dirigeante diffamee. » 

(Eliane Viennot, La France, les femmes et le pouvoir. L’ invention 
de la loi salique, Y-XVI 6 siecles, Paris, Perrin, 2006) 

Marguerite de Provence 

(nee en 1221, morte le 21 decembre 1295) 

Epouse Louis IX le 27 mai 1234. 

En 1234, le roi saint Louis, fils de Blanche de Castille, avait 
presque vingt ans ; aucune faute n’etait echappee a ses jeunes 
annees ; on citait les traits de sa charite, son aptitude a etudier tout 
ce qui est utile a un roi ; le temps etait venu ou il allait tenir les 
renes du gouvernement. Pourtant des accusateurs calomnieux lui 
pretaient des maitresses, P accusant « de s’abandonner avec elles 
aux plaisirs les plus criminels », ecrit dom Bevy dans son 
Histoire des inaugurations des rois. Quelques personnes se 

www.frenchpdf.com 


pretendant bien renseignees fournirent amples details, declenchant 
un scandale, tout Paris ne parlant que des orgies du roi. On 
raconta que Blanche, non seulement approuvait ces desordres, 
mais encore en etait l’instigatrice. Un religieux faisant de vives 
reprimandes a la reine a ce sujet s’entendit repondre qu’elle 
aimerait mieux voir mourir son fils, malgre toute la tendresse 
qu’elle avait pour lui, que de le voir encourir la disgrace de son 
createur par un seul peche mortel ; paroles repetees de siecle en 
siecle a la louange de Blanche de Castille. 

Blanche resolut de marier son fils, et envoya des religieux a la 
recherche de princesses nubiles qui devaient, ecrit Guy Breton, 
remplir deux conditions : etre vertueuses et n’etre point trop 
jolies. Blanche, en effet, desirait que le jeune roi ne s’attachat pas 
excessivement a sa nouvelle epouse et qu’il ne tombat pas, a 
cause d’un minois trop gentil, dans les pieges de 1’ amour sensuel, 
c’est-a-dire dans le peche... La reine craignait en outre qu’une 
jolie femme ne prit sur le roi trop descendant. Or, elle voulait 
continuer a regner sur le coeur et 1’ esprit de son fils comme par le 
passe. Elle jeta les yeux sur Marguerite, l’amee des quatre filles 
de Raymond Berenger W, comte de Provence. Son ambassadeur 
Flagens put lui dire ce que deja la renommee racontait du merite 
et de la modestie de la jeune princesse. Un poete proven^al ayant 
compose, en l’honneur de celle-ci, des vers trop passionnes qu’il 
avait ose lire devant elle, elle s’ etait montree severe et avait 
demande a son pere l’exil du poete, qui avait ete relegue a Hyeres 
(il ne fut rappele qu’apres le mariage de Marguerite). Ce fait, 
raconte a la cour de France, n’y deplut pas. 

Blanche fit faire la demande en mariage par l’archeveque de Sens, 
Gautier, qui amena Marguerite en France et benit 1’ union des 
epoux dans la cathedrale de Sens, le 27 mai 1234. La jeune reine, 
agee de treize ans et que Blanche trouvait trop ravissante, avait 
pris pour devise une guirlande entrelacee de lys et de marguerites, 
guirlande qui se retrouvait sur l’anneau nuptial, avec ces mots 
graves sur la pierre en saphir : « Hors Dieu et cest anel, n’ay 
point aultre amor ! » La meme devise etait repetee sur 1’ agrafe du 
manteau royal. 
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LE SAVIEZ- 
VOUS? 


Guy Breton rapporte les surprenantes premieres nuits de noces 
des maries. Conduite en grande pompe jusqu’a sa chambre, 
Marguerite de Provence se coucha et attendit son epoux avec une 
impatience non dissimulee. Louis n’etant pas encore la deux 
heures plus tard, la jeune reine envoya une dame de sa suite 
s’enquerir de cette absence, qui lui apprit que le roi etait a la 
chapelle, en priere. A l’aube, Louis n’etant pas venu, Marguerite 
s’endormit en pleurant. Le lendemain soir, nouvelle attente vaine. 
Le roi priait toujours. Le surlendemain, meme chose. Enfin, le 
quatrieme soir, Louis re<pit de Blanche l’autorisation d’aller 
remplir ses devoirs d’ epoux : « Allez, dit-elle d’un ton aigre, et 
songez a votre descendance ! » Puis elle se pla^a dans le couloir 
et attendit en faisant les cent pas. Quand les choses lui semblerent 
terminees, elle entra dans la chambre nuptiale. « En voila assez 
pour ce soir ! dit-elle. Maintenant, Louis, relevez-vous ! » Et, sans 
un mot pour Marguerite, elle ordonna au roi d’aller finir la nuit 
tout seul dans une piece voisine. 

Blanche vit Marguerite devenir peu a peu une femme eclatante de 
beaute, cultivee et fort gaie, dont Louis IX etait tres epris. Cette 
union fut une des plus heureuses et des plus illustres que celebrent 
nos annales : Marguerite de Provence a ete la femme respectee et 
cherie du saint roi. Elle a partage ses perils. Elle a assiste a ses 
conseils. Elle s’est instruite a sa vertu et a sa piete ; son courage 
dans l’adversite a des droits a notre admiration. 

Insupportable jalousie de 
Blanche 

Les hostilites entre Blanche et Marguerite prirent une veritable 
ampleur cette meme annee, a la naissance d’une seconde fille, 
Isabelle. Jalouse du coeur de son fils, la reine mere avait des leur 
mariage mis un soin etrange a empecher les epoux d’etre 
ensemble. C’est en se cachant de sa mere, que saint Louis pouvait 
voir sa femme ; quand la severe Blanche les surprenait : « Que 
faites-vous ? disait-elle a son fils, vous employez mal le temps, 
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sortez ! » et le roi, accoutume a obeir aux moindres desirs de sa 
mere, n’alleguait ni sa puissance ni son autorite : il sortait. Mais, 
pour tromper cette surveillance importune, il avait accoutume un 
petit chien a l’avertir quand la reine mere arrivait, et des qu’il 
entendait le chien japper, il se retirait. 

Le lieu qu’il preferait habiter etait son hotel de Pontoise, parce 
que la sa chambre etait au-dessus de celle de Marguerite, et toutes 
deux eloignees de l’appartement de la reine mere. Des officiers 
annon^aient, par un bruit de verges, l’arrivee de Blanche, et le roi 
avait ordinairement le temps de remonter dans son appartement 
avant d’etre surpris. Mais un jour, ecrit Joinville, la reine mere 
entra subitement, et trouvant le roi assis aupres du lit, les deux 
mains de la reine dans les siennes, elle se montra fort courroucee, 
et ordonna a son fils de se retirer ; la jeune reine alors fondit en 
larmes : « Ah ! s’ecria-t-elle, ne me laissera-t-on voir mon 
seigneur ni en la vie ni en la mort ? » et elle s’evanouit. Le roi 
rentra aussitot, plein d’ emotion. Car en entendant la voix de la 
reine et en la voyant retomber sur ses oreillers, il crut qu’elle 
allait mourir. Il la consola, et, dit l’historien, « on eut bien de la 
peine a la remettre en point ». 

Le sire de Joinville peint, avec la meme naivete, ces troubles 
entre Blanche et Marguerite, la deference, la tendresse de Louis 
pour toutes deux, et les sentiments de droiture de la jeune reine 
qui, sans aimer sa belle-mere, rendait hommage a ses talents, et 
respectait 1’ amour que son fils lui portait. Louis, de son cote, 
avait pour Marguerite une tendresse veritable, et lui faisait rendre, 
en toute occasion, ce qu’on devait a son rang. Lorsqu’elle l’eut 
rendu pere (par la naissance de Louis, son fils aine, 
le 24 fevrier 1244), il donna des fetes et re<pit avec de grands 
honneurs la comtesse Beatrice de Savoie, mere de Marguerite, 
venue de Provence pour assister aux couches de sa fille. Beatrice 
passa l’ete tout entier a la cour de France, et se trouva si bien de 
l’accueil qu’elle y recpit, que les fetes donnees par saint Louis a la 
comtesse devinrent pour Henri III d’Angleterre un motif 
d’ emulation. Et quand il recpit sa belle-mere a son tour (car il 
avait epouse une soeur de Marguerite), il se crut oblige a lui 
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rendre les memes honneurs. Mais il le fit sans mesure, et les 
depenses qui en resulterent deplurent aux Anglais. 

Le temps devait bientot venir ou Blanche de Castille allait entrer 
dans une seconde regence, temps de douloureuses epreuves pour 
son coeur maternel. La sante du roi avait beaucoup souffert depths 
1’ expedition du Poitou ; dans les premiers jours de l’Avent 
(1244), il fut atteint d’une maladie qui le mit aux portes du 
tombeau. Les deux reines, en prieres autour de son lit, 
demandaient a Dieu sa guerison, et, dans toute la France, les 
eglises se remplissaient d’une affluence eploree qui demandait au 
Seigneur la vie d’un si bon roi, rapporte Guillaume de Nangis. On 
avait decouvert toutes les chasses, et place les corps des saints 
sur les autels, « pour ce que le peuple, qui n’a pas accoutume a 
les voir hors de leurs caveaux, priat plus devotement Notre- 
Seigneur pour le roi », ecrit le chroniqueur. 

Tant de prieres, cependant, n’avaient pas paru exaucees ; tout 
espoir semblait perdu : « Il fut, si, comme il le disoit, raconte 
Joinville, a tel mechef, que l’une des dames qui le gardoient lui 
vouloient traire le drap sur le visage, et disoit qu’il etoit mort. Et 
une autre dame qui etoit a 1’ autre part du lit, ne le souffrit mie, 
aimais disoit qu’il avoit encore Fame au corps. Comme il ouit le 
discors de ces deux dames, Notre-Seigneur opera en lui, et lui 
envoya sante tantot, car il ne pouvoit parler. Sitot qu’il fut en etat, 
il requit qu’on lui donnat la croix, et ainsi fit-on. Lors la reine, sa 
mere, ouir que la parole lui etoit revenue, et elle en fit si grande 
joie comme plus elle put. » Le roi lui apprit alors que, tandis 
qu’on le tenait pour mort il avait conserve toute sa connaissance, 
et que dans le fond de son coeur, il avait promis a Dieu de se 
croiser si la sante lui etait rendue. 

Preparatifs de croisade 

Mais la reine mere se sentit presque defaillir a cette nouvelle, « et 
quand elle sut qu’il s’ etoit croise, continue Joinville, ainsi, 
comme lui-meme le contoit, elle mena aussi grand deuil comme si 

www.frenchpdf.com 


elle le vit mort ». Elle embrassa les genoux de son fils, et le 
supplia avec larmes de renoncer a ce projet : « Dieu ne peut 
demander que tu quittes ton peuple. C’est dans la faiblesse de ton 
mal que tu as fait ce voeu dont l’Eglise peut te relever. » Mais le 
roi persista dans son dessein. Les souffrances de ses freres 
opprimes en Orient appelaient toute sa sollicitude vers leur 
delivrance. « J’ai promis au Seigneur, disait-il, et des l’heure 
meme je me suis send gueri ; je ne puis manquer a mon 
Seigneur. » 

L’eveque de Paris s’approcha de son lit, il lui parla des besoins 
de son peuple, des difficultes de l’entreprise, et essaya de 
rassurer sa conscience en lui disant : « Cher sire, le voeu que vous 
avez fait, comment vous engageroit-il, puisque vous etiez comme 
mort et aneanti dans la maladie et la souffrance, lorsque, sans le 
savoir, vous le formates. - Je Lai fait dans mon coeur sans 
prononciation de parole, mais de mon libre consentement », 
repondit le roi. II fallut ceder a une volonte si formelle. Mais la 
reine mere n’eut plus un moment de bonheur. 

Avant son depart, Louis celebra en 1246 le mariage de son frere, 
Charles, comte d’ Anjou, avec Beatrice de Provence, la quatrieme 
fille de Raymond Berenger IV Beatrice, reconnue par le testament 
de son pere (mort l’annee precedente) seule heritiere de la 
Provence, donnait cette riche contree au frere de saint Louis. 
L’habilete de Blanche concourut encore a cette alliance : « Ja 
furent presents a son mariage la mere a la demoiselle et ses 
nobles oncles... Je ne saurois vous dire ni raconter l’honneur, la 
joie, ni la fete que l’on fit aux noces... Le jour de la Pentecote en 
suivant, le roi tint grand cour de barons et de chevaliers et 
d’autres gens, au chateau de Melun sur Seine, fit son frere Charles 
chevalier, et lui donna le comte d’ Anjou et du Maine. » 

Pres de quatre ans s’etaient ecoules depuis le jour ou Louis avait 
prononce son voeu ; la reine mere essaya encore de le detourner 
de sa resolution. Elle lui representait la faiblesse de sante, elle le 
suppliait de ne point la laisser chargee de nouveau du soin de 
l’Etat. L’eveque de Paris la secondait : « Ce voeu que vous avez 
fait, repetait-il au roi, ne peut etre valable ; votre esprit etait 
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absorbe par le mal quand vous Lavez forme. - Eh bien, dit un jour 
saint Louis d’une voix ferme, puisque vous croyez que je n’etais 
pas en moi-meme quand j’ai prononce ce voeu, voila ma croix : je 
vous la rends. Mais a present vous ne pouvez nier que je ne sois 
dans la pleine jouissance de mes facultes ; rendez-moi done cette 
croix, car celui qui sait toutes choses sait qu’aucun aliment 
n’entrera dans ma bouche jusqu’a ce que j’aie ete de nouveau 
marque de son signe. » On etait a la fin de 1247. 

Le 12 juin 1248, premier vendredi apres la Pentecote, les 
preparatifs militaires acheves, les affaires du royaume reglees, 
tous les seigneurs ayant prete serment de fidelite, « foi et loyaute 
au roi et a ses enfants, si aucune chose advenoit dans ce voyage », 
le roi, entoure de ses freres, alia a Saint-Denis prendre le 
bourdon, signe du pelerin. II emporta l’oriflamme sacree, se 
recommanda, lui, son entreprise, et tous les siens, aux prieres des 
religieux, et, dans un equipage solennel et pieux, le coeur plein 
d’une joie paisible, dans le sentiment qu’il accomplissait un grand 
devoir, mais accompagne des larmes de tous ceux qui restaient, 
Louis quitta Paris avec les deux reines. 

Dame et compagne 

De grandes processions « le convoyerent jusqu’au bourg Saint- 
Antoine. De celui jour en avant, dit Joinville, il ne voulut plus 
vetir robe d’ecarlate, ni de brunette, ni de vair : plutot vetait robe 
de camelin de noire couleur ou de pers, et il n’eut plus eperons 
d’or, ni etriers, ni selle doree, mais simples choses blanches 
voulut avoir et user des lors pour sa chevauchure. » Le bon roi 
cheminait lentement, en la compagnie de sa mere dont la crainte 
de voir partir son fils en croisade n’avait d’egale que la joie d’un 
retour aux affaires. Apres avoir traverse Corbeil, Saint-Benoit- 
sur-Loire et Pontigny, le pieux cortege arriva a Cluny, et e’est la 
qu’eut lieu la separation. Blanche etait tombee dans les bras de 
son fils, en versant un torrent de larmes. Elle se tenait pour 
assuree de ne pas le revoir. Il fallut se dire adieu. Et tandis que le 
roi continuait sa route vers le sud avec la reine Marguerite, 
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Blanche retourna tristement a Paris, ou l’attendait son fils 
Alphonse, qui devait rester quelques mois avec elle, pour 
consoler sa douleur et 1’ aider a porter le poids des affaires. 

Marguerite suivait son epoux qui l’appelait a ses conseils, et sur 
ce vaisseau ou les seigneurs entouraient de plus pres leur roi, tant 
de deference les etonnait. « Elle est ma dame et ma compagne, 
leur disait Louis, et elle merite trop mieux mon estime et ma 
confiance. » Lorsque le roi debarqua a la vue de Damiette, la 
reine et les femmes assisterent a la premiere action de la 
croisade. Car les Sarrasins, prevenus de l’arrivee des chretiens, 
etaient sur le rivage. Mais tout l’avantage de la journee fut pour 
les Fran^ais, saint Louis rendit solennellement graces « pour un si 
bon commencement », et la reine debarqua a son tour. 

Le saint roi dut penser que le Seigneur protegeait son entreprise, 
lorsque, au bout de quelques jours, il apprit que les Sarrasins, 
s’abandonnant de plus en plus a leur effroi, avaient quitte 
Damiette, et que cette place forte, qui avait resiste vingt-deux 
mois a Jean de Brienne, etait abandonnee. II y entra avec une joie 
extraordinaire, y etablit ses quartiers pour la saison, et y trouva 
dans le palais une demeure sure pour lui, pour la reine, et pour ses 
serviteurs. 


Captivite de Louis 

Lorsque le roi de France fut capture a Mansourah le 7 avril 1250, 
la reine etait a Damiette, en proie a toutes les terreurs, sachant le 
souverain malade, ses serviteurs blesses, morts ou prisonniers, et 
croyant, a toute heure, voir les Sarrasins entrer dans la ville. La 
nuit on l’entendait s’ eerier : « A mon aide ! A mon aide ! » II lui 
semblait au plus leger bruit que l’ennemi penetrait dans le palais. 
Elle etait tout pres du terme d’une grossesse. Pour la rassurer, on 
fit veiller pres d’elle un chevalier « moult age et ancien qui avoit 
bien quatre-vingts ans, et quand la reine s’ecrioit : Les Sarrasins ! 
les Sarasins ! - Dame, lui disait-il, n’ayez peur, je suis la. » 
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Un soir (il n’y avait encore que trois jours qu’on savait a 
Damiette la captivite du roi), la reine fit sortir tous ceux qui 
etaient dans sa chambre, et, se mettant a genoux aupres du bon 
chevalier : « Sire chevalier, lui dit-elle, j’ai une grace et un don a 
requerir de vous, c’est que si les Sarrasins entrent, vous me 
coupiez la tete. Le chevalier lui repondit : Madame, le cas y 
echeant je le ferois et ja y avois songe. » 

Le lendemain, la reine mit au monde un enfant qu’elle nomma 
Jean-Tristan a cause du triste temps ou elle se trouvait. Presque 
aussitot, on vint lui dire que ceux de Pise, de Genes, et de 
plusieurs communes parlaient de se retirer. La fermete qui a 
merite a Marguerite le nomde grande reine ne parut jamais si bien 
que dans ce moment decisif. Elle voulut parler elle-meme aux 
bourgeois routines. II en entra dans sa chambre jusqu’a ce que 
l’appartement fut rempli. Alors cette jeune mere se leva sur son 
seant, son enfant dormant pres d’elle en son berceau, et parla 
ainsi : « Seigneurs, on me dit que vous vous en voulez aller. Pour 
Dieu, je vous supplie de ne pas laisser cette ville. Car vous voyez 
que vous etes seuls pour la defendre et que monseigneur le roi 
seroit perdu, lui et tous ceux qui sont avec lui, si la ville est 
perdue ! » 

Comme leur contenance n’annon^ait encore rien de bon, elle 
voulut essayer du moins de gagner du temps et ajouta d’une voix 
emue : « S’il vous plait cependant quitter la ville et que vous ne 
puissiez y rester, faites-le, mais ayez pitie de cette chetive qui vit 
ici, et de ce petit enfant qui vient de naitre, et attendez que sois-je 
relevee. » Alors l’un des chefs prit la parole et lui dit : « Dame, 
comment ferons-nous ? Nous ne pouvons plus longtemps 
demeurer, car si nous restons nous mourrons de faim en cette 
ville. » Mais Marguerite s’ecria vivement : « N’est-ce que cela ? 
Ah ! promettez de rester tant que vous aurez des vivres, et des a 
present vous n’avez point a vous inquieter de votre nourriture. 
Car, si vous voulez demeurer, je vous retiens tous au nom du roi et 
a ses depens, et je ferai acheter pour vous toutes les viandes en 
cette ville et hors de cette ville. » 

Ils sortirent pour se consulter, et revinrent immediatement 
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promettre a la reine qu’ils resteraient a Damiette tant qu’ils 
auraient des vivres. Marguerite se hata de faire acheter a Damiette 
et hors la ville, tout ce qu’elle put se procurer de vivres. Elle en 
eut pour trois cent soixante mille livres, et tant que dura la 
captivite du roi (pendant un mois et plus), il ne manqua de rien 
dans la place. Du reste, Damiette n’etait pas en etat de siege : tant 
que saint Louis n’eut pas traite, Damiette lui resta comme un gage 
important. 


Liberation de Louis 

Le 6 mai 1250, Geoffroy de Sargines entra a Damiette pour faire 
appliquer les conditions du traite negocie par Louis pour sa 
liberation, et engagea la reine a s’embarquer immediatement : elle 
n’etait pas encore relevee, il fallut la porter j usque sur le vaisseau 
qui devait l’enlever a un lieu ou elle avait tant souffert. Elle 
arriva a Acre apres six jours de navigation, accompagnee des 
comtesses de Poitiers et d’ Anjou. On ignorait ce qu’etait devenu 
le comte de Poitiers. Les malades furent massacres, leurs 
cadavres brules, et les emirs donnerent l’ordre de remonter le 
fleuve. Dans ce moment les captifs se crurent de nouveau rentres 
dans l’esclavage : « Or cuidames etre tous perdus, et y eut mainte 
larme ploree », dit Joinville. 

Cependant, le soir de ce jour d’angoisse, les chefs mirent en 
liberte le roi, son frere le due d’ Anjou et les principaux seigneurs. 
Jusqu’a l’entier versement de la somme promise, le roi se rendit a 
Damiette, et de la s’embarqua, inquiet, a cause de 1’ absence du 
comte de Poitiers, qu’on ne voyait pas revenir. Enfin on vit le 
vaisseau de ce prince. « Allume ! allume ! », cria le bon roi, car il 
etait nuit. Quand il fut bien assure que e’etait son frere et qu’il ne 
restait plus un seul chretien a Damiette, il se livra au bonheur de 
se voir delivre de cette terre de captivite. Saint Louis passa 
quatre ans en Syrie. Il employa ces quatre annees a des soins 
administratifs qui le conduisirent d’une ville a une autre. Pendant 
son sejour a Jaffa, la reine mit au monde une fille que le roi 
nomma Blanche « pour 1’ amour de la reine Blanche sa mere ». 
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Cependant, Marguerite et tous les croises desiraient ardemment le 
depart du roi. Cette terre etrangere leur etait importune. Nul 
n’avait vu Jerusalem, car le bon roi aurait crainte de 
compromettre l’avenir des croisades, s’il eut accompli son 
pelerinage sans delivrer la sainte cite. Aussi Joinville se rejouit-il 
fort et la reine egalement de la mission que le roi lui donna un 
jour d’aller a Damas chercher cent pieces de camelot, afin de 
faire des presents aux seigneurs de France, quand on serait de 
retour. Le bon senechal courut chercher les camelots du roi, avec 
dix pieces qu’avait demandees Marguerite. II raconte plaisamment 
que le comte de Tripoli, lui ayant donne des reliera qu’il comptait 
offrir a la reine, les sergents de la cour porterent des ballots dans 
l’appartement de cette princesse, qui s’agenouilla avec ses dames, 
jusqu’a ce qu’un vassal de Joinville entrant : « Madame, dit-il 
tout ebahi, a quoi pensez-vous de vous agenouiller devant ces 
ballots ? - Ne sont-ce pas saintes reliques ? dit-elle. Et le 
seigneur riant : - Ce sont camelots que vous avez demandes, 
repondit-il. La reine se releva : - Mai jour soit a votre seigneur, 
dit-elle en riant a son tour de tout son coeur, de ce qu’il m’a fait 
agenouiller devant ces camelots. » 


Mort de Blanche et depart de 
Syrie 

Le roi cependant differait encore, mais la nouvelle de la mort de 
la reine Blanche (1252) ne lui permit plus de delai. En mettant a 
la voile pour revenir en France, Louis IX jeta un dernier regard 
sur cette terre sainte ou depuis quatre ans il avait fait respecter le 
nom chretien et retabli la paix parmi les princes catholiques. II ne 
perdait pas l’espoir d’y revenir de nouveau. C’est sans quitter la 
croix qu’il s’eloignait de la Palestine. Les pleurs des populations 
chretiennes l’accompagnerent jusqu’au vaisseau sur lequel il 
s’embarqua avec la reine, dans le port de Jaffa. 

Les premiers jours de la traversee s’annon^aient heureux, 
lorsqu’a la hauteur de Chypre le vaisseau ayant donne sur un banc 
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de rocher, le choc fut si grand que la nef semblait prete a s’ouvrir. 
Le roi sort, on lui dit que trois toises de la quille sont emportees. 
II ordonne de reparer le mat autant qu’il se pouvait, et va prier a 
sa chapelle. Dans ce premier moment, Marguerite de Provence 
cherchait son epoux pour lui demander son consentement a un voeu 
qu’elle se proposait de faire. Avant qu’elle put joindre le roi, le 
sire de Joinville qui la rencontra toute eploree, s’engagea a 
repondre pour elle du voeu qu’elle faisait d’offrir a saint Nicolas 
une nef en argent du poids de cinq marcs. 

Les nourrices accoururent alors pour savoir de la reine ce qu’il 
fallait faire des trois enfants qui dormaient : « Ne faut-il pas les 
eveiller et les lever ?, demanderent les femmes en pleurant. - 
\bus ne les eveillerez ni ne les leverez, repondit la mere tout 
emue, mais vous les laisserez aller a Dieu dormant. » Contre toute 
apparence, 1’ accident qui avait menace tant d’ existences n’eut 
aucune suite. La securite succeda a 1’ inquietude, et, le soir, le roi 
faisant asseoir Joinville a ses pieds : « Senechal, lui dit-il, qu’est- 
ce, a votre avis, qu’une vie qui tient a si peu de chose ? \byez 
comme aujourd’hui le roi de France, sa femme et ses enfants 
auroient pu, par un seul des quatre vents, etre submerges en un 
instant avec tous les leurs. » 

Un autre jour, 1’ imprudence d’une des femmes de Marguerite 
pensa mettre le feu au batiment : elle avait jete sa coiffe trop pres 
de la lampe de la reine qui, en s’eveillant au milieu de la nuit, vit 
sa chambre en feu. Les soins de Joinville eteignirent les flammes, 
et le roi decida que dorenavant tous les feux seraient eteints 
chaque soir par le senechal lui-meme, qui viendrait lui en rendre 
compte. 

Enfin, apres sept semaines de navigation, on se trouva a la vue 
d’Hyeres (10 juillet 1254). Saint Louis craignait de descendre sur 
une terre etrangere. La reine, lasse du sejour du vaisseau, le 
supplia de ne pas gagner la cote de France : le conseil etait du 
meme avis. Joinville surtout representait au roi que dernierement, 
pour avoir voulu gagner Aigues-Mortes, un navire avait ete 
longtemps fourvoye par les vents contraires, et que, puisque Dieu 
mettait a bonne fin ce voyage sur mer, le roi ne devait pas 
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s’ engager dans de nouveaux perils quand il se voyait au port. 
Saint Louis se rendit a ces avis, « dont fut la reine bien joyeuse », 
dit le senechal. L’abbe de Cluny ayant amene deux palefrois, un 
pour le roi et un pour la reine, on se rendit d’Hyeres a Aigues- 
Mortes. D’Aigues-Mortes a Paris, ou le souverain arriva 
le 7 septembre la route de saint Louis fut une marche de triomphe, 
tant la joie des peuples qui se pressaient sur son passage etait 
grande. Mais on remarqua avec peine que le roi n’avait pas quitte 
la croix. 


Une reine discrete 

La vie de Marguerite de Provence pendant les quinze annees que 
le bon roi passa en France n’offre pas beaucoup d’evenements 
importants. Le roi s’occupait de F administration de son royaume. 
II pensa, dit son historien, que ce serait une chose belle et 
meritoire que de regler par des lois et de bons etablissements tout 
ce qui convenait a la paix, au bien du royaume, et aux gens de tous 
les etats. II s’y appliqua avec cette sagesse et ce droit sens qui 
nous ont valu les etablissements de Saint-Louis. Le roi 
administrait aussi la justice par lui-meme. 

Ferme dans son equite, il refusait meme de faire grace, s’il croyait 
la justice interessee a maintenir la punition. C’est ainsi qu’il 
refusa a la reine la grace d’une femme noble de Pontoise, 
convaincue d’ avoir tue son mari pour epouser un homme qu’elle 
aimait « de male amour », dit la chronique. « Si elle est 
convaincue, dit le roi, elle doit subir la peine de son crime, et son 
rang ne Fen sauroit garantir. » Jamais sa deference pour les 
eveques ne lui fit soutenir, contre la justice, les droits temporels 
du clerge. Il demelait les abus avec une admirable sagacite. Il se 
refusa a soutenir les excommunications par l’autorite royale. Mais 
ce roi, d’une justice si ferme, etait le plus humble de tous les 
hommes ; presse du desir de se consacrer plus pleinement a son 
Dieu, il con^ut la pensee de laisser le trone a son fils Louis et 
d’embrasser l’etat religieux. 
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Marguerite de Provence, consultee sur ce sujet en 1255 par son 
epoux, qui devait avant tout lui demander son consentement, 
appelle ses enfants et son beau- frere le comte d’ Anjou : « Mes 
fils et mon frere, leur dit-elle, voici que les moines ont persuade 
au sire roi votre pere et votre frere, qu’il ferait chose agreable a 
Dieu de quitter la couronne et de se faire moine. Or, lequel 
voulez-vous, etre appeles frere et fils de roi, ou frere et fils de 
moine ? » Charles d’ Anjou entra dans un grand emportement, en 
mena^ant de punir ceux qui donnaient de semblables conseils ; les 
princes, aux genoux de leur pere, le supplierent de renoncer a une 
telle pensee. 


Derniere croisade 

Marguerite, joignant alors la priere et la douceur a la fermete de 
son refus, aida son mari a reconnaitre que sa conscience meme lui 
defendait d’abandonner la mission que Dieu lui avait confiee, et 
saint Louis garda sa couronne, ne regardant toutefois pas son voeu 
comme acquitte. En 1270, il partit pour sa derniere croisade. Le 
bon senechal ne le suivit pas. Ce n’est pas a Marguerite que saint 
Louis confia la regence. II lui laissa la tutelle de ses jeunes 
enfants, et nomma regents Mathieu, abbe de Saint-Denis, et Simon, 
de la maison du comte de Vendome. II fit ses adieux a Marguerite 
au chateau de Vincennes. On sait quelle fut cette croisade, et 
comment la maladie qui fit perir un si grand nombre de chretiens 
enleva saint Louis a E amour de ses peuples. II mourut en soignant 
les pestiferes. 

Jean Tristan, comte de Nevers, le plus aime des fils du roi, mourut 
sur son vaisseau quelques jours auparavant. Au retour de cette 
triste expedition, Isabelle d’ Aragon, femme de Philippe III le 
Hardi desormais roi, mourut en Calabre avec 1’ enfant qu’elle 
mettait au monde. Thibaut, roi de Navarre, venait de mourir en 
Sicile. Et Philippe ecrivait a sa mere : « Madame et mere, 
reconfortez votre coeur en Dieu, j’emmene ses restes cheris, et j’ai 
sans cesse devant les yeux toutes les pertes que j’ai faites. » II 
chemina lentement a travers la France, accompagne des cinq 
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cercueils, et arriva a Paris le 21 mai 1271 (les maladies avaient a 
ce point retarde son voyage ; saint Louis etait mort en aout 1270). 
Le lendemain, on vit le roi conduire a Saint-Denis les restes 
veneres de son pere, ceux de sa femme, de son fils et de son frere. 
Cette douleur ne permit pas a Philippe III de celebrer les fetes 
accoutumees pour l’avenement des rois au trone. II les differa 
jusqu’au mois d’aout de la meme annee. 

Marguerite de Provence resta d’abord a la cour de son fils. Elle 
survecut vingt-cinq annees entieres a son epoux. Occupee 
d’exercices pieux, sa retraite severe ne fut interrompue que par 
les soins qu’elle donna a la succession de Provence. Sa soeur 
Beatrix, epouse de Charles d’ Anjou, etait morte en 1267. Seule 
entre les cinq filles de Raymond Berenger, elle n’ avait pas epouse 
un roi. Elle mourut avant que Charles eut acquis par la donation 
du pape et le droit de son epee, la couronne des Deux-Siciles. 
Elle avait du heriter de la Provence, a charge d’acquitter des 
sommes considerables a ses soeurs. Ces sommes n’ avaient jamais 
ete bien payees ; plusieurs fois, du vivant meme de saint Louis, 
Marguerite avait reclame, mais inutilement. En 1278, il ne restait 
des cinq soeurs qu’elle et Alienor d’Angleterre, veuve d’ Henri III 
et mere d’ Edouard I er . Marguerite s’adressa a Edouard, pour 
l’aider a soutenir leurs droits commons. Apres six ans de 
contestations, tout se termina enfin par un accommodement du a la 
mediation du pape Martin IY 

Joinville 

La reine Marguerite entretenait dans la retraite de cheres relations 
avec ce bon sire de Joinville qui avait ete le depositaire des 
pensees du saint roi. Elle le pressa avec instance d’ecrire une 
relation de la vie de son maitre ; Joinville nous l’apprend au 
commencement de son histoire. C’est done a Marguerite que nous 
devons ce naif recit du senechal de Champagne, qui est a la fois 
1’ expression fidele du caractere propre de l’ecrivain, la peinture 
des qualites aimables de saint Louis, et le morceau le plus parfait 
de la litterature et du langage de ce temps. Sans Joinville, nous ne 
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IE SAVIEZ- 
VOUS? 


connaitrions saint Louis que d’apres les chroniques qui racontent 
les faits plus qu’elles ne peignent les moeurs. Mille traits aimables 
nous seraient inconnus. 

Le confesseur de la reine Marguerite a donne aussi une Vie de 
Louis IX. En suivant le recit du moine, on assiste dans une 
minutieuse enumeration aux pratiques de piete que la devotion du 
roi lui inspirait. Mais le sire de Joinville nous initie a cet elan de 
Lame qui etait toujours dans saint Louis 1’ expression d’un 
sentiment noble et genereux. On voit, dans la chronique de cet ami 
duroi, Famenite des manieres de Louis, le besoin d’epanchement, 
la tendresse du coeur, la justesse d’apertpi. 

Marguerite, veuve de ce grand roi, mourut le 21 decembre 1295, 
retiree depuis longtemps au couvent des cordeliers de Sainte- 
Claire, qu’elle avait fonde au bourg de Saint- Marcel, et ou elle 
demeurait avec sa fille Blanche. Elle fit le don de la maison aux 
religieuses, en en laissant toutefois la jouissance a sa fille. C’ etait 
cette Blanche, nee a Jaffa, que saint Louis, pour E amour de sa 
mere, avait appelee du meme nom. Elle avait ete mariee a 
Ferdinand de la Cerda, fils aine d’ Alphonse, roi de Castille. 
Devenue veuve, elle vit 1’ heritage de ses fils spolie par leur oncle 
Sanche, qui se fit couronner a leur detriment, et elle se retira en 
France aupres de sa mere. Quand Marguerite s’eteignit, Edouard 
I ei d’Angleterre adressa une circulaire a tous les eveques de son 
royaume, afin qu’ils priassent pour Lame de sa tante, « la reine 
mere de France ». 

L’epitaphe du tombeau de Marguerite est simple : « Ici git la 
noble reyne de France Marguerite, qui fut femme a monseigneur 
saint Loys, jadis roi de France, qui trepassa le mercredi devant 
Noel, Fan de F Incarnation de Notre Seigneur MCCXCV Priez 
pour elle. » 

Marguerite eut onze enfants : Blanche, nee en 1240 et morte a 
trois ans ; Isabelle, nee en 1242 ; Louis, ne en 1244 et mort a seize 
ans, a qui Louis IX dit un jour : « Beau fils, j’aimasse mieux qu’un 
etranger vint de lointain pays, ou un Ecossais d’Ecosse qui 
gouvernat le royaume, bien et loyaument, que si tu le gouvernois 
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mal et a sa perte » ; Philippe, ne en 1245 et qui devint roi de 
France sous le nom de Philippe III ; Jean, mort enfant en 1247 ; 
Jean Tristan, ne en 1250 et mort en 1270 quelques jours avant son 
pere ; Pierre, ne en 1251 et mort en 1283, qui fut comte 
d’Alengon, de Blois et de Chartres ; Blanche, nee en 1252, qui 
epousa Ferdinand de la Cerda et mourut en 1320 ; Marguerite, nee 
en 1255, mariee au due de Brabant, Jean I er ; Agnes, femme de 
Robert, due de Bourgogne ; Robert, nomme comte de Clermont, 
qui epousa Beatrix, heritiere de Bourbon : il fut la tige de 
l’illustre maison de Bourbon, appelee au trone en 1589 dans la 
personne d’ Henri IV 
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Chapitre 11 

Isabelle d'Aragon et ses 
successeresses 


DANS CE CHAPITRE : 

» Isabelle d'Aragon 
» Marie de Brabant 
» Jeanne de Bourgogne 
» Marguerite de Bourgogne 
» Clemence de Hongrie 
» Blanche de Bourgogne 
» Marie de Luxembourg 
» Jeanne d'Evreux 


Isabelle d'Aragon 

(nee en 1247, morte en 1271) 

Elisabeth oil Isabelle d’Aragon, reine de France. 

Fille de Jacques I er , roi d’Aragon, elle fut mariee en 1262 au fils 
de saint Fouis, plus tard roi de France sous le nom de Philippe le 
Hardi. Comme la reine Eleonore en 1147, a l’exemple d’un grand 
nombre de nobles chatelaines auxquelles l’histoire a donne le 
surnom des « dames aux bottes d’or », Elisabeth suivit son epoux 
dans la seconde croisade entreprise par saint Fouis, croisade qui 
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devait etre fatale a la famille royale, a la France elle-meme et 
apres laquelle la Palestine devait retomber tout entiere sous le 
joug musulman. 

Louis IX etait mort, et son fils Philippe revenait en France, riche 
des depouilles que lui avaient laissees ceux qu’avait emportes la 
peste. II revenait heritier de presque toute sa famille : de son pere, 
qui lui laissait le royaume de France ; de son frere Jean Tristan, 
qui lui laissait le Valois ; de son oncle Alphonse, qui lui laissait 
tout le Midi de la France ; enfin, du comte de Champagne, roi de 
Navarre. II se hatait, et deja il etait arrive en Calabre, pres de 
Cosenza, lorsque le cheval que montait son epouse, la nouvelle 
reine de France, chevauchant pres de lui, fit un ecart. Elisabeth se 
laissa tomber. Or, elle etait enceinte et meme fort avancee dans sa 
grossesse. Elle fut blessee et, quelques jours apres, elle expirait 
en mettant au monde un enfant qui ne lui survecut que quelques 
heures. 


UNEDAMEGALANTE 

« Tant qu'elle a estee en Hespaigne (Isabelle d'Aragon), jamais 
elle n'a oublie I'affection qu'elle portoit a la France, et I'a 
tousjours continuee. Et ne fist pas comme Germaine de Foix, 
femme seconde du roy Ferdinand, laquelle, se voyant eslevee 
en si haut rang, devint si orgueilleuse, que jamais elle ne fist 
cas de son pays, et le desdaigna tellement, que le roy Louis 
XI l e son oncle, et Ferdinand, s'estant veuz a Savonne, et elle, 
estant aveq le roy son mary, tint une telle grandeur, que 
jamais elle ne fist cas des Frangoys, non pas de son frere, le 
due de Nemours, Gaston de Foix, et ne daigna parler et 
regarder les plus grands de la France qui estoient la, dont elle 
en fust grandement moequee. Mais puis amprez la mort de 
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son mary, elle en patist bien, car elle baissa d'estat, et fust 
miserable, et n'en fist on grand compte, Dieu luy en rendant 
la pareille. Aussi dict-on qu'il n'y a rien si glorieux qu'une 
personne petite et basse, montee en grand'hauteur : non que 
je veuille dire que ceste princesse fust de bas lieu, estant de la 
maison de Foix, tres-illustre et grande maison. Mais de simple 
fille de conte, estant venue a estre reyne d'un si grand roy, 
c'estoit beaucoup. Et avoit occasion grande de s'en glorifier, 
mais non de s'oublier ny d'en abuser a I'endroict d'un roy de 
France, son oncle, si grand, ni de ses plus proches, et de ceux 
du lieu de sa naissance. En quoy elle monstroit bien qu'elle 
n'avoit grand esprit, et qu'elle estoit sotte glorieuse. Aussi y a- 
il difference entre la maison de Foix et celle de France : non 
que je ne veuille dire la maison de Foix grande et tres-noble, 
mais la maison de France, quoy ! » 

Brantome, Vies des dames go! antes 


Marie de Brabant 


(nee vers 1260, morte en 1321) 

Reine de France, fille du due de Brabant Henri III et d’Alix de 
Bourgogne. Elle etait belle, instruite, et joignait a des graces 
touchantes un esprit vif et delicat. 

Elle epousa en 1275 Philippe le Hardi. II y avait a peine deux ans 
que cette union etait formee que la jeune reine fut accusee d’ avoir 
empoisonne l’aine des fils que Philippe avait eus d’une premiere 
femme. On la jeta dans une etroite prison. Mais le roi ayant 
consul te une sorte de prophetesse, celle-ci proclaim F innocence 
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de la reine et retourna 1’ accusation contre Pierre de Labrosse, 
favori de Philippe, qui fut pendu au gibet de Montfaucon (1278). 
Marie etait sensible aux charmes de la poesie et protegeait les 
trouveres. Ce fut elle qui fit venir a la cour de France Adenez, le 
fameuxroi des menestrels, Pauteur de Berte aux grains pies et du 
roman intitule Cleomades. Apres la mort du roi, en 1285, elle se 
retira du monde et passa les dernieres annees de sa vie a Murel, 
pres de Meulan, s’occupant principalement de fondations pieuses. 


Jeanne de Bourgogne 


9 

• 

LE SAVIEZ- 
VOUS? 


(nee dans la derniere moitie du XIII e siecle, morte en 1325) 

Reine de France.. Fille d’Othon W, comte palatin de Bourgogne, 
elle epousa le frere de Philippe le Bel, Philippe, qui devint roi de 
France, en 1316, sous le nom de Philippe le Long. Ayant ete 
accusee d’adultere, elle fut condamnee a finir ses jours en prison 
dans le chateau de Dourdan. Mais, quelque temps apres, Philippe 
acquit la preuve de son innocence. II la rappela aupres de lui et 
eut d’elle un fils et quatre filles. 

D’ apres les chroniqueurs, Jeanne etait belle, intelligente, 
spirituelle, instruite. Elle aimait les lettres et les protegeait de tout 
son credit et aussi de ses deniers. C’est a elle qu’on doit la 
fondation du college de Bourgogne, aujourd’hui Ecole de 
medecine. 


Marguerite de Bourgogne 

(nee en 1290, morte en 1315) 

Reine de Navarre. Fille de Robert II, due de Bourgogne, et 
d’ Agnes, fille de saint Louis, elle fut fiancee en 1299 a Louis le 
Hutin, qui devint, en 1304, roi de Navarre, en 1315, roi de 
France, et elle fut mariee a ce prince en 1305. 
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Marguerite etait douee d’une grande beaute, vive, spirituelle, et 
elle aimait avec passion les plaisirs. Marguerite et sa belle-soeur, 
Blanche de Bourgogne, femme de Charles, comte de La Marche, 
se laisserent bientot emporter a toute la fougue de leurs passions. 
Elies nouerent une intrigue amoureuse avec deux chevaliers 
normands attaches a leur service : Philippe et Gaultier d’Aulnay 
ou de Launay. 

Terribles chatiments 

Philippe le Bel, en ayant ete informe, ordonna Earrestation des 
freres d’Aulnay. Ceux-ci, au milieu des tortures, avouerent que 
depuis trois ans leurs jeunes maitresses l’etaient a plus d’un titre, 
et furent condamnes a la peine capitale. Leur supplice fut atroce. 
Amenes sur la place du Martroy, a Pontoise, ils y furent ecorches 
vifs, chatres, decapites et pendus par les aisselles. La ne se borna 
point la vengeance royale. On arreta une foule de malheureux, 
qu’on pretendit complices des desordres des princesses. On tua 
secretement les uns, on j eta les autres, enfermes dans des sacs, a 
la riviere. 

Des trois princesses, Jeanne, comtesse de Poitiers, seule fut 
declaree innocente. « Philippe le Long, son mari, dit un historien, 
n’avait garde de la trouver coupable, car il lui aurait fallu rendre 
la Franche-Comte, qu’elle lui avait apportee en dot. » Quant a 
Marguerite et a Blanche, apres avoir eu la tete rasee, punition des 
femmes adulteres, elles furent conduites au chateau fort des 
Andelys, puis a Chateau-Gaillard, ou elles eurent a endurer toutes 
sortes de souffrances. Lorsque, en 1315, Louis le Hutin succeda a 
son pere comme roi de France, il resolut de se debarrasser de sa 
femme pour epouser Clemence de Hongrie, et, d’ apres son ordre, 
Marguerite fut mise a mort dans sa prison. Selon quelques 
historiens, elle perit etouffee entre deux matelas ; selon d’ autres, 
on l’etrangla avec ses cheveux. Elle avait eu de son mariage avec 
Louis le Hutin une fille, Jeanne, nee en 1312, qui epousa Philippe 
d’Evreux et devint reine de Navarre en 1328. 
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LA TOUR DE NESLE 

C'est a tort qu'on a fait de Marguerite de Bourgogne la 
sanglante heroine de la legende de la tour de Nesle, qu'on I'a 
accusee d'y attirer des jeunes gens pour satisfaire ses 
passions effrenees et de les faire precipiter ensuite dans la 
Seine. Les ecrivains du temps ne font aucune allusion a de 
pareils faits et il ne paratt pas que Marguerite a habite la tour 
de Nesle. D'apres quelques historiens, la reine qui se rendit 
coupable de ces crimes fut Jeanne, femme de Philippe le Bel. 
Villon, qui fut presque contemporain de Jeanne, est de cette 
derniere opinion, et il pretend que Jean Buridan, le philosophe 
nominaliste, fut I'etudiant qui jete a la Seine, parvint a se 
sauver et denonga les crimes de la reine. 

Dans le drame de la Tour de Nesle, Frederic Gaillardet et 
Alexandre Dumas ont fait de la jeune princesse Marguerite, 
morte a vingt-cinq ans, la mere des deux d'Aulnay, transforme 
le philosophe Buridan en un capitaine bourguignon et mis sur 
le compte de la femme de Louis le Hutin les crimes accomplis 
dans la celebre tour. II va sans dire que toute cette trame est 
de pure fantaisie et n'a rien de commun avec la verite 
historique. 

Clemence de Hongrie 

(nee en 1293, morte en 1328) 
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Reine de France, epouse de Louis X, fille du roi de Hongrie 
Charles Martel.. Mariee en 1315 a Louis X, elle fut accusee a tort 
de la mort de Marguerite de Bourgogne, repudiee pour adultere, et 
que le roi avait fait tuer avant son arrivee en France. Louis mourut 
lui-meme Fannee suivante, et son epouse accoucha, peu de mois 
apres, d’un fils posthume qui ne vecut que cinq jours. La couronne 
passa alors a Philippe le Long. Clemence quitta la cour et finit par 
prendre le voile a Aix, dans le couvent de Saint-Dominique. 

Blanche de Bourgogne 

Fille d’Othon TV, comte palatin de Bourgogne, mariee en 1307 au 
plus jeune des fils de Philippe le Bel, a laisse une triste celebrite 
dans l’histoire par les debauches auxquelles elle se livra avec sa 
soeur Jeanne et sa belle-soeur Marguerite (vozr plus haut). 

Marie de Luxembourg 

(nee au commencement duXIV 6 siecle, morte en 1324) 

Reine de France. Fille ainee de l’empereur Henri VII, soeur de 
Jean de Boheme, elle fut mariee en 1332 a Charles le Bel, roi de 
France, qui vivait separe, depuis sept annees, de Blanche de 
Bourgogne, enfermee dans un couvent. Cette princesse joignait 
aux graces de la jeunesse beaucoup d’ esprit et de savoir. Elle se 
rendait un jour a Montargis lorsque, renversee de son chariot, elle 
re<pit un choc violent qui amena une fausse couche, a la suite de 
laquelle elle succomba. 

Jeanne d'Evreux 

(nee vers 1325, morte en 1356) 

Reine de France. Elle etait fille de Guillaume XII, comte 
d’ Auvergne et de Boulogne. Jeanne epousa, toute jeune encore, 
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Philippe de Bourgogne, qui la laissa veuve vers 1348. En 1349, 
elle devenait la femme du dauphin de France, fils de Philippe de 
Valois, qui devint roi, en 1350, sous le nom de Jean. Devenue 
reine, apres la mort de Philippe de Valois (1350), puis regente par 
le fait de la captivite de Jean (1356), Jeanne ne parait pas avoir 
exerce d’ influence durant les annees qui suivirent la fatale bataille 
de Poitiers. Elle passa les dernieres annees de sa vie dans la 
tristesse et dans le deuil. De Philippe de Bourgogne, elle avait eu 
un fils qu’avant de mourir elle alia marier a Dijon avec 
Marguerite de Flandre. 
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DANS CETTE PARTI E 

La maison royale des Valois est la dynastie 
frangaise qui occupe le trone depuis Philippe de 
Valois (1328) jusqu'a Henri III (1589), puis cede sa 
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place, victime de la loi salique qui pourtant n'etait 
pas un dogme chez ses contemporains, comme en 
atteste Brantome. 
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Chapitre 12 

Blanche de Navarre et ses 
successeresses 


DANS CE CHAPITRE : 

» Blanche de Navarre 
» Jeanne d'Auvergne 
» Jeanne de Bourbon 
» Isabeau de Baviere 
» Marie d'Anjou 
» Charlotte de Savoie 


Blanche de Navarre 


(nee en 1331, morte en 1398) 

Reine de France. Elle etait fille du roi de Navarre Philippe III. 
Elle fat envoyee en France a Page de dix-huit ans pour y epouser 
Jean, due de Normandie, fils de Philippe de Valois. Ce dernier, 
etant devenu veuf sur ces entrefaites, fut seduit par la beaute de la 
fiancee de son fils, et Fepousa en 1349. L’annee suivante, 
Philippe de Valois mourut. Blanche, qui etait enceinte, se rendit au 
chateau de Naples, accoucha d’une fille, et passa dans la retraite 
le reste de sa vie. Le roi de Castille Alphonse XI, ayant recherche 
sa main, elle fit a l’envoye de ce prince cette fiere reponse : « Les 
reines de France ne se remarient pas. » 
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BRANTOME POURTEMOIN 

« Tant de fiefs que nous avons en France, duchez, contez, 
baronnies et autres honnorables seigneuries, qui sont quasy, 
mais beaucoup, royalles en leur droicts et privileges, viennent 
bien aux femmes et filles, comme nous avons Bourbon, 
Vandosme, Montpensier, Nevers, Rethel, d'Eu, Flandres, 
Bourgongne, Arthois, Zellande, Bretagne. Et mesmes comme 
Matilde, qui fut duchesse de Normandie ; Eleonor, duchesse 
de Guyenne, qui enrichirent Henry ll e roy d'Angleterre ; 
Beatrix, contesse de Provence, qui I'apporta au roy Louys son 
mary ; la fille unique de Raymond, contesse de Thoulouse, qui 
I'apporta a Alfonce, frere de sainct Louys ; puis Anne, 
duchesse de Bretagne, de frais, et autres : pourquoy le 
royaume de France n'appelle a soy aussi bien les filles de 
France ?... 

Et pourquoy sont les filles des dues en ce royaume plus 
capables de gouverner un duche et un comte, et y faire 
justice, qui approchent de I'authorite du roy, plustost que les 
filles des roys de gouverner le royaume de France ? Et comme 
aussi si les filles de France ne fussent aussi capables et 
propres a commander et regner, comme aux autres 
royaumes et autres grandes seigneuries que j'ay nommees ! 

Pour plus grande preuve de I'abus de la loy salique, il n'en faut 
d'autre que celle de tant de chroniqueurs, escrivains et 
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bavards, qui en ont escript, qui ne se peuvent accorder entre 
eux de son etimologie nv definition... 

Certes, si les femmes sgavoient manier les armes aussi bien 
que les hommes, elles s'en feroient accroire : mais, en 
recompence, elles ont leur beau visage, qu'on ne recongnoist 
pas comme on debvroit. Car, certes, il vault mieux d'estre 
commande des belles, habilles, gentilles et honnestes 
femmes, que des hommes fascheux, fatz, laidz et maussades, 
comme jadis il y en ha heu en ceste France. 

Je vouldrois bien sgavoir si ce royaume s'est mieux trouve 
d'une infinite de roys fatz, sotz, tyrans, simples, faietzneantz, 
idiotz, folz, qui ont estez (ne voulant pourtant taxer noz braves 
Pharamontz, noz Clodions, noz Clovis noz Pepins, noz Martelz, 
noz Charles, noz Louys, noz Philipes, noz Jehans, noz 
Frangoys, noz Henrys, car ilz sont estez trop braves et 
magnanimes ceux-la : et bien heureux estoit le peuple qui 
estoit soubz eux), qu'ilz heussent faict d'une infinite de filles 
de France qui sont estees tres-habilles, fort prudentes et bien 
dignes pour commander. Je m'en raporte aux regences des 
meres des roys commant on s'en est bien trouve. » 

Brantome, Vies des dames ga! antes 

Jeanne d'Auvergne 

(nee le 8 mai 1326, morte le 29 septembre 1360) 
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Fille de Guillaume XII, comte d’ Auvergne et de Boulogne, et de 
Marguerite d’Evreux, elle herite des comtes d’ Auvergne et de 
Boulogne a la mort de son pere en 1332. 

Elle epouse en premieres noces Philippe de Bourgogne dit 
Monsieur, fils et heritier d’Eudes IV, due de Bourgogne et de 
Jeanne de France, comtesse d’ Artois et de Bourgogne. De ce 
mariage naissent trois enfants. Son mari meurt le 10 aout 1346, 
suivi de sa belle-mere, le 15 aout 1347 et de son beau-pere 
le 3 avril 1349. Son fils Philippe herite alors du duche de 
Bourgogne, des comtes de Bourgogne et d’ Artois. Comme il n’a 
que deux ans et demi a la mort du due Eudes IV, Jeanne 
d’ Auvergne assure la regence des Etats de son fils. 

Le 9 fevrier 1350, elle se remarie avec Jean de France, due de 
Normandie qui devient roi de France le 22 aout 1350. Ils firent 
consacrer leur union a la chapelle du chateau royal de Sainte- 
Gemme (parfois appele aussi Saint- James et aujourd’hui disparu) 
a Feucherolles, pres de Saint-Germain-en-Laye. De ce mariage 
sont nes : Blanche (1350), Catherine (1352) et un fils anonyme, 
tous trois morts l’annee meme de leur naissance. 

Elle meurt lors d’une epidemie de peste, au chateau de Vadans, en 
Franche-Comte, pres de Poligny, le 29 septembre 1360. 

Deux ans avant sa mort, en septembre 1358, elle avait passe 
commande de son tombeau ainsi que de celui de son premier mari, 
Philippe de Bourgogne, destine a la Sainte-Chapelle de Dijon. 
L’ artiste retenu, Jean de Soignoles, ma^on et imagier parisien, 
avait auparavant travaille de 1349 a 1351 a Avignon, avec Pierre 
Boye et Jean David, a la realisation du monument funeraire de 
Clement VI pour l’abbaye de La Chaise-Dieu. 

Jeanne de Bourbon 

(nee a Vincennes en 1338, morte a Paris en 1378) 
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Reine de France. Fille de Pierre I er , due de Bourgogne, et 
d’lsabeau de Valois, elle epousa, en 1350, le dauphin Charles, 
depuis Charles V dit le Sage. Belle et intelligente, modeste et 
sage, au dire des chroniqueurs, elle acquit F affection de son mari, 
qui Fappelait « le soleil de son royaume », F admit dans son 
conseil et la fit sieger souvent aupres de lui au Parlement. Jeanne, 
disent quelques historiens, succomba aux suites d’une couche ; 
d’autres pretendent qu’elle fut empoisonnee par Charles le 
Mauvais. On accusait, en 1378, dit Michelet, Charles le Mauvais 
d’ avoir empoisonne deja la reine de France, la reine de Navarre, 
et d’autres encore. Tout cela n’ etait pas invraisemblable. 

Isabeau de Baviere 

(nee en 1371, morte en 1435) 

Reine de France. 

Cette princesse, qu’on appelle egalement Elisabeth et Isabelle, 
etait fille du due de Baviere Etienne III. Elle n’avait que quatorze 
ans et etait deja remarquablement belle lorsqu’elle epousa le 
jeune roi Charles VI. Lorsque Charles VI fut atteint de demence, 
Isabeau ne mit plus de bornes a ses debordements. 

Apres l’assassinat du due d’ Orleans, son amant, Isabeau dut 
quitter Paris, ou elle revint peu apres, mais qu’elle quitta de 
nouveau pour se rendre a Tours. En 1408, elle se refugia a 
Vincennes, ou le scandale de ses amours avec un nomine Bois- 
Bourdon fut tel que le connetable d’Armagnac profita d’un 
moment lucide du roi pour lui reveler les debordements de sa 
femme. Charles VI, a qui le Dauphin venait de faire les memes 
revelations, ordonna de mettre Bois-Bourdon a mort et relegua 
Isabeau a Tours (1417). 

A partir de ce moment, la reine con^ut une haine violente contre 
son fils. Elle abandonna le parti des Armagnacs pour se jeter dans 
celui des Bourguignons, appela le due de Bourgogne, qui lui 
rendit le pouvoir, prit le titre de regente et revint peu apres a 
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Paris, ou les Armagnacs venaient d’etre massacres. Mais, sur ces 
entrefaites, les Anglais avaient envahi la France, et Jean sans Peur 
flit assassine (1419). Les Anglais etant entres a Paris, Isabeau se 
mit en rapport avec Henri V et signa avec lui l’odieux traite de 
Troyes, qui depouillait le Dauphin son fils, et livrait la France au 
roi d’Angleterre, qui epousait sa fille. Devenue pour les Fran^ais 
un objet d’horreur, en proie a la honte, eloignee des affaires, 
Isabeau, apres la mort de Charles VI (1422), s’enferma a 1’ hotel 
Saint-Pol, a Paris, et y vecut dans la solitude. Ce fut la qu’elle 
mourut. Son corps, depose dans un bateau, fut conduit par eau 
jusqu’a Saint-Denis, ou il fut depose sans aucune pompe. 


ARMAGNACS ET BOURGUIGNONS 

Par intervalles, deja Charles VI avait donne quelques marques 
d'une alteration d'esprit amenee peut-etre ou au moins 
aggravee par Tabus des plaisirs. Un evenement mysterieux 
vint bientot lui porter un coup funeste et preparer les plus 
grands malheurs a la France. II venait de declarer la guerre au 
due de Bretagne, qui refusait de livrer Pierre de Craon, 
I'assassin du connetable de Clisson. Comme il marchait 
contre ce due a travers la foret du Mans, un homme 
bizarrement vetu et le visage bouleverse sortit d'un fourre et 
se precipita a la bride de son cheval en criant d'une voix 
tonnante : « Roi, ne passe pas outre, car tu es trahi ! » Puis il 
disparut sans qu'on songeat a I'arreter ou a le poursuivre. 
Charles fut vivement frappe de cette apparition. Quelques 
instants apres, le choc accidentel d'une armure le fit 
tressaillir, et sa demence fit explosion. II se crut environne de 
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traTtres, tira son epee en poussant de grands cris et tua 
quatre hommes avant qu'on eut pu le desarmer. 

Peu de temps apres, il faillit etre brule vif au milieu d'une 
mascarade. Tout espoir de guerison etait desormais perdu. Le 
malheureux roi vecut en proie a une demence tantot 
enfantine - persuade qu'il est fait de verre, il se fait alors 
transporter dans un char rempli de coussins tire par des 
boeufs. II prend toutes les precautions possibles pour eviter 
de « se briser ». II ne monte plus a cheval et ne marche plus 
et tantot furieuse, alternee de quelques rares instants de 
luddite, pendant lesquels il essayait parfois de reparer le mal 
fait en son nom. 

Sa belle-soeur Valentine Visconti, duchesse d'Orleans, et une 
jeune fille nommee Odette de Champdivers, fille d'un 
marchand de chevaux, et qu'on avait placee aupres de lui, le 
consolerent seules au milieu de ses souffrances. On I'amusait 
encore avec des representations de la Passion et avec des 
cartons peints qui devinrent les cartes a jouer, inventees, dit- 
on, pour lui, mais qui, en realite, etaient deja connues en 
Allemagne et en Italie. 

Ses oncles avaient repris le gouvernement de la France, des 
lors en proie aux luttes sanglantes des factions, aux rivalites 
des partis de Bourgogne et d'Orleans. En 1404, Jean sans Peur 
succeda a son pere comme due de Bourgogne, et il herita en 
meme temps de son ambition et de sa haine pour le due 
d'Orleans, qu'il fit assassiner en 1407, dans la rue Vieille-du- 


www.frenchpdf.com 


Temple, a Paris. De 1408 a 1410, il gouverna le conseil du roi 
et fut a peu pres le maTtre de la France. Mais il eut a lutter 
bientot contre un adversaire redoutable, le comte 
d'Armagnac, beau-pere du fils de sa victime, et qui marcha 
sur Paris a la tete d'une armee de bandits du Midi. 

C'est depuis ce moment que la faction d'Orleans fut designee 
sous le nom d'Armagnac. Tour a tour maTtres de Paris et du 
pouvoir, les deux partis ensanglanterent la capitale et le 
royaume, et se servirent du nom du roi pour sanctionner 
leurs depredations et leurs violences. Le fantome de 
monarque restait le spectateur impassible de ces luttes, aussi 
bien que des debordements de la reine Isabeau de Baviere. 
L'Angleterre, apres avoir appuye successivement les deux 
partis pour les user I'un par I'autre, s'arma contre la France, 
remporta la victoire d'Azincourt en 1415 ou Charles d'Orleans 
fut fait prisonnier, et s'empara du duche de Normandie. Les 
dernieres annees du regne de Charles VI furent marquees par 
de nouvelles calamites. Les massacres de partis, la peste et la 
famine firent perir plus de 40 000 personnes dans Paris sans 
y ramener la paix. 

Enfin, le due de Bourgogne se montrait dispose a un accord 
lorsqu'il fut assassine sur le pont de Montereau en 1419. Son 
fils Philippe le Bon se jeta dans le parti des Anglais et leur livra 
Paris. Le roi d'Angleterre, Henri V, maTtre de la capitale, 
appuye par une reine indigne et par le parti bourguignon, fait 
signer au malheureux roi de France, dont il etait le gendre, 
I'odieux traite de Troyes (1421), qui lui donnait la main d'une 
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fille de France et la succession au trone, au prejudice du 
dauphin Charles (depuis Charles VII). Charles VI et Henri V 
moururent a peu de distance I'un de I'autre. 


Marie cTAnjou 

(nee en 1404, morte en 1463) 

Reine de France, fille de Louis II, due d’ Anjou et roi de Sicile. 

Cette princesse, depourvue de toute grace et de toute beaute, et 
dont F intelligence etait fort ordinaire, fut mariee en 1413 a 
l’heritier presomptif de la couronne, depuis Charles VII, dont elle 
eut beaucoup d’enfants. Elle vecut longtemps obscure, retiree, 
suivant son mari dans ses nombreux deplacements pendant sa lutte 
contre les Anglais. A partir de 1444, Marie donna a sa maison, 
separee de celle de son royal epoux, beaucoup de developpement 
et d’ eclat. Elle lit de nombreux pelerinages, et elle etait sur le 
point, deux ans apres la mort de Charles VII, de partir pour la 
Terre sainte, lorsqu’elle mourut. 


AGNES SOREL 

Agnes Sorel serait nee en Picardie, a Coudun, pres de 
Compiegne. 

On pense qu'elle aurait vecu au chateau de Maignelay- 
Montigny et que, comme il etait d'usage d'envoyer les jeunes 
demoiselles parachever leur formation dans la haute 
aristocratie, on I'y prepara a occuper a la cour la charge 
enviee de demoiselle de compagnie d'lsabelle de Lorraine, 
reine de Sicile et femme du roi Rene, beau-frere du roi 
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Charles VII. Selon les commentateurs s'appuyant sur les 
chroniques de Monstrelet ou de Jean Chartier, la rencontre 
entre la jeune femme et le roi, qui est impressionne par sa 
beaute, a lieu a Toulouse (le 19 mars 1443, lorsque Charles 
regoit en grand ceremonial son beau-frere Rene et Isabelle de 
Lorraine, dans la suite desquels apparaTt pour la premiere fois 
Agnes Sorel) ou a Saumur en septembre 1443. 

Le roi de France, Charles VII, de vingt ans son atne, la fait 
entrer au service de la maison angevine en 1444 pour la 
rapprocher de lui. Officiellement, elle est demoiselle de la 
maison de la reine Marie d'Anjou. Minaudant, elle resiste aux 
avances du roi pour accroTtre son desir et mieux se I'attacher. 

Apres avoir cede a sa cour empressee, elle passe au rang de 
premiere dame officieuse du royaume de France puis gagne 
rapidement le statut de favorite officielle, ce qui est une 
nouveaute : les rois de France avaient jusque la des 
mattresses, mais elles devaient rester dans I'ombre. 

Son art de vivre et ses extravagances rejettent la reine dans 
I'ombre. Les voiles et autres guimpes sont abandonnes. Elle 
invente le decollete epaules nues qualifie de « ribaudise et 
dissolution » par quelques chroniqueurs religieux de I'epoque. 
De vertigineuses pyramides surmontent sa coiffure. Des 
frames allant jusqu'a huit metres de long allongent ses robes 
bordees de fourrures precieuses : martre ou zibeline. Elle met 
a la mode chemises en toile fine, colliers de perles. Elle traite 
sa peau avec des onguents, une creme contre les rides tous 
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les matins et des masques au miel pour la nuit. Elle se 
maquille avec un fard a base de farine et d'os de seiche piles 
qui lui donne un teint d'albatre tres prise a I'epoque, se met 
du rouge a levres a base de petales de coquelicots, ce qui est 
condamne par les predicateurs du Moyen Age. Elle se fait 
epiler les sourcils et les cheveux sur le haut du front, ce 
dernier etant devenu le pole erotique du corps de la femme a 
cette epoque. II ne s'agit pas de la « mode florentine » pour se 
donner un front plus bombe, mais pour equilibrer ses traits 
car elle a de tres grands yeux disproportionnes par rapport a 
son visage. Rien qu'en 1444, le roi lui offre vingt mille six cents 
ecus de bijoux, dont des diamants tailles dont elle est la 
premiere a parer sa coiffure si I'on en croit les chroniqueurs 
de I'epoque. 

Pour se procurer ces atours precieux, elle devient la meilleure 
cliente de Jacques Coeur, marchand international et grand 
argentier du roi, qui a amasse des tresors dans son palais de 
Bourges. Elle consomme de grandes quantites d'etoffes 
precieuses et, bien sur, toutes les femmes de la cour I'imitent. 

Agnes Sorel sait jouer de son influence aupres du roi en 
compagne aimante de I'homme d'Etat. Elle impose ses amis 
au roi ou s'acquiert la faveur des conseillers de la Couronne. 

Le dauphin, futur Louis XI, ne supporte pas la relation d'Agnes 
avec son pere. II estime que sa mere est bafouee et a de plus 
en plus de mal a I'accepter. 
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Elle donne a son royal amant quatre filles, les « batardes de 
France » (puisque nees hors mariage), mais qu'il legitime et 
qu'il dote richement, par ordre de primogeniture. 

Des qu'elle est installee par Charles au Manoir de la Vigne au 
Mesnil-sous-Jumieges pres de Rouen, elle est soudainement 
prise d'un « flux de ventre » selon Jean Chartier, chroniqueur 
officiel de la cour, et meurt en quelques heures 
le 9 fevrier 1450. 

Sa mort est si rapide qu'on croit tout d'abord a un 
empoisonnement. On accuse meme Jacques Coeur, designe 
comme executeur testamentaire, de I'avoir fait assassiner, 
mais il est lave de ce chef d'inculpation. Les soupgons se 
porterent alors et jusqu'au XXI e siecle sur le Dauphin, le futur 
Louis XI, ennemi du parti qu'elle soutenait. 

Une autopsie de son cadavre, effectuee a I'occasion de 
I'ultime deplacement de son gisant dans la collegiale Saint- 
Ours de Loches en juin 2004, programme pour des raisons 
museographiques par le conseil general d'lndre-et-Loire, a 
revele une ascaridiose (infestation du tube digestif par des 
oeufs d'ascaris), et qu'elle avait absorbe des sels de mercure, 
purge associee a de la fougere male utilisee pour bloquer la 
croissance des parasites. C'est I'ingestion d'une dose 
anormale de ce metal lourd qui a entraTne une mort tres 
rapide, en moins de soixante-douze heures. 

Eplore, le roi commande deux magnifiques tombeaux de 
marbre, I'un se trouve a Jumieges dans la Seine-Maritime et 
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contient son coeur, I'autre est a Loches, ou son corps repose 
avec I'epitaphe : 

« Cy gist noble damoyselle Agnes Seurelle, en son vivant dame de 
Beaulte, de Roquesseriere, d'lssouldun et de Vernon-sur-Seine, 
piteuse envers toutes gens et qui largement donnoit de ses biens 
aux eglyses et aux pauvres, laquelle trespassa le IX e jour de 
fevrier I'an de grace MCCCCXLIX, priies Dieu pour I'ame delle. 
Amen. » 


Charlotte de Savoie 


(nee en 1445, morte a Amboise en 1483) 

Reine de France, seconde femme de Louis XI et mere de Charles 
VIII. 

Elle etait fille d’Anne de Chypre et de Louis II, due de Savoie. 
Louis XI, n’etant encore que dauphin, epousa la jeune princesse 
en 1450, lorsqu’elle etait a peine agee de six ans, malgre la 
volonte de son pere Charles VII, roi de France, et ne lui temoigna, 
dans la suite, que des dedains. Toujours repoussee par son epoux, 
parce qu’elle appartenait a une famille qu’il detestait, elle vecut 
pres de lui dans une sorte de captivite jusqu’en 1483, epoque de 
la mort de Louis XI, auquel elle ne survecut que trois mois. 
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Chapitre 13 

Anne de Bretagne 

(nee le 25 janvier 1477, morte le 9 janvier 1514) 

Epouse Charles VIII le 6 decembre 1491, Louis XII 
le 7 janvier 1499. 

Orpheline a onze ans, Anne est a peine duchesse de Bretagne que 
deja, elle doit s’imposer, en butte aux conseillers qui intriguent 
avec le roi de Castille et le roi des Romains, traitent avec le roi 
d’Angleterre, et se defient de Charles VIII. Jeune et 
remarquablement belle, talentueuse et instruite, elle laissera aux 
chroniqueurs de son temps 1’ image d’une femme au caractere 
affirme et maintiendra, autour d’elle et sur le trone de France, la 
gravite et la modestie necessaries a un pouvoir ferme mais juste. 

Sur les bords de la Loire, dans ce joli chateau d’ Amboise, d’ou la 
vue s’etend sur les lies du fleuve et sur les coteaux charges de 
vigne, Jeanne de France, fille de Louis XI et de Charlotte de 
LESAviEz- Savoie, vit s’ecouler tristement les jours de son enfance, car elle 
etait un objet de deplaisance pour son pere. On dit meme que 
lorsqu’elle accompagnait sa soeur ainee, on la tenait cachee 
derriere sa gouvernante, pour que le roi rieut pas le desagrement 
de voir les epaules voutees de sa fille et la pose desagreable que 
donnait a l’enfant une jambe plus courte que l’autre. La princesse 
cependant developpait en grandissant des qualites aimables. Elle 
annon^ait de L esprit, le gout de 1’ etude, une bonte que ses 
malheurs rendirent plus touchante. II parait meme que ses traits 
n’etaient pas tout a fait depourvus d’agrement. Quand elle eut 
atteint Cage de douze ans, son pere la maria au due d’ Orleans, age 
de quatorze ans, Louis, fils de Marie de Cleves et de ce Charles 
prisonnier trente ans en Angleterre, fils de V infortune due 
d’ Orleans tue par Jean sans Peur. 
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L’annee de cette union, 1476, voyait naitre Anne de Bretagne. 
Michel Baudier ( Histoire du cardinal d’Amboise, 1634) et Jean 
Bouchet ( Annales d ’Aquitaine) ont pretendu qu’avant de 
contracter le mariage, le due d’ Orleans fit une protestation secrete 
contre 1’ alliance qui lui etait imposee. Saint-Gelais, historien 
panegyrique de Louis XII, affirme que le mariage se conclut 
contre le gre de la duchesse douairiere d’ Orleans, qui n’osa 
resister a Louis XI, « vu l’homme que e’etait ». Louis d’Orleans 
ne temoigna jamais d’ amour a sa femme. Mais il lui rendait 
justice. Un jour cependant qu’il parlait ironiquement de la beaute 
de Jeanne en presence de Louis XI : « Mon gendre, lui dit le roi, 
vous oubliez que votre femme est sage et vertueuse, et de plus 
qu’elle est fille d’une mere dont la sagesse n’a jamais ete 
soup^onnee. » C’ etait un reproche indirect adresse a Marie de 
Cleves, mere du due, laquelle s’ etait mariee secretement avec 
Ribaudages, sonmaitre d’hotel. 


« Quiconque me condamne, si 
e'est un homme, en a menti ; si 
e'est une femme, est une... » 

Apres la mort de Louis XI, sa fille ainee Anne de Beaujeu (Anne 
de France) menagea d’abord extremement le due d’ Orleans, qui 
voyait avec peine le pouvoir entre les mains de la regente. Elle le 
fit nommer president du conseil. Mais elle ne tarda pas a voir que 
ce n’ etait pas assez pour lui. Louis d’ Orleans voulait la regence et 
non une place au conseil. II manifesta son mecontentement en 
mille manieres, et affecta de manquer a ce qu’il devait a la soeur 
du roi. Un jour qu’il jouait a la paume, Anne de Beaujeu, appelee 
a juger un coup douteux, pronon^a contre lui : « Quiconque me 
condamne, dit le due a demi-voix, si e’est un homme, en a menti ; 
si e’est une femme, est une. . . » 

Le conseil decreta qu’ apres une telle injure il fallait arreter le 
due : il avait deja pris la fuite. Il se joignit au due d’Alen^on, au 
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comte Dunois, entraina dans son parti le comte d’Angouleme son 
cousin (pere de Francois I er ), les seigneurs de Foix et d’Albret, et 
meme le due de Bourbon, frere du due de Beaujeu et connetable 
de France. Mais Anne de Beaujeu envoie a Orleans des troupes 
qui intimident les bourgeois, et, quand le due se montre a leurs 
portes, ils refusent de le recevoir, en alleguant l’obeissance qu’ils 
doivent au roi. II ne restait de ressource au due que la place de 
Beaugency. Madame de Beaujeu y conduisit le roi. En meme 
temps, elle envoyait le sire de Graville-en-Bourbonnais, et le 
marechal de Gie contre les comtes d’Albret et de Foix au midi. 

II fallut ceder. Louis d’ Orleans demanda a traiter : « Apres ce 
qu’il a fait, dit Anne de Beaujeu, le seul parti qui lui reste a 
prendre est de recourir a la clemence du roi. » Le conseil 
confirma la sentence, et Louis dut se contenter de la parole royale, 
d’etre traite a la cour comme par le passe. Mais quoi de durable 
entre des esprits mutuellement prevenus ? Le due d’ Orleans se 
lassa de nouveau d’obeir ; sous le pretexte d’une chasse, il passe 
a Blois, puis a Fontevrault, dont sa soeur etait abbesse, et, de 
Fontevrault, il se rend en Bretagne, ou le due Francois l’accueille, 
et ou Dunois vient le retrouver. C’est la que, pour la premiere 
fois, Louis vit Anne de Bretagne, fille du due souverain de 
Bretagne Francois II et de Marguerite de Foix, princesse de 
Navarre. 


Anne a neuf ans 


Jolie chatelaine au chateau de son pere, Anne de Bretagne, enfant 
de neuf ans, y recevait deja les hommages d’un grand nombre de 
princes. Car elle etait heritiere d’un beau duche. Le premier de 
ces pretendants, Edouard, prince de Galles, auquel elle avait ete 
fiancee des l’age de cinq ans, venait de mourir a onze ans, victime 
du comte de Gloucester, roi, par ce meurtre, sous le nom de 
Richard III. 

Quand le due d’ Orleans parut a la cour du due Francois, il put 
remarquer la jolie enfant. Elevee avec une distinction conforme a 
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son rang, sous les yeux de la dame de Laval et de Chateaubriand, 
Fran^oise de Dinan, Anne excellait a tous les travaux de son sexe, 
tandis que son intelligence s’elevait a de hautes etudes, et qu’elle 
apprenait, dit-on, le grec et le latin. Sa physionomie annon^ait les 
qualites qui ont distingue sa jeunesse et son age mur, et qui 
brillaient deja en elle avec la naivete de l’enfance. Elle y melait 
deja une certaine fierte qui ne se dementit jamais. 

On pretend que des lors s’alluma dans le coeur de Louis la 
premiere etincelle de F amour qui l’unit plus tard a Fheritiere de 
la Bretagne. II n’en pouvait etre question alors. La guerre 
continuait, et le due bit fait prisonnier a Saint-Aubin par la 
Tremouille. Madame de Beaujeu le fit conduire a Bourges. 
Vainement Jeanne de France pressa-t-elle son frere et sa soeur de 
faire cesser cette prison ; vainement envoya-t-elle deux 
gentilshommes a la cour, l’amiral de Graville et Saint-Gelais de 
Montlieu. Anne de Beaujeu, devenue duchesse de Bourbon par la 
mort de son beau-frere, ne fit rien pour le due. « La nouvelle 
duchesse et son mari nous dirent de tres belles et bonnes paroles, 
ecrit Saint-Gelais, mais ce fut tout. Car n’y eut nul effet. » 

Louis d’ Orleans resta dans la grosse tour de Bourges, 
jusqu’en 1491. Jeanne de France allait sans cesse de la prison ou 
elle consolait son mari, a la cour, ou elle intercedait pour lui. 
« Ma soeur, ecrivait-elle a la duchesse de Bourbon, je vous prie 
qu’ayez le fait de monsieur mon mari pour recommande, et qu’en 
veuillez ecrire a mon frere, nonobstant qu’il s’en acquitte bien ; 
dont recours sommes bien obliges a lui et a vous. » Elle sollicitait 
de vive voix d’une maniere encore plus pressante. Le roi Charles 
VIII (fils de Louis XI) avait vingt-et-un ans et se montrait d’une 
affabilite si aimable, « que jamais, dit Comines, il ne sut dire un 
mot qui fit peine a quelqu’un ». II etait emu de compassion en 
voyant la tendresse de Jeanne pour un mari qui ne la payait pas de 
retour : « Ma soeur, lui dit-il un jour, je vous rendrai ce cher mari. 
Oui, je le rendrai a votre sollicitation et a vos pleurs, mais j’ai 
peur que vous n’ayez a vous repentir de votre bonte. » 
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Anne a quinze ans 

Tandis que Jeanne de France demandait avec tant d’insistance la 
liberte de son mari et que, toujours desolee, soit qu’elle souffrit 
par lui ou a cause de lui, elle passait sa vie dans la douleur, Anne 
de Bretagne, de dix ans plus jeune, voyait les souverains a ses 
pieds. Ce n’ etait pas sans souci cependant qu’elle attendait la 
couronne ducale. Son pere paraissait accueillir les pretentions 
d’ Alain d’Albret. A l’age de quarante ans accomplis et pere de 
nombreux enfants, Alain d’Albret osait aspirer a la main de 
l’aimable suzeraine, qui n’avait pas quinze ans. Le visage 
bourgeonne et la rudesse des manieres du pretendant ajoutaient au 
degout que la jeune princesse devait eprouver pour lui. Mais la 
dame de Laval appuyait de tout son credit le sire d’Albret, dont 
elle etait la soeur. Anne tremblait de se voir contrainte a cette 
alliance lorsqu’un traite conclu entre Charles VIII et le due 
Francois II obligea ce dernier a ne marier sa fille que du 
consentement du roi. 

Trois semaines (7 ou 8 septembre 1488) apres le traite qui 
soumettait son futur mariage au bon plaisir du roi de France, la 
mort de Francois II laissa Anne de Bretagne orpheline et 
duchesse. \bici comme enparle unpoete du temps : 

« Madame Anne etait la successeresse, 

LITERATURE 



Et commen^a a penser nuit et jour 
A ses affaires comme vraie princesse. 
Tout le monde parlait de sa hautesse ; 
Nul ne pouvoit a droit l’apercevoir ; 
Et sa grande et tres haute noblesse 
Est un abime a concevoir. » 
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Ce qui etait un abime, si la Providence n’eut conduit les choses a 
bien pour la France et pour la Bretagne, c’etait l’etat de division 
et de guerre qui semblait devoir partager cette belle province, et 
menacer le bonheur de la suzeraine. A peine etait-elle sur le trone, 
ses conseillers intriguent avec le roi de Castille et le roi des 
Romains (Maximilien), traitent avec le roi d’Angleterre, et se 
defient surtout de Charles VIII. En meme temps, le vicomte de 
Rohan se met sur les rangs, pretendant non seulement a la main de 
la duchesse, mais a la province meme, a titre d’heritage. Comme 
il n’ etait pas le plus fort, il ceda, moyennant la cession de 
quelques domaines - le comte de Montfort, erige en baronnie de 
Fougeres, et plusieurs autres domaines de moindre importance. 
Ses descendants se consolerent des pretentions de leur maison, 
par cette devise : « Due ne daigne, Roi ne puis, Rohan suis. » 

Alain d’Albret renouvelait ses poursuites. La gouvernante 
sollicitait la procuration de sa maitresse pour obtenir la dispense 
de Rome (car il y avait parente), mais comme Anne se refusait a 
la donner, on en fabriqua une. La duchesse protesta contre, 
retracta les promesses sur lesquelles se fondait Alain. « Ces 
promesses m’ont ete arrachees, dit-elle, a Page de douze ans, par 
l’obeissance et crainte que je devais a monseigneur mon pere. Je 
les retracte et les revoque autant que de besoin est. » Sur cette 
protestation, le marechal de Rieux, tuteur d’Anne de Bretagne, se 
retire en jetant feu et flamme. Il protegeait le comte d’Albret, et 
les Fran^ais profitent de cette division pour tenter d’enlever la 
princesse, qui trouva un protecteur dans le comte de Dunois : cet 
ami du due d’ Orleans s’ etait retire en Bretagne apres la bataille 
de Saint- Aubin, et n’en etait pas sorti depuis. Il se declara le 
champion de la duchesse. 

Les Fran^ais menacent Redon, Alain occupe Nantes dont il ne 
veut donner P entree a la duchesse que si elle consent a l’epouser. 
Anne declarait en pleurant qu’elle se ferait religieuse plutot que 
de devenir la femme d’ Alain d’Albret. La Providence vint a son 
secours. Les habitants de la ville de Rennes lui envoyerent des 
deputes pour la presser de venir parmi eux. Mais a Rennes 
nouvelles alarmes. Six mille Anglais envoyes par Henri VII, et 
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deux mille Castilians, par le roi de Castille, viennent a son 
secours, disent-ils. Funeste secours ! La Bretagne est dechiree ; 
les Fran^ais occupent Redon, Fougeres, Saint-Malo. Le comte 
d’Albret et le comte de Rieux retiennent Nantes. Les Anglais 
guerroient contre les Fran^ais, les Espagnols contre le sire 
d’Albret ; les paysans bretons se revoltent dans le pays de 
Quimper. II faut porter la guerre dans leurs cantons, une guerre 
d’ extermination comme la Jacquerie. Pour comble de maux, la 
jeune duchesse apprend qu’ Henri VII favorise secretement le sire 
d’Albret et qu’elle court le risque de se voir enlevee par les 
Anglais. 

Mariage par procuration 

On dit qu’au milieu de tant de troubles Anne recueillait par ecrit 
les evenements de cette periode difficile de sa vie. Monument 
precieux s’il a existe, et dont il faut deplorer la perte, car la 
princesse etait ferme et courageuse. Dans une jeunesse aussi 
tendre, elle demelait avec assez d’habilete ce qu’il convenait de 
faire. Elle ne voulait dependre ni du roi d’Angleterre ni du roi de 
France, encore moins du sire d’Albret et de la dame de Laval. Par 
le conseil de ses amis, Dunois et Montauban, elle accepta la 
mediation d’un prince etranger en apparence aux questions qui 
divisaient la Bretagne. C’ etait le roi des Romains, Maximilien, 
fils de l’empereur Frederic III. Ce prince venait d’attaquer la 
Flandre. II traita avec Charles VIII, et, quand il eut regie ce qui le 
regardait pour son propre compte, on signa a Francfort, sous sa 
mediation, un traite par lequel il fut stipule que le roi de France 
retirerait ses troupes de la Bretagne, que la duchesse renverrait 
les etrangers, Anglais et Castilians, et qu’on tiendrait a Tournai un 
congres qui fixerait les droits de Charles VIII et ceux d’Anne de 
Bretagne. Alain, trop faible, se retira pour un temps. Le marechal 
de Rieux se soumit, et les actes de la Bretagne disent « que la 
duchesse recompensa la soumission de son tuteur comme elle eut 
fait des services » (Daru, Histoire de Bretagne ). 
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Mais elle n’ etait pas delivree des sollicitations que ce seigneur 
continuait de faire en faveur d’ Alain d’Albret. Or, les amis de la 
princesse lui firent comprendre qu’il fallait avant tout qu’elle 
cherchat un appui contre tant de persecutions. Le roi des Romains 
leur parut reunir toutes les qualites qui pouvaient rassurer la 
Bretagne sur la conservation de ses privileges. La politique de 
l’Angleterre approuvait cette alliance, et, pour que la France n’y 
mit pas d’ obstacle, on resolut de rendre 1’ union indissoluble avant 
qu’elle fut connue ; le mariage se fit par procuration. On lit dans 
l ’Art de verifier les dates qu’il se fit avec tant de mystere que les 
domestiques meme de la princesse n’en eurent aucune 
connaissance, et que, jusqu’a ce jour, on n’a pu en decouvrir la 
date precise. Les Actes de Bretagne rendent compte cependant 
des details de la ceremonie apres laquelle l’ambassadeur du roi 
des Romains qui avait repondu a la place de l’epoux, en grande 
solennite et en presence de temoins, mit, selon 1’ usage, sa jambe 
nue jusqu’au genou dans la couche nuptiale. 

Mais Madame de Beaujeu entreprend de rompre une alliance 
aussi prejudiciable a la France. Charles VIII envoie une nouvelle 
armee en Bretagne. Tandis que ses theologiens affirment que le 
mariage ne peut etre regarde comme valable et n’implique qu’une 
promesse, ses ambassadeurs vont proposer sa main a la duchesse. 
La royaute de France etait, disent-ils, incomparablement plus 
glorieuse que le vain titre de reine des Romains. Anne cependant 
paraissait resolue a rester l’epouse de Maximilien. Si ce fiance 
prefere etait venu a son secours, nul doute qu’il ne l’eut epousee. 
Mais Maximilien n’eut jamais d’argent et ne sut rien faire a temps. 
Deux mille ecus lui avaient manque pour un voyage en Bretagne, 
et quand Charles y entra maniant a la fois les armes et les 
negotiations, le roi des Romains etait en Hongrie occupe a 
resister a Mathias Corvin. II recevait les plaisanteries qu’on lui 
faisait sur son mariage, se laissait enlever sa femme, renvoyer sa 
fille - Marguerite, agee de deux ans, fiancee a Charles VIII et 
elevee par Anne de Beaujeu - et arracher la perspective du duche. 
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Secondes noces 


Tout est singulier ici. Charles VIII trouva aupres de la belle 
heritiere un negociateur sur lequel il n’aurait guere cru pouvoir 
compter. Tandis que Madame de Beaujeu cherchait les moyens 
d’ assurer la main d’ Anne de Bretagne au roi, elle avait defendu au 
commandant de la tour de Bourges d’ouvrir les portes de la prison 
du due d’ Orleans (et cette prison avait ete sans menagement). Or, 
Anne de Beaujeu etant pour quelque temps dans son duche de 
Bourbon, le roi au Plessis-les-Tours, la pieuse Jeanne pressant 
incessamment son frere, deux jeunes favoris de Charles lui 
rappellent qu’il est roi, qu’il est majeur, qu’il est temps pour lui 
de sortir de tutelle et qu’il lui est honteux de laisser si longuement 
en prison son beau- frere et son cousin, parce qu’il plait a Madame 
Anne de Beaujeu que cela soit ainsi. 

Un soir, au mois de mai, Charles VIII part comme pour une 
chasse, couche a Montrichard. De la, montant en voiture avec sa 
soeur, il s’avance jusqu’a Bourges, envoie au commandant de la 
tour l’ordre de delivrer le prisonnier et T attend aux portes de la 
ville : il le re^oit dans ses bras, lui fait partager sa chambre et son 
equipage. Louis, a son tour, proteste de sa reconnaissance et de sa 
fidelite, et, pour en donner au roi un temoignage immediat, il 
s’ engage a negocier le mariage avec Anne de Bretagne, et reussit 
si bien que la duchesse renvoie les soldats allemands, bretons, 
espagnols, anglais, et consent a une entrevue. Un pelerinage a 
Notre-Dame pres Rennes, servit de pretexte, « et le roi, sa 
devotion faite, accompagne de cent hommes d’armes et de 
cinquante archers de sa garde, entra dedans Rennes, salua la 
duchesse, et parlementa longuement avec elle ; trois jours apres se 
trouverent en une chapelle, ou, en presence du due d’ Orleans, de 
la dame de Beaujeu, du prince d’Orange (oncle maternel d’Anne), 
du chancelier de Bretagne et d’autres, le roi fian^a ladite 
duchesse ». 

Les delegues de Maximilien n’eurent aucune connaissance de 
cette ceremonie. Mais, quinze jours apres, la duchesse, bien 
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accompagnee, vint trouver le roi a Langeais en Touraine, et le 
mariage de Charles VIII et d’Anne de Bretagne y fut celebre 
solennellement le 6 decembre 1491. Elle n’avait voulu epouser 
qu’un roi. « Je suis mariee au roi des Romains, et s’il allait de vie 
a trepas, et que je fusse resolue de me remarier, si n’aurais-je 
d’ autre mari que roi ou fils de roi », disait-elle. Le contrat portait 
que les epoux se cedaient reciproquement leurs droits, et que la 
Bretagne resterait au survivant dans le cas ou il n’y aurait pas 
d’enfants. Mais on y mit cette clause « que ladite dame ne 
convolera a d’autres noces, fors avec le roi futur, si faire se peut, 
ou un autre plus presomptif futur heritier de la couronne ». 

A L entree solennelle a Paris, la joie et L affluence du peuple 
etaient telles, que de longtemps on n’en avait vu de si grandes. 
Sans les precautions les plus severes, le cortege n’ aurait pu 
percer la foule. La reine duchesse, comme on l’appelait, etait 
charmante. « II la faisait bon voir, dit Saint-Gelais, car elle etait 
belle, jeune, et pleine de si bonne grace que Lon prenait plaisir a 
la regarder. » Au sacre, elle etait assise sur une estrade, au milieu 
du choeur, coiffee en cheveux, et vetue d’une robe de satin blanc. 

Digne effacement de la reine 

Pemme de Charles VIII, en rivalite de pouvoir avec la duchesse 
de Bourbon, Anne ne prit pas un grand ascendant sur son epoux. 
Cependant, aucun nuage ne troubla leur union : Anne tenait sa cour 
avec beaucoup de dignite. C’est elle qui introduisit les dames 
d’honneur aupres des reines ; jeune et remarquablement belle, elle 
sut maintenir autour d’elle la gravite et la modestie. Lire, 
travailler en commun, en commun vaquer a la priere, telles etaient 
les occupations des filles de la reine, sous les yeux de leur 
maitresse. Pendant la guerre d’ltalie, elle ne fut pas regente. 
Madame de Beaujeu prit encore les renes de LEtat. Mais, pour ne 
pas offenser la reine, on donna L administration au due de 
Bourbon et non a la duchesse : « Si vouloit-elle toujours mettre le 
nez ou elle pouvoit, dit Brantome en parlant d’Anne de Beaujeu. 
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Certes, « c’estoit une maTtresse femme, un petit peu pourtant 
brouillonne ». 

Anne de Bretagne eut quatre enfants de son union avec Charles 
VIII ; Tame mourut a trois ans ; la reine en fut inconsolable. La 
cour etait alors a Lyon ; le roi donna des tournois pour distraire sa 
femme. Mais de pareils divertissements calment peu la douleur 
d’une mere. Le due d’ Orleans ayant danse un ballet devant elle, 
Anne s’en montra fort mecontente : « Comment pouvez-vous 
danser, monsieur, dit-elle, quand vous me voyez si affligee ? » 
Puis elle accueillit l’idee, suggeree peut-etre par les ennemis du 
due, que la mort d’un dauphin le rejouissait, parce qu’elle le 
rapprochait du trone, et elle lui montra tant de froideur qu’il quitta 
la cour pour aller a Blois. 

Charles VIII mourut subitement la meme annee, d’une apoplexie 
ou d’un coup qu’il s’ etait donne en passant sous une porte basse, 
en allant assister au jeu de paume, dans une galerie de son palais 
d’Amboise. La France entiere le pleura. Ses serviteurs se 
montrerent inconsolables ; deux d’entre eux moururent de douleur. 
La reine, pendant plusieurs jours, ne prit ni nourriture ni repos : 
« J’ai perdu ma vie et mon bonheur ! », s’ecriait-elle avec 
amertume. 

C’est la premiere de nos reines qui ait porte le deuil en noir - 
jusque-la les reines avaient porte le deuil enblanc. Elle se retira 
en Bretagne. Par la mort de Charles VIII, Louis d’ Orleans etait roi 
(Louis XII). 

Jeanne de France repudiee 

Cet article s’est ouvert par le nom de Jeanne de France, et a peine 
a-t-il ete prononce. La meme annee avait vu son mariage et la 
naissance d’Anne de Bretagne ; rarement Jeanne avait goute 
quelque consolation dans son union. Ses soins n’ avaient pas 
reussi a la rendre plus agreable ; sa douleur, pendant la longue 
captivite du due, ses demarches multipliees pour le delivrer, 
auraient pu exciter en lui quelque reconnaissance, mais non bannir 
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le degout. Quand il monta sur le trone, et que Jeanne se vit reine, 
son coeur ne put s’ouvrir a l’esperance, car cette couronne ne lui 
rendait pas le coeur d’un epoux, et Jeanne aurait donne tous les 
trones de la terre pour un mot ami, pour un mouvement de 
tendresse de celui que, depuis vingt-quatre ans, elle avait aime 
d’un amour sans partage. Toutefois, en recevant sans joie le titre 
de reine, elle etait loin de prevoir a quelle humiliation nouvelle il 
allait la soumettre. 

Quelle douleur quand on vint lui dire que le roi demandait son 
consentement pour se separer d’elle, et qu’il alleguait les motifs 
de parente et la nullite d’un mariage auquel il avait ete, disait-il, 
force ! Jeanne se sentit brisee. Elle chercha dans sa piete la force 
de supporter un coup si rude. Mais la delicatesse meme de sa 
conscience s’opposait au mensonge qu’on exigeait d’elle. Elle ne 
pouvait reconnaitre la nullite d’un mariage sous les lois duquel 
elle avait vecu fidelement pendant vingt-quatre ans, a la face de 
l’Eglise et du monde. « Je laisse le roi disposer de mon sort, dit- 
elle, mais je ne puis me reconnaitre que sa fidele et soumise 
compagne. » 

Louis XII se vit alors oblige d’ordonner 1’ instruction du proces le 
plus douloureux pour un coeur delicat comme celui de Jeanne. Les 
juges etaient au nombre de trois, preposes comme commissaires 
par le pape Alexandre VI : Philippe de Luxembourg, eveque du 
Mans ; Louis d’Amboise, eveque d’Albi, et Pierre, eveque de 
Ceuta, de la domination du roi de Portugal. Ce triste proces 
s’instruisait a Tours. 

La dignite de Jeanne augmenta l’estime qu’on avait pour elle. Elle 
recusa tous les motifs de Louis. La parente : on avait eu la 
dispense ; la violence pour faire le mariage : elle n’en avait 
jamais eu connaissance, et ne pouvait supposer qu’il se fut passe 
tant d’annees sans que son mari l’eut alleguee : « Je ne suis pas, 
dit-elle, sortie de si bas lieu qu’il fut besoin de violence pour me 
trouver un epoux. » Pour le troisieme point, elle dit avec 
beaucoup de simplicite : « Je sais que je ne suis si belle ni si bien 
faite que beaucoup d’autres. Mais je ne m’en crois pas moins 
propre a devenir mere. » Et sur la nullite qu’ alleguait le roi, elle 
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repondit constamment : « De ce je m’en rapporte a sa conscience, 
et a ce qu’il dira. II le sait et il est mon seigneur. » 

L’ humiliation la plus grande dut etre pour Louis XII, qui se vit 
force au serment par la noble resistance de la reine. La nullite fut 
prononcee par les juges et reconnue par Alexandre VI. Jeanne se 
soumit. Seulement elle demanda a revoir encore une fois celui 
qu’elle avait uniquement aime ; a sa vue elle laissa couler ses 
larmes, Louis XII ne put retenir les siennes. « Monseigneur, dit- 
elle, je n’ai pas fait ce que vous souhaitiez de moi, et je vous ai 
fait de la peine. Mais j’ai bien souffert aussi. » Retiree a Bourges, 
et maitresse du duche dont elle porta desormais le titre, Jeanne de 
France n’eut plus d’ autre ambition que celle de sauver son ame, et 
de croitre devant son Dieu en perfections et en bonnes oeuvres. 
Elle appela aupres d’elle cent filles nobles, qui prirent le voile et 
formerent un ordre nouveau, sous le nom des religieuses de 
l’Annonciade. Elle y mourut a quarante ans, en odeur de saintete, 
et a ete canonisee en 1950. Brantome en parle ainsi : « Jeanne de 
France, fille du roi Louis XI, fut bien spirituelle, mais si bonne 
qu’apres sa mort on la tenait comme sainte, et sainte quasi faisant 
miracles. » 


Anne a nouveau reine de 
France 

Anne de Bretagne n’eut-elle aucun scrupule en prenant la place 
d’une reine vertueuse et repudiee ? Ses historiens ne nous font pas 
connaitre ses sentiments a cet egard. Sans doute elle se crut 
suffisamment autorisee par la decision du proces dont Tissue 
avait paru si peu douteuse qu’on n’en avait pas attendu la fin pour 
presser les negotiations. Anne disait familierement a ses dames 
qu’elle « ne doutait pas tant de sa bonne fortune qu’elle n’esperat 
encore etre reine de France regnante, comme elle F avait ete ». 
« Ses anciennes amours lui faisaient dire ce mot », rapporte 
Brantome. Sa politique et son ambition le lui faisaient dire aussi. 
Elle epousa Louis XII le 7 janvier 1499, neuf mois, jour pour jour, 

www.frenchpdf.com 



IE SAVIEZ- 
VOUS? 


apres la mort de Charles VIII. Nul reproche a la regularity de la 
conduite de la reine, a sa tendresse pour son mari, a ses soins 
pour ses enfants. Elle fit gloire d’une vertu severe et d’une grande 
devotion. Mais elle s’est montree fiere et vindicative, et void une 
circonstance ou elle poussa loin la vengeance. 

En 1505, le roi ayant fait a Blois une grande maladie, la reine 
passait aupres de lui les jours et les nuits. Sa douleur cependant 
ne l’empecha pas de songer a ses interets. Elle n’ avait point de 
fils, et elle savait que si Francois d’Angouleme montait sur le 
trone, elle avait tout a redouter, non de lui, mais de Louise de 
Savoie. Elle pensa done a assurer sa retraite en Bretagne, dans le 
cas ou elle viendrait a perdre son mari, et elle chargea quatre 
bateaux de meubles precieux qu’elle envoya a Nantes. Le 
marechal de Gie, gouverneur d’ Angers, osa les faire arreter. Si le 
roi fut mort, Gie conservait par la de grandes richesses a l’Etat. 
Mais Anne ne le lui pardonna jamais : elle le fit exiler de la cour, 
des que Louis XII fut gueri. Le marechal se croyait quitte par cette 
disgrace. II se consolait dans une charmante habitation, nominee le 
Verger, ou il prit cette devise : « A la bonne heure m’a pris la 
pluie ». 

Mais Anne n’ avait pas assez fait pour sa vengeance. Elle fit 
intenter au marechal un proces qui dura deux ans. Le parlement de 
Toulouse, qui ne trouva d’ autre charge contre 1’ accuse que 
d’ avoir employe a son service particulier quinze hommes a la 
solde du roi, ne put motiver une condamnation a mort, et ne 
pronon^a que la confiscation des biens du marechal. La reine, en 
apprenant que Gie n’ etait pas condamne a mort, s’ecria : « Je suis 
bien aise qu’il vive, pour sentir plus longuement sa peine. » Ce 
mot circula dans toutes les bouches ; le marechal etait regarde 
comme une victime sacrifice a la vengeance de la reine, et on joua 
sur le theatre une farce dans laquelle il etait dit « qu’un marechal 
ayant voulu ferrer un ane (Anne), en avait re^u un coup de pied 
qui T avait jete de la cour dans le verger » (par allusion a la 
maison de campagne du marechal). 
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Ma petite brette 

Rien ne triomphait en la reine de ce penchant a la vengeance. 
Parce qu’elle haissait Louise de Savoie, mere de Francois 
d’Angouleme, heritier presomptif de la couronne, elle ne voulait 
pas consentir au manage de Claude, sa fille ainee, avec ce jeune 
prince. Elle preferait l’alliance de Charles d’Autriche, le futur 
Charles-Quint. Cette union, d’abord imprudemment consentie, 
venait d’etre rompue ; Anne la voulait maintenir. « \bus voulez 
done, Madame, faire une alliance des chats avec les souris ! », lui 
dit le roi. Dans la guerre de Louis XII contre Jules II, les craintes 
de la reine sur la legitimite d’une entreprise contre le Saint-Siege 
ne furent pas tellement apaisees par la decision des theologiens, 
qu’elle ne pressat le roi de cesser la guerre. Les courtisans 
s’etonnaient de la patience de Louis XII a supporter les 
representations de la reine : « Quand une femme aime son honneur 
et son mari, leur repondait-il, il faut bien lui passer quelque 
chose. » 

Toutefois il lui disait : « \bus croyez-vous, Madame, plus savante 
que les universites, et vos confesseurs ne vous ont-ils pas appris 
que les femmes n’ont point de voix dans l’eglise ? » Mais la 
conscience d’Anne etait troublee sur ce point. A l’assemblee des 
eveques qui se tint a Tours, elle fit protester par les deputes du 
clerge de Bretagne. Elle-meme, separant sa cause de celle du roi, 
sollicita a Rome une absolution pour elle, et continua de se 
montrer opposee a la guerre : « \bulez-vous dominer et 
gouverner ?, lui repetait le roi. Souvenez-vous de cet apologue : 
Autrefois les biches etaient armees de cornes comme les cerfs. 
Elies furent tentees de s’en prevaloir pour dominer. Le ciel les en 
punit en les privant de leurs armes. » 

Mais Louis n’ etait jamais serieusement mecontent, et plaisantait 
sur l’humeur de sa femme, en 1’ appelant « ma petite brette » ou 
« ma Bretonne ». La vie qu’aimait a mener le bon roi etait une vie 
de famille. On montre au chateau de Blois le balcon sur lequel il 
venait le soir causer familierement avec son ministre Georges 
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d’Amboise. II aimait la modestie et le bon ordre que la reine 
entretenait autour d’elle, le zele qu’elle montrait pour le bien de 
l’Etat. Plus d’une fois, elle s’associa aux entreprises de son mari ; 
souvent elle lui fournit de 1’ argent. Dans la guerre avec 
l’Angleterre, en 1512, elle arma, dans le port de Brest, une flotte 
dont le vaisseau principal portait, dit-on, cent canons et douze 
cents hommes. Ce vaisseau s’appelait La Cordeliere. La reine 
avait ajoute une cordeliere aux armes de Bretagne, par 
attachement pour 1’ ordre de Saint-Frangois. Elle avait fait batir un 
couvent de cordeliers a Lyon, et elle crea un ordre de chevalerie 
dont le collier etait le cordon de Saint-Fran^ois. La vie d’ Anne de 
Bretagne se recommande par le respect de cette reine pour les 
bonnes moeurs, et par le soin qu’elle eut de regler celles de sa 
cour. 


Tancez-moi ! 


Ses talents, son instruction, l’etendue de son esprit lui font 
honneur. Elle y mettait peut-etre un peu de vanite : on raconte que 
voulant passer pour savoir plusieurs langues, elle se faisait 
apprendre quelques mots de chacune, afin de pouvoir s’en servir 
avec les ambassadeurs. Un jour, un etranger osa faire une 
plaisanterie assez hors de sa place, au lieu du compliment 
d’usage. La reine ne s’en aper^ut pas. Mais quand elle sut ce qui 
etait arrive, on eut bien de la peine a apaiser son mecontentement. 
On pretend qu’elle travaillait a reprimer cette humeur vindicative 
dont nous avons vu le marechal de Gie victime. « Tancez-moi, et 
m’imposez des penitences, disait-elle a ses confesseurs, tant qu’a 
la fin je sois corrigee. » 

Saint-Gelais nous rapporte nai'vement ces paroles, que souvent, 
dit-il, Anne avait a la bouche et pronon^ait de coeur, s’affligeant 
grandement et se fachant contre elle-meme. On a blame la fermete 
de son zele pour les privileges de la Bretagne. Ceci semblerait 
une matiere a l’eloge plutot qu’au blame. II aurait fallu qu’Anne 
de Bretagne devan^at de plus d’un siecle les idees de son temps 
pour considerer le bien de sa province dans une reunion a la 
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couronne. L’ esprit de feodalite etait encore trop vivant dans le 
coeur de la noblesse. Elle etait toujours la reine duchesse, 
suzeraine de son duche. Elle aimait sa chere Bretagne, elle le 
temoignait en toute occasion. Des fenetres du chateau de Blois, 
elle aimait a voir renouveler sa garde bretonne, sur le lieu dit 
depuis le perche aux Bretons. « \bila, disait-elle avec une sorte 
de complaisance, voila mes chers Bretons ! » et eux la voyant se 
decouvraient, et saluaient avec amour une princesse qui gardait si 
bien le souvenir de son pays. 

Elle mourut a Blois, agee de 39 ans, le 9 janvier 1514, apres une 
maladie de sept jours seulement. Depuis la naissance de Renee de 
France, elle avait toujours ete languissante. Des funerailles 
magnifiques attesterent les regrets de Louis XII. On porta le corps 
de la reine a Saint-Denis, et son coeur au couvent des chartreux de 
Nantes. Elle avait eu quatre enfants de son mariage avec Charles 
III : Charles-Orland, Paine, nomme au bapteme par saint 
Fran^ois-de-Paule, auquel la reine donna une maison pour le 
couvent dit des Bons-Hommes - nom venant de ce que Louis XI 
qui, comme on sait, fit venir de la Calabre Francois de Paule pour 
l’exhorter a ses derniers moments appelait ce saint religieux, 
« bonhomme ». Ce premier dauphin mourut a trois ans. Charles et 
Francois ne vecurent pas un mois ; Anne mourut enfant. 

De son mariage avec Louis XII, Anne eut aussi quatre enfants : 
deux princes morts jeunes ; Claude, epouse de Francois I er , et 
Renee, mariee a Hercule d’Est, due de Ferrare. Louis XII avait 
repudie Jeanne de France comme ne lui dormant pas d’heritier, et 
il n’en laissa pas d’Anne de Bretagne. 

D’ apres la legende, un jour d’hiver ou la duchesse Anne de 
Bretagne se promenait a cheval, elle assista a la traque d’une 
hermine par des chasseurs. L’ animal a la fourrure blanche se 
retrouva accule a une mare boueuse, et 1’ hermine prefera faire 
face aux chasseurs et a la mort, plutot que de salir et de souiller 
son noble pelage blanc. La duchesse obtint alors la grace de 
l’hermine et ainsi naquit Pembleme et la devise de la Bretagne. 
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Chapitre 14 

Jeanne de France et ses 
successeresses 


DANS CE CHAPITRE : 

» Jeanne de France 
» Marie d'Angleterre 
» Claude de France 
» Eleonore d'Autriche 


Jeanne de France 

(nee en 1464, morte a Bourges en 1504) 

Duchesse d’ Orleans, fille de Louis XI et de Marguerite de Savoie, 
seconde fille de ce roi. Chetive, souffreteuse et bonne, elle fut 
imposee par son pere au due d’ Orleans, qui, malgre ses 
repugnances, dut l’epouser en 1476. Le due d’Orleans ne put 
cacher a sa femme la repugnance qu’elle lui inspirait, et a peine 
fut-il monte sur le trone, sous le nom de Louis XII, qu’il demanda 
au pape Alexandre VI, et obtint, en 1498, la dissolution de son 
mariage. 

Jeanne, qui avait une vive affection pour son epoux, mais qui ne 
se faisait pas d’ illusion sur les sentiments qu’elle lui inspirait, se 
resigna a cette humiliation. Elle se retira a Bourges, ou elle fonda 
l’ordre de l’Annonciade ou de l’Annonciation, qui se repandit en 
France et en Allemagne, et ou elle crea un college. Elle se livra a 
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toutes sortes d’austerites, et laissa en mourant un ecrit, intitule 
Testament, dans lequel elle conseillait de fuir les emplois de la 
cour, l’ambition et les intrigues du monde. Jeanne etait d’une 
simplicity et d’une candeur remarquables, et elle n’avait cesse de 
montrer au due d’ Orleans le devouement le plus absolu. Elle fut 
beatifiee par Benoit XIV en 1743. 

Marie cTAngleterre 

(nee en 1497, morte en 1534) 

Reine de France. 

Elle etait fille d’Henri VII, roi d’Angleterre, et d’ Elisabeth 
d’York, par consequent soeur d’Henri VIII. Elle fut d’abord un 
instant fiancee a Charles-Quint ; plus tard, elle aima Charles 
Brandon, devenu due de Suffolk, et son frere semblait vouloir ne 
pas gener son inclination, lorsque, eu 1514, Louis XII, roi de 
France, ayant perdu sa seconde femme, Anne de Bretagne, et 
voulant, avant sa mort, assurer la paix entre la France et 
l’Angleterre, demanda et obtint la main de Marie. Le mariage fut 
celebre le 10 octobre. 

Quelques mois plus tard, Louis XII mourut d’une dysenterie. Trois 
mois apres son veuvage, Marie epousa en secret son ancien 
amant, le due de Suffolk, et bientot apres elle retourna en 
Angleterre, ou cette union fut rendue publique. De ce second 
mariage, elle eut deux filles, dont Eune fut la mere de Jane Grey. 


JEANNE GREY 

Arriere-petite-fille d'Henri VII, roi cTAngleterre, nee en 1536, 
morte sur Techafaud le 12 fevrier 1554. Marie, seconde fille 
d'Henri VII, avait epouse en premieres noces Louis XII, roi de 
France. Devenue veuve et de retour dans sa patrie, elle se 
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maria avec Charles Brandon, due de Suffolk, dont elle eut une 
fille, qui devint la femme de lord Grey, marquis de Dorset. De 
cette derniere naquirent trois filles, dont Jane Grey etait 
I'aTnee. Cette origine royale fut la cause des malheurs et de la 
fin tragique de cette jeune princesse. 

Edouard VI etait alors sur le trone d'Angleterre. Epuise, malgre 
sa jeunesse, et en proie a de vives souffrances, incapable de 
penetrer les desseins d'un ambitieux, il donnait toute sa 
confiance au due de Northumberland, le plus riche et le plus 
puissant seigneur du royaume, rentrait dans I'obscurite, dans 
le neant, si Edouard VI mourait en laissant le trone a Marie 
Tudor ; il pouvait meme craindre pour sa vie. II congut alors le 
projet d'ecarter du trone Marie, son ennemie implacable, et 
de faire donner la couronne a une autre heritiere, a Jane Grey, 
s'il pouvait faire de celle-ci une alliee. Cette premiere partie de 
son plan arretee, il chercha par qui il pourrait s'attacher Jane, 
et songea a lui faire epouser son plus jeune fils, Guildford. Les 
deux jeunes gens, des qu'ils se virent, s'eprirent violemment 
I'un de I'autre. Le mariage de Jane Grey et de lord Guildford fut 
celebre a Durham House au mois de mai 1553. L'essentiel 
etait de faire consentir Edouard VI, deja aux portes du 
tombeau, a laisser le trone a Jane Grey. Le due en appela a 
I'amitie d'Edouard pour elle, amitie d'enfance, et qui ne s'etait 
pas un instant dementie. II parla de ses graces, de ses vertus, 
des brillantes qualites de son esprit, toutes choses dont le 
jeune monarque etait depuis longtemps convaincu. Edouard 
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consentit a laisser le trone a Jane, et mourut a peu de temps 
de la, le 6 juillet a peine age de seize ans. 

Le due de Northumberland fit tous ses efforts pour tenir 
secrete la mort du souverain. Car toutes ses esperances 
etaient perdues s'il ne s'emparait de Marie et d'Elisabeth, filles 
d'Henri VIII, et heritieres legitimes de la couronne, avant que 
la nouvelle de cette mort fut repandue. Son intention etait de 
les attirer a Greenwich et de les retenir prisonnieres jusqu'au 
moment ou sa belle-fille aurait ete reconnue par toute 
I'Angleterre. Mais le complot echoua : les deux princesses, 
averties a temps, parvinrent a s'echapper. Marie, a qui la 
couronne appartenait de droit, se refugia dans le comte de 
Suffolk, d'ou elle appela toute la noblesse a son secours. 
Northumberland jugea que la feinte n'etait plus de saison, et 
qu'au risque de tout perdre, il fallait agir en toute hate. 
Accompagne de Sulfolk et de plusieurs grands personnages 
de I'Etat, il se rendit a la residence de Jane et annonga a la 
jeune princesse qu'a partir de cette heure elle etait reine 
d'Angleterre. 

Jane ne s'attendait pas a cette grande nouvelle. Dans sa 
paisible retraite, eloignee des intrigues et des plaisirs du 
monde, elle consacrait ses jours a I'etude. Lorsque le due de 
Northumberland lui annonga la mort du jeune roi, elle pleura 
abondamment, parce que depuis I'enfance elle I'avait aime 
comme son frere. Mais sa douleur fut encore plus profonde 
lorsqu'elle apprit tout ce qu'on avait fait pour eloigner les 
soeurs d'Edouard. Son premier mouvement fut de refuser le 
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titre qui lui etait offert. « Le trone, dit-elle, n'est pas fait pour 
moi, il appartient a Marie, et personne n'a le droit de I'en 
priver ; a quel titre irais-je m'emparer d'un bien qui lui est 
acquis par la naissance ? Suis-je done plus qu'elle digne de la 
couronne ? Mieux qu'elle saurais-je faire le bonheur de 
I'Angleterre ? Moi qui ne suis jamais sortie de mon obscure 
retraite, moi dont toute I'ambition se borne a vivre ignoree, 
pourrais-je dignement regner sur la nation anglaise ? » Les 
instances opiniatres de son entourage et les prieres de son 
epoux, qu'elle aimait passionnement, la deciderent, et elle 
consentit enfin a etre declaree reine. Aussitot ceux qui etaient 
presents lui preterent serment de fidelite, et des ordres 
furent expedies pour qu'elle fut proclamee reine dans la ville 
de Londres et dans toutes les autres villes du royaume. Le 
peuple courut en foule partout ou la proclamation et I'acte de 
translation etaient lus, mais il manifesta peu d'enthousiasme. 

Marie, retiree dans le comte de Suffolk, voyait son parti 
grossir tous les jours. Presque tous les catholiques se 
joignaient a elle dans I'espoir de voir bientot leur culte retabli, 
et un grand nombre de protestants, dont elle avait jure de 
respecter la croyance, venaient lui offrir leurs bras afin 
d'etouffer la guerre civile qui menagait de dechirer la patrie. 
Peut-etre le peuple anglais aurait-il prefere Jane a Marie, s'il 
n'avait vu derriere la premiere I'ambitieux Northumberland, 
qu'il detestait. L'aversion qu'il inspirait I'emporta sur toute 
autre consideration, et en peu de temps toute I'Angleterre se 
trouva du cote de Marie. Le conseil lui-meme la reconnut, 
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quoiqu'il eut deja acclame Jane. Marie entra promptement 
dans Londres. Northumberland, aussi lache dans I'infortune 
qu'il avait ete tier et arrogant dans la prosperity, s'humilia 
devant elle, la salua reine, changea de religion pour lui plaire, 
commit toutes les bassesses imaginables pour sauver sa vie, 
mais n'y reussit pas et subit le dernier supplice avec ceux de 
ses adherents qu'on put saisir. 

Jane Grey etait dans la Tour de Londres au moment de la 
catastrophe. Tandis que tous ceux qui I'entouraient se 
livraient au plus violent desespoir, elle avait su conserver son 
sang-froid et sa serenite ordinaire. Montee sur le trone avec 
repugnance, elle ne vit dans ce qu'on appelait un effroyable 
malheur qu'un arret de la Providence. « Quand on m'eleva sur 
le trone, disait-elle, je voyais I'echafaud derriere, et je suis 
prete a passer de I'un a I'autre. » Elle fut mise en accusation 
avec son epoux, declaree coupable de haute trahison et 
condamnee a la peine de mort. 

Jane apprit avec calme que I'heure de sa mort allait sonner. 
« Je ne connaissais pas, dit-elle, cette seconde conspiration. Je 
ne connaissais pas non plus la premiere, mais en m'y 
associant par devouement j'ai ete coupable. Je merite d'etre 
frappee. » Elle dit encore : « J'ai toujours vu le billot derriere la 
couronne. » Son mari fut execute quelques moments avant 
elle. Quand la voiture qui rapportait son corps sanglant passa 
sous sa fenetre, elle s'ecria : « Adieu, cher epoux, ce n'est la 
que la plus vile partie de vous-meme ; la plus noble est deja 
dans le del ; bientot je vais vous rejoindre, et c'est alors que 
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notre union sera eternelle. » Elle marcha au supplice d'un pas 
ferme. Elle avoua qu'elle etait coupable, non pas d'ambition, 
mais d'une lache faiblesse. Ensuite elle se laissa depouiller 
d'une partie de ses vetements, et, suivant I'expression d'un 
ecrivain du temps, elle semblait se deshabiller pour aller 
dormir. Puis elle posa sa tete sur le billot, en disant : 
« Seigneur, je remets mon esprit entre tes mains. » Elle n'avait 
pas encore dix-sept ans. Cette fin tragique a inspire un grand 
nombre de peintres et de poetes. 


Claude de France 


(nee a Romorantin en 1499, morte a Blois en 1524) 

Reine, fille de Louis XII et d’Anne de Bretagne. Elle epousa, 
en 1514, son cousin, Francois de Valois, comte d’Angouleme 
(devenu Francois I er ), lui apportant en dot le duche de Bretagne, 
les comtes de Blois, de Coucy, de Montfort, d’Etampes, etc. Elle 
etait depourvue d’agrements physiques et boitait meme un peu. 
Mais sa douceur et ses vertus la firent cherir du peuple, qui la 
nommait « la bonne reine », et respecter de son epoux, qui 
cependant hata sa mort par ses dereglements. Elle eut sept enfants 
de Francois I er . 

Eleonore d'Autriche 


(nee a Louvain en 1498, morte en 1558 a Talavera, pres de 
Badajoz) 

Reine de Portugal, puis de France, fille de Philippe I ei et de 
Jeanne de Castille, soeur ainee de Charles-Quint. Elevee a la cour 
de son frere, elle fut mariee, en 1519, au roi de Portugal, Manoel 
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oil Emmanuel le Fortune. Deux annees plus tard, elle etait veuve. 
II fut alors question de son mariage avec le connetable de 
Bourbon. Mais la victoire de Paris changea les projets de 
l’empereur, et le traite de Cambrai, dit Paix des dames, stipula le 
mariage d’Eleonore avec Francois I er . 


Le mariage fut celebre a Eabbaye de Capsieux, entre Bordeaux et 
Bayonne, le 4 juillet 1530. Tous les historiens s’accordent a dire 
qu’ Eleonore etait bonne et douce, et qu’elle ne se laissa eblouir ni 
par la position ou la fortune de son frere l’avait placee ni par les 
plaisirs bruyants de la cour de Francois I er . Michelet, s’il n’en fait 
pas au physique un tres gracieux portrait, l’appelle « la bonne 
reine Leonore » chaque fois qu’il parle d’elle. Les poetes de son 
temps chantent et celebrent a l’envi ses qualites de coeur ; Beze, 
admirant le soin avec lequel elle s’efforce de maintenir la paix 
entre son frere et son epoux, lui adresse meme une petite piece 
latine qu’on a traduite ainsi en fran^ais : 



LITTtRATURE 


« D’ Helene on chanta les attraits : 


Auguste Eleonore vous n’etes pas moins belle, 
Mais bienplus estimable qu’elle : 

Elle causa la guerre, et vous donnez la paix. » 


Francois I er qui, un instant, s’ etait laisse gagner par la candeur et 
les graces d’Eleonore, la delaissa bientot pour les maitresses que 
sa trop habile et complaisante mere j etait sans cesse sur ses pas, 
pour la triste Chateaubriant, pour la blanche Anne de Pisseleu, 
pour cent autres beautes agreables et faciles qui peuplaient Blois 
et Chambord. 

Eleonore d’Autriche se fit, au milieu de la cour, une espece de 
retraite et vint se retirer dans son oratoire, priant, meditant sur 
quelque passage de la Bible. La saintete de sa vie ne l’a pas mise, 
cependant, a l’abri des calomnies de certains historiens, qui ont 
fait du connetable de Montmorency son amant heureux. Nous 
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signalons cette assertion odieuse sans prendre autrement souci de 
la refuter. Eleonore n’eut pas d’ enfant de Francois I er , et a la mort 
de celui-ci, en 1547, elle quitta la cour de France, ne voulant pas 
y vivre aupres de l’altiere Diane, comme la reine Catherine. Elle 
se retira d’abord dans les Pays-Bas, aupres de Fempereur, puis en 
Espagne, en 1556. 

LA BELLE FERRONIERE 

La Belle Ferronniere est I'une des dernieres mattresses du roi 
de France, Frangois l er . Selon Louis Guyon, seigneur de la 
Nauche, medecin : 

« Le grand roi Frangois l er rechercha la femme d'un avocat de 
Paris, tres belle et de bonne grace que je ne veux nommer car 
elle a laisse des enfants pourvus de grands etats. Ce que 
connaissant, aucuns courtisans et maquereaux royaux dirent 
au roi qu'il la pouvait prendre d'autorite et par la puissance de 
sa royaute. Enfin, le mari dispensa sa femme de 
s'accommoder a la volonte du roi et afin de n'empecher en 
rien cette affaire, il fit semblant d'avoir affaire aux champs 
pour huit ou dix jours cependant, il se tenait cache dans la 
ville de Paris frequentant les bourdeaux cherchant la verole 
pour la donner a sa femme afin que le roi la prtt d'elle. Et 
trouva incontinent ce qu'il cherchait et en infecta sa femme et 
puis apres le roi. Lequel la donna a plusieurs autres femmes 
qu'il entretenait et n'en put jamais guerir et tout le reste de sa 
vie, il fut mal sain, chagrin, fascheux et inaccessible... » 
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Cette femme etait la femme d'un avocat nommejean Feron 
et on I'appelait « La Belle Ferronniere ». Elle etait fine, 
onduleuse, elegante, avait de beaux cheveux noirs, des yeux 
bleu fonce, les plus jolies jambes du monde et portait au 
milieu du front un bijou retenu par un fin lacet de soie, detail 
curieux qui ajoutait encore a sa seduction. Cette mode qu'elle 
langa a d'ailleurs une histoire : 

« Cette histoire se rapporte a la premiere entrevue qu'elle eut 
avec le roi, le roi voulut I'entraTner un peu trop rapidement 
vers le lit, elle en congut une telle indignation qu'une de ses 
veines du front se rompit. Le lendemain, elle masquait 
ingenieusement le petit epanchement sanguin qu'elle avait au 
front au moyen du fameux bijou maintenu par un bandeau. » 

On connaTt le celebre tableau de Leonard de Vinci, peint 
entre 1495 et 1497, qui represente ce personnage. 
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Chapitre 15 

Catherine de Medicos 

(nee a Florence le 15 avril 1519, morte en 1589) 

Reine de France. 

Fille de Laurent de Medicis, due d’Urbin, et de Madeleine de la 
Tour, comtesse de Boulogne.. Elle fut mariee, a Page de quatorze 
ans, a Henri, dauphin de France. Ce mariage, qui etait Foeuvre au 
pape Clement VII, grand-oncle de Catherine, fut celebre a 
Marseille le 20 octobre 1533, en presence du pape et du roi 
Francois I er . 

Complicite de la reine et de la 
mattresse 

Apres la mort de Francois I er le 12 juin 1540, Catherine fut 
couronnee a Saint-Denis par le cardinal de Bourbon, archeveque 
de Sens. La fille du due d’Urbin portait done sur sa belle tete de 
vingt-et-un ans la couronne de France, mais la veritable reine, 
c’ etait Diane de Poitiers. Que fit la jeune Italienne, n’ayant point 
F affection de son mari, ne possedant aucun pouvoir, n’ayant 
autour d’elle aucun parti ? Elle dissimula. Elle se fit l’amie, 
l’esclave de la redoutee maitresse. Elle mendia ses sourires, ses 
faveurs. Diane dominait le roi. Elle fut aussi maitresse absolue de 
la reine. Elle arriva meme a aimer Catherine, et a tel point qu’elle 
lui servait de garde-malade. Un jour que les medecins declarerent 
la reine en danger, la favorite perdit la tete et se prit a pleurer. 
Pourquoi cette amitie de Diane pour Catherine ? C’est que la 
maitresse du roi avait en l’epouse une servante, une esclave, et 
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qu’en nulle autre elle n’aurait rencontre complaisance si servile. 
Pourquoi Catherine aimait-elle ou faisait-elle semblant d’ aimer sa 
rivale ? C’est que sa rivale la protegeait aupres du roi son epoux, 
qui, sans elle, l’aurait repudiee depuis longtemps deja. \bila le 
mot de l’etrange enigme que presente le honteux et tacite contrat 
passe entre la femme et la maitresse d’ Henri II. 

UNE HYPOTHESE 

lei, nous pouvons conjecturer la cause de I'antipathie, du 
degout qu'eprouvait le roi pour Catherine, cause qui explique 
aussi la decadence, la degenerescence, I'extinction de la race 
des Valois. Ecoutons un historien qui apporte dans la 
recherche de la verite un realisme implacable, Michelet. « En 
Catherine, dit-il, on sentait la mort. Son mari instinctivement 
s'en reculait, comme d'un ver, ne du tombeau de Ntalie. Elle 
etait fille d'un pere tellement gate de la grande maladie du 
siecle, que la mere, qui la gagna, mourut en meme temps que 
lui au bout d'un an de mariage. La fille meme etait-elle en vie ? 
Froide comme le sang des morts, elle ne pouvait avoir 
d'enfants qu'aux temps ou la medecine defend specialement 
d'en avoir. On la medecina dix ans. Le celebre Fernel ne 
trouva nul autre remede a sa sterilite. On etait sur d'avoir des 
enfants maladifs. Henri fuyait sa femme. Mais ce n'etait pas le 
compte de Diane. Elle avait horriblement peur que, Henri 
mourant sans enfants, son successeur ne fut son frere, le due 
d'Orleans, I'homme de la duchesse d'Etampes. En avril 1543, 
lorsque Henri partait pour la guerre et pouvait etre tue, il dut 
d'abord tenter un autre exploit, surmonter la nature, aborder 
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cette femme et lui faire ses adieux d'epoux. 

Le 20 janvier 1544 naquit le fleau desire, un roi pourri, le petit 
Frangois II, qui meurt d'un flux d'oreille et nous laisse la 
guerre civile. Puis un fou naquit, Charles IX, le furieux de la 
Saint-Barthelemy. Puis un enerve, Henri III, et I'avilissement 
de la France. Purgee ainsi, feconde d'enfants malades et 
d'enfants morts, elle-meme vieillit grasse, gaie et rieuse, dans 
nos effroyables malheurs. » 

Diane n'eut jamais la pensee de voir une rivale dans une telle 
femme. Elle s'en servait, craignait de la perdre, I'aimait peut- 
etre, la meprisait plus probablement et ne dedaignait pas de 
s'entourer, dans ses chateaux, de portraits et de medaillons 
representant la reine. Du reste, Henri II avait pour sa femme 
une estime relative. Elle passait tout son temps a elever ses 
enfants, et le roi, pour reconnaTtre une conduite si louable et 
si extraordinaire a la cour, et par ordre aussi de « Madame 
Diane », daignait chaque soir, apres son diner, passer deux 
heures chez la reine. 

Miss Haming et Madame de 
Saint-Remy 

Le regne d’ Henri II s’ecoula ainsi sans grands efforts de la part de 
Catherine pour changer une situation humiliante. Vers 1554, 
cependant, au milieu d’une fete donnee en l’honneur de Marie 
Stuart, toute jeune fille, la reine presenta a la cour une Ecossaise 
fort jolie nominee Miss Haming. Henri II l’aima et en eut un fils. 
Diane, deja agee, courait un grand danger. Elle precipita le roi 
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dans les hasards de la guerre, et la reine echoua dans son projet. 
La maitresse et l’epouse legitime, les deux rivales, se liguerent 
cependant pour empecher le manage du dauphin et de Marie 
Stuart. Catherine retrouva une nouvelle Miss Haming dans une 
certaine dame de Saint-Remy. Celle-ci, comme la premiere, plut a 
Henri II, et comme elle en eut un enfant. Mais la vieille Diane 
n’en resta pas moins en possession du coeur du roi. 

Cat herine, reine douairiere 

Tels avaient ete jusqu’alors les seuls exploits politiques de 
Catherine, lorsqu’une catastrophe inattendue renversa le pouvoir 
de la favorite et fit de Catherine la reine douairiere de France, en 
appelant son fils au trone. Catherine avait amene d’ltalie un 
astrologue celebre, Come Ruggieri, qu’elle logeait rue de 
Soissons. La se tenait un conseil d’astrologie. Du haut d’un 
edifice erige en forme de colonne et qui subsiste encore (accole a 
la Bourse de commerce et d’industrie), on observait les astres et 
on tirait de cette observation des deductions de toutes sortes. Un 
tournoi devait avoir lieu le 29 juin 1559. La mort du roi fut, dit- 
on, predite par le conseil d’astrologie de la reine. L’histoire a 
enregistre les instances que fit Catherine pour empecher Henri II 
de descendre en lice. II insista pour briser une lance contre un 
capitaine de ses gardes nomme Montgomery ; un eclat de bois 
brisa son casque et lui donna la mort. 

Au commencement du nouveau regne, Catherine de Medicis resta 
dans le parti des Guises, auquel elle s’etait vouee depuis quelque 
temps, et se declara contre le cardinal de Montmorency, leur 
ennemi. Quand ce dernier se rendit au Louvre, il trouva le jeune 
roi assis entre sa femme et sa mere ; la reine lui reprocha d’ avoir 
dit a Henri II que pas un de ses enfants ne lui rassemblait : « Je 
voudrois, lui dit-elle, vous faire couper la tete. » Pendant qu’elle 
flattait les Guises, elle parlementait avec les protestants, 
entretenait la discorde entre les partis divers pour les neutraliser, 
commen^ant ce jeu de bascule politique tant imite depuis. Elle se 
garda bien d’inquieter sa bonne amie Diane, et se concilia ainsi 
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IMPORTANT 


les creatures encore puissantes de 1’ex-favorite de son mari. Elle 
affaiblit le parti des princes du sang en dormant une portion des 
biens de la maison de Bourbon au due de Montpensier, qui devint 
sa creature. Enfin elle s’attacha le prince de La Roche- sur- Yon, en 
lui faisant epouser une de ses dames d’honneur. Malgre cette 
savante application de la maxime : « Diviser pour regner », la 
situation de la reine mere n’etait pas moins precaire. Le roi 
preferait Marie Stuart a sa mere, et par la jeune reine les princes 
de Guise dominaient le roi. D’un autre cote, malgre ses 
intelligences secretes avec les huguenots, ceux-ci, des 1560, 
etablirent par un memoire public qu’une femme ne pouvait 
prendre aucune part aux affaires de l’Etat, sans violer les 
anciennes lois de la monarchie. Elle eut neanmoins le plaisir de 
voir les deux partis s’ user, se detruire l’un par 1’ autre. Mais elle 
n’arriva pas a ce but sans lachete. Denoncee au moment ou elle 
allait avoir une entrevue avec l’historien protestant Regnier de la 
Planche, elle consentit a faire cacher le cardinal de Lorraine dans 
le lieu de l’entrevue, et le huguenot fut arrete. 

Les etats d'Orleans 


Mais de graves evenements se preparaient. Le roi meurt. Apres 
lui le pouvoir des Guises, et les destinees de la Prance et de la 
race des Valois sont remis entre les mains de Catherine de 
Medicis. Pourtant, le tuteur naturel de Charles IX, age de dix ans, 
etait le roi de Navarre. Celui-ci fit une renonciation en faveur de 
la reine mere Catherine qui, par la duchesse de Montpensier, sa 
maitresse, le menait a sa fantaisie. La tenue des etats d’Orleans fut 
peut-etre le point culminant de la puissance de Catherine. Les 
souverains les plus pervers eurent, pendant les premieres heures 
de leur pouvoir, le desir de faire le bien. Ainsi avait ete Neron, 
ainsi fut Catherine, qui, par l’intermediaire de L’Hopital, proposa 
les plus sages reformes. L’ardeur des partis, prompts a se 
dechirer, rendit inutile cette bonne volonte qui ne devait plus 
renaitre. 
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La guerre civile gronde entre 
catholiques et protestants 

La reconciliation des protestants et des catholiques, qui avait 
inaugure le nouveau regne, n’etait qu’a la surface. Un jour, les 
Guises firent porter chez eux les clefs de la maison du roi, 
exer^ant ainsi injurieusement un droit qui n’appartenait qu’au roi 
de Navarre, premier prince du sang. Les Bourbons reclamerent, et 
avec eux la noblesse. Enfin, les deputes provinciaux parlerent 
dans certaines assemblies de reformer l’Etat et de nommer un 
regent. La reine, effrayee, chercha a se reconcilier avec le roi de 
Navarre. Elle eut recours aux bons offices de Montluc, eveque de 
Valence, son confident intime, qui passait pour le negociateur le 
plus habile de son temps et qui, dans le but de plaire aux princes 
du sang, pronon^a devant la cour des sermons entaches de 
Fheresie calviniste. 

Le parti catholique s’agita, et, le 6 avril 1561, jour de Paques, 
Montmorency, Guise et Saint-Andre communierent ensemble dans 
la chapelle basse de Fontainebleau, et formerent ce fameux 
triumvirat qui, sous pretexte de defendre la religion, devait 
chercher sa fortune dans la guerre civile. Catherine voyait Forage 
se former. Elle fit sacrer son fils a Reims et accorda aux 
calvinistes un edit qui leur donnait le pouvoir d’exercer librement 
leur religion. C’etait toujours le meme jeu de bascule politique. 

Le parti catholique fut assez puissant pour faire revoquer 1’edit. 
Peu apres eut lieu le colloque de Poissy, demande par le 
triumvirat, accorde sans resistance par la reine. Cependant, 
malgre Fedit de juillet, les protestants s’assemblaient plus 
nombreux que jamais. La reine convoqua pour le 16 janvier tous 
les grands du royaume a Saint-Germain, et donna un nouvel edit 
en faveur des calvinistes : a cette nouvelle, le parti catholique 
eclata. Le parlement n’enregistra Fedit qu’ apres trois ordres 
successifs de la reine, et les princes de Guise, par le massacre de 
Vassy, donnerent le signal de la guerre civile. 
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Une facheuse posture 

La reine mere se trouva prise au milieu des intrigues des deux 
partis, et les evenements qui se deroulent au commencement de 
cette crise montrent a quoi se reduit son habilete tant vantee. 
Conde lui demandant justice des massacres de Vassy, les Guises 
lui opposerent le roi de Navarre auquel ils pretendaient rendre la 
regence. Un des triumvirs, le marechal de Saint-Andre, alia meme 
jusqu’a faire proposer la mort de Catherine. Mais le due de Guise 
s’y opposa, se contentant de la prison pour elle et de F enlevement 
de son fils. Catherine se refiigia alors dans le chateau de Melun, et 
appela a elle les protestants et Conde leur chef. Elle fut bientot 
suivie par le roi de Navarre et par le prevot des marchands, 
auquel elle dut rendre ses armes, puis elle se retira a 
Fontainebleau. Mais Conde approchait. On ne voulut pas laisser 
tomber entre ses mains de pareils otages, et le roi de Navarre 
emmena la mere et le fils a Paris. Les princes de Lorraine eurent 
un instant la pensee d’exiler la reine dans sa terre de 
Chenonceaux. Mais ils prirent un parti plus politique, ils lui 
enleverent le pouvoir, tout en lui en laissant les honneurs. 
Neanmoins, songeant a sa surete personnelle, Catherine se reserva 
deux asiles, Fun en Normandie, ou gouvernait Matignon, un 
gentilhomme devoue a ses interets ; un autre chez le due de 
Savoie, qui avait epouse une fille de France. Elle eut besoin, pour 
s’ assurer le devouement de ce dernier, de lui abandonner diverses 
places frontieres, retenues en vertu du traite de Cateau-Cambresis. 
Cette cession, en ramenant en France plusieurs garnisons, 
grossissait les troupes du triumvirat. On la laissa faire. . . 

Jamais la fortune de la fille des Medicis ne tomba si bas. Peut- 
etre eut-il mieux valu pour elle fuir alors devant ses ennemis. Elle 
n’ avait encore trempe dans aucun massacre et elle n’eut point 
attache a son nom d’epouvantables souvenirs. Mais, depuis son 
arrivee en France, elle avait ete constamment avilie, brisee, soit 
par son mari, soit par Diane de Poitiers, dont elle s’etait faite la 
servante, soit par Marie Stuart, qui l’espionnait. Elle resta, et 
suivit comme une prisonniere l’armee catholique, assistant aux 
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combats, aux defaites des protestants. A Rouen, elle dut faire son 
entree par la breche. 

La bataille de Dreux fut livree peu de temps apres. On pretend 
que, sur la nouvelle que les catholiques etaient battus, elle 
s’ecria : « Eh bien ! desormais nous entendrons la messe en 
frangais. » Cette bataille, du reste, la delivra d’une partie de ses 
ennemis : le marechal de Saint-Andre fut tue, Conde fut pris par 
les catholiques, Montmorency par les protestants, et bientot apres 
le due de Guise fut assassine. La reine, craignant les soup^ons 
qu’on aurait pu faire planer sur elle a propos de ce crime, se 
transporta dans le camp des catholiques et assista elle-meme a 
l’interrogatoire qu’on fit subir au meurtrier. 

La paix cTAmboise 

Enfin, la paix fut signee a Amboise le 12 mars 1563. Catherine 
triomphait et redevenait reine. Elle donna de grandes fetes. 

Les cent cinquante nobles demoiselles connues sous le nom de 
« filles de la reine » en faisaient les honneurs. Cet escadron avait 
ete, durant la crise qui venait de se terminer, le moyen d’attaque et 
de defense dont elle usait le plus volontiers. Elle menait avec elle 
et etalait partout ces singuliers gardes du corps, et Eon a vu que le 
roi de Navarre lui-meme y fut pris et deserta le parti des princes 
du sang. Dans une expedition faite en vue de reprendre Le Havre 
aux Anglais, la reine mere emmena force protestants ; Conde n’en 
revint que pris dans les filets de mademoiselle de Limeul. « Le 
son des violons, dit Monduc, n’etait point etouffe par celui des 
trompettes. Le meme equipage trainait les machines des ballets et 
les machines de guerre. Dans un meme lieu, on voyait les combats 
ou les Lran^ais s’egorgeaient et les carrousels ou les dames se 
divertissaient. » 

Seconde guerre civile 
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Pendant l’annee 1564, la reine fit raser le palais des Tournelles, 
qui lui rappelait la mort d’ Henri II, et fit construire les Tuileries, 
puis accompagna son fils dans un long voyage a travers le 
royaume et alia avec lui jusqu’a Bayonne, ou elle eut une entrevue 
avec la reine d’Espagne, sa fille. Malheureusement, la paix devait 
etre de courte duree. 

La seconde guerre civile eclata, et les protestants voulurent la 
commencer par un coup hardi, en enlevant le roi. L’entreprise 
echoua, et Catherine eut recours aux negotiations, pendant que les 
revokes livraient bataille aux portes de Paris. Vers cette epoque 
se place une conversation entre la reine et le nonce du pape, 
rapportee par Capilupi. « Elle et le roi, y est-il dit, n’avaient rien 
plus a coeur que d’attraper un jour l’amiral et ses adherents, et 
d’en faire une boucherie memorable a jamais. » 

Catherine avait un fils qu’elle cherissait entre tous, c’etait le due 
d’ Anjou, devenu Henri III. Les fureurs de Charles IX 
l’inquietaient, tandis qu’elle reconnaissait dans le plus aime de 
ses fils le pur-sang italien. Elle reva d’en faire un heros. N’ayant 
pu obtenir que le roi le creat connetable, elle sollicita pour lui la 
lieutenance du royaume, l’obtint et pla^a pres de lui deux hommes 
d’energie et de talent, Tavannes et Strozzi, charges de lui preparer 
des victoires. Mais ces combinaisons deplurent au roi et furent le 
commencement d’une veritable haine entre le fils et la mere. Le 
due d’ Anjou eut les succes que desirait sa mere. II battit les 
protestants a Jarnac, mais souilla sa victoire par le meurtre de 
Conde. Plus tard, la reine, effrayee du succes de Coligny, se rendit 
en Limousin aupres du due d’ Anjou, puis elle fit de grands efforts 
pour obtenir la paix. Elle fut conclue a Saint-Germain, 
le 8 aout 1570. 


CARACTERE DE CATHERINE 

Les ecrivains du temps, surtout les auteurs calvinistes, font 
remonter jusqu'a Catherine la responsabilite de toutes choses 
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et donnent a cette princesse une valeur exageree. On 
reconnaTt cependant que ses lettres avaient une grace 
remarquable. Elle etait laborieuse, ecrivant sans cesse, aussi 
bien pour, les affaires politiques que pour tout ce qui etait 
relatif aux palais qu'elle faisait batir. Philibert Delorme la 
felicite du « grandissime plaisir qu'elle prend a esquicher les 
Tuileries ». Elle siegeait aux fetes de la cour avec beaucoup de 
dignite. Elle prisait fort les plaisanteries, meme hardies. Un 
jour qu'elle entendait chanter des chansons outrageantes 
contre elle, elle en rit beaucoup et empecha le roi de Navarre 
de faire pendre les coupables, en lui disant : « Mon cousin, ce 
n'est pas notre gibier. » Malgre ces qualites, elle n'en etait pas 
moins prete a tous les crimes, et tous les conseillers de 
Philippe II, Granvelle comme le due d'Albe, ne la nommaient 
qu'avec mepris. 


Role de Catherine dans les 
massacres de la Saint- 
Barthelemy 

Nous touchons a la fatale annee 1572, a la Saint-Barthelemy. Nous 
passerons rapidement sur certains details bien connus de cet 
evenement lamentable. II convient cependant de bien fixer quel fut 
le role de la reine mere. Tous les historiens fran^ais ou etrangers 
qui avaient ecrit sur ce sujet, avant la fin du XIX e siecle, etaient 
d’accord sur un point : e’est que la Saint-Barthelemy etait Poeuvre 
personnelle de Catherine, oeuvre longuement meditee, froidement 
executee, avec une sorte de grandeur, s’il peut y avoir de la 
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grandeur dans le crime. II n’en est evidemment rien. Chacun eut sa 
part, son role, dans cet affreux drame. 

La haine du roi contre le due d’ Anjou contribua a faire eclater la 
catastrophe. Pendant que la reine mere formait le projet etrange de 
marier le due d’ Anjou avec Marie Stuart et le due d’Alen^on avec 
la protestante Elisabeth, le roi prenait en amitie Coligny et 
preparait une expedition en Flandre. II entendait bien n’en pas 
donner le commandement a son frere, qu’il avait hate de mettre 
hors de France. Catherine, suivant sa tactique habituelle, rusait et 
suivait ce nouveau mouvement d’ opinion. Puis, tout a coup, elle 
pleura aupres du roi, fit semblant de partir pour Florence. Le roi 
courut apres elle et la ramena. Alors elle se rallia a la maison de 
Guise et complota la mort de l’amiral de Coligny. L’assassinat 
ayant echoue, la situation de la reine mere a l’egard du roi, son 
fils et celle du due d’ Anjou devenaient graves. Cette circonstance 
precipita les evenements. On assure qu’ apres avoir obtenu l’ordre 
du massacre, elle eut horreur des crimes qui allaient se 
commettre ; « elle se seroit desistee, dit Tavannes, si elle avoit 
pu ». 

Charles IX mourut jeune encore et a moitie fou. Son frere Henri, 
le roi de Pologne, dut rentrer en France pour lui succeder. Vers ce 
temps, la reine mere mit la main sur Montgomery, 1’ auteur 
involontaire de la mort d’ Henri II, et qui s’etait fait huguenot. Elle 
le fit decapiter. Catherine, maitresse de P esprit de son fils, 
continua son existence agitee au milieu des deux anciens partis 
que ni les guerres ni les massacres n’avaient pu aneantir. Elle vit 
naitre la Ligue, qui s’attaquait franchement a la royaute et avait 
pour chef le due Henri de Guise. La paix fut de nouveau conclue 
cependant. Alors Catherine porta a l’etranger le theatre de son 
activite : on la vit reclamer les droits de sa famille a la couronne 
de Portugal et envoyer aux lies Terceres, sous la conduite de 
Strozzi, une flotte qui fut detruite. Apres la journee des 
Barricades, elle suivit a Blois Henri III, qui venait d’ouvrir les 
etats. 
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Un matin de decembre, la vieille reine, alitee et atteinte de la 
maladie qui devait l’emporter, entendit au-dessus de sa tete un 
bruit violent, des cris et des chocs d’epee. Peu d’ instants apres, 
Henri III entra dans sa chambre, et, s’etant approche de son lit, lui 
dit : « Madame, je suis roi d’aujourd’hui ; je viens de me 
debarrasser de M. le due de Guise. » Le roi des Barricades 
venait, en effet, d’etre tue par les quarante-cinq. « C’est bien 
taille, mon fils, repondit la reine mere, a ce qu’on assure. 
Maintenant, il faut coudre. » Peu de jours apres, elle mourait. Si 
elle eut vecu quelque temps encore, elle aurait vu disparaitre le 
dernier des Valois et monter sur le trone le premier des Bourbons. 

LAJOURNEE DES BARRICADES 

En 1588, la Ligue etait arrivee a I'apogee de sa puissance, et, 
disons-le, de son insolence : son chef, le due Henri de Guise, 
sous pretexte de catholicisme et d'orthodoxie, ne visait a rien 
moins qu'a reduire Henri III au role de roi faineant, et a 
ressusciter Charles Martel. Le faible Henri voyait croTtre le 
danger tous les jours, mais ne prenait que des mesures 
impuissantes pour le prevenir ou I'etouffer. La colere et 
I'exaltation du fanatisme montaient cependant de plus en 
plus au coeur de la faction des Seize, qui s'emportait en 
violentes invectives contre les favoris, d'Epernon surtout, et 
qui n'epargnait pas le roi dans ses pamphlets pleins de fiel, 
d'injures et de menaces. Henri III avait eu beau eloigner de la 
capitale les principaux chefs des ligueurs et le due de Guise 
lui-meme. Ceux-ci n'avaient rien perdu de leur influence sur 
I'esprit de la population parisienne, toute devouee aux 
interets des Seize, interets hypocrites et criminels, car ils 
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servaient de pseudonyme a I'ambition de Philippe II, et 
cachaient les plus execrables desseins contre le pays. Mais 
leurs projets furent decouverts. Le roi fit apporter 
ostensiblement des armes au Louvre et manda quatre mille 
Suisses. A cette nouvelle, le due de Guise retrograda jusqu'a 
Soissons. 

Cependant, il n'etait pas homme a abandonner un dessein 
caresse depuis si longtemps, et, puisque la ruse et les 
complots avaient echoue, il se decida a entrer dans Paris la 
tete haute, a la face du soleil. Projet hardi, mais dans lequel il 
etait secretement encourage par Catherine de Medicis elle- 
meme. Le malheureux Henri III, trahi par sa propre mere, 
etait incapable de prendre par lui-meme une resolution 
hardie et decisive. Le 24 avril 1588, il envoya M. de Bellievre a 
Soissons pour tacher de negocier avec les Guises. Mais le due 
annonga son intention d'aller en personne se justifier aupres 
du roi des accusations que ses ennemis portaient contre lui. 
Et, le lundi 9 mai, vers midi, il fit son entree dans Paris par la 
porte Saint-Martin. Cette nouvelle se repandit dans la capitale 
avec la rapidite de I'eclair. En un instant la population presque 
entiere se rua dans les rues sur le passage du due, aux cris 
repetes de « Vive Guise ! » Ce qui a fait dire a un ecrivain du 
siecle suivant (Balzac) : « La France etoit folle de cet homme- 
la, car e'est trop peu dire amoureuse. » Quant a lui, il 
s'avangait lentement, epanoui, radieux, a travers cette foule 
idolatre, disant des choses gracieuses a ceux qui 
I'approchaient de plus pres, adressant aux plus eloignes des 
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signes de la main, saluant aux fenetres, et tout cela avec une 
grace si enchanteresse, qu'un courtisan disait que « les 
huguenots etaient de la Ligue quand ils regardaient M. de 
Guise. » 

Le due alia descendre chez la reine mere, a I'hotel de 
Soissons, pres de Saint-Eustache. A son aspect, la reine mere 
palit et fut prise d'un tremblement nerveux. Mais elle se remit 
bientot, et elle envoya prevenir le roi qu'elle allait conduire au 
Louvre le due de Guise. Henri III entra en fureur : « II est venu 
! s'ecria-t-il. Par la mort Dieu ! il en mourra ! » Avant que ce 
serment homicide s'accompITt, le roi devait devorer bien des 
humiliations. Lorsque le due entra au Louvre avec la reine 
mere, les Suisses formaient la haie, les archers se tenaient 
dans les salles, et une foule de gentilshommes etaient ranges 
dans les appartements qu'il fallait traverser. L'air morne avec 
lequel on regut ses politesses frappa le due, et il sentit une 
frayeur soudaine I'envahir : ce n'etait pas sans motifs, car, 
dans ce moment meme, la vie et la mort du chef de la Ligue 
etaient debattues dans le cabinet du roi. A I'aspect du due, 
celui-ci blemit et se mordit les levres de colere : « Je vous 
avais fait dire que vous ne vinssiez pas, lui dit-il. » - « Sachant, 
repartit le due, les calomnies dont on me noircissait aupres 
de Votre Majeste, je suis venu me remettre entre ses mains et 
lui demander justice des accusations de mes ennemis.Je ne 
serais cependant pas venu si j'en eusse regu une defense 
expresse. » Ces derniers mots amenerent une explication 
assez vive entre le roi et Bellievre, qui avait regu des 
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instructions precises a cet egard. La reine mere, effrayee de la 
colere qui paraissait sur le visage de son fils, le prit a part et 
lui expliqua que la moindre violence faite au due exaspererait 
le peuple, assemble en foule devant le palais. Guise saisit le 
moment, pretexta la fatigue du voyage, salua le roi et sortit. 
Le lendemain, il se presenta de nouveau au Louvre, non plus 
avec quelques gentilshommes, mais avec une escorte de 
quatre cents, tous bien armes. L'entrevue fut froide, et, le jour 
suivant, le roi et le due eurent dans le jardin de la reine mere 
un long entretien, ou eclaterent de part et d'autre les 
reproches et les recriminations. 

Pousse a bout, le roi prit enfin une resolution decisive, en ne 
laissant percer que I'intention de se rendre le plus fort dans 
Paris, afin d'en chasser tous les gens de main qui excitaient le 
peuple a la sedition, mais avec I'arriere-pensee de faire 
arreter et mettre a mort les principaux ligueurs. II rassembla 
sa noblesse au Louvre, et le prevot des marchands, ainsi que 
les colonels quarteniers sur lesquels on comptait le plus, 
regut I'ordre de rassembler les compagnies des bourgeois les 
plus aises, qui ne pouvaient que perdre aux troubles, et de les 
poster dans le cimetiere des Innocents, sur la place de Greve, 
sur le pont Saint-Michel et aux environs du Petit-Chatelet. 
Tous ces preparatifs s'executerent dans la soiree 
du 1 1 mai 1588. 

De son cote, le due de Guise ne reste pas oisif : il envoie des 
emissaires dans les quartiers les plus pauvres, mais les plus 
populeux, tels que ceux de I'Universite, de la place Maubert et 
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des Halles. Le lendemain, 12 mai, des les quatre heures du 
matin, le roi monta a cheval et alia recevoir a la porte Saint- 
Honore le regiment des gardes frangaises et les quatre mille 
Suisses. Ces troupes, formant six mille fantassins d'elite, 
defilerent en silence, avec recommandation expresse, sous 
peine de la vie, de ne commettre aucune insolence par la ville. 
La grande ville, pendant ces preparatifs, avait revetu une 
physionomie morne et sinistre. Les boutiques etaient 
fermees. 

Quelques pourparlers eurent lieu entre la cour et le due. On 
alia jusqu'a offrir a ce dernier le pardon de tous ses amis s'il 
consentait a sortir de Paris. Et comme quelques-uns de ses 
gens lui conseillaient d'accepter : « Que celui qui a peur s'en 
aille ! », s'ecria-t-il. Cependant, les rassemblements etaient 
devenus formidables dans la cite et dans le quartier de 
I'Universite. Aux clameurs farouches des ecoliers repondaient 
les cris des bateliers des ports et de la populace turbulente de 
la place Maubert. Tous, neanmoins, royalistes et guisards, 
restaient immobiles, lorsque, sur les dix heures du matin, le 
bruit se repandit qu'un « rodomont de cour », suivant 
I'expression d'Etienne Pasquier, avait dit sur le pont Saint- 
Michel qu'il n'y aurait « femme de bien qui ne passa par la 
discretion d'un Suisse ». A cette menace imprudente 
repondirent d'effroyables cris de colere : les uns courent aux 
armes, les autres depavent les rues et tendent les chatnes, 
derriere lesquelles ils roulent des tonneaux qu'ils emplissent 
de terre, et qu'ils appuient de planches, de solives, de 
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meubles, et de tout ce qu'ils rencontrent sous la main. De 
cinquante en cinquante pas s'elevent des barricades, chacune 
gardee par un peloton d'arquebusiers. Chaque maison se 
change en forteresse . On sonne le tocsin, les barricades 
s'avancent, et les troupes, qui ne regoivent point d'ordres, se 
laissent investir dans leurs postes respectifs. En moins de 
quatre heures, la grande ville se trouva croisee de mille 
retranchements solides, derriere lesquels s'abriterent les 
seditieux, qui allerent audacieusement elever leur derniere 
barricade en face du Louvre. 

Un peu avant midi, les habitants du pont Saint-Michel et des 
alentours ouvrirent le feu contre une compagnie de gardes 
frangaises etablie sur le pont. Cependant, la lutte etait encore 
limitee a un seul point. Le due de Guise, inquiet du resultat et 
n'ayant pas compte sur les irresolutions, les incertitudes 
d'Henri III, se tenait dans son hotel, dont il avait fait assurer 
les derrieres, pret a prendre la fuite si les circonstances se 
tournaient contre lui. On vint lui apprendre le succes des 
barricades. II sortit alors, se montra dans la rue et donna 
ouvertement ses ordres. Les compagnies des gardes 
frangaises, que commandait Grillon, furent ramenees a coups 
d'arquebuses jusque sur le Petit-Pont, et de ce dernier point 
au Marche-Neuf, ou eut lieu une de ces scenes epouvantables 
que les guerres civiles ont seules le triste privilege de 
presenter. Les malheureux soldats, accules de tous cotes par 
la populace qui debouchait de I'interieur de la Cite et des 
abords du pont Saint-Michel, durent cesser toute resistance 
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sous la grele de balles, de tuiles et de paves dont ils furent 
assaillis. « Misericorde ! », criaient les gardes frangaises. 
« Bonne France ! Bons catholiques ! », criaient de leur cote les 
Suisses en montrant leurs chapelets. Neanmoins, il en perit 
environ une soixantaine. 

L'ordre de retraite arriva enfin aux troupes royalistes, et le 
peuple, sur les instances d'Aumont et d'O, consentit a ouvrir 
quelques barricades pour les laisser passer. Mais les Suisses 
ayant refuse d'eteindre les meches de leurs arquebuses, le 
peuple les chargea avec furie, et ils n'echapperent a un 
massacre general qu'en se jetant a genoux et en criant « Vive 
Guise ! » Guise affectait de moderer ces cris, qui devoilaient si 
nettement sa secrete ambition. Au reste, lui-meme n'allait pas 
tarder a lever le masque. Au son de sa voix, le peuple s'apaisa. 
Toutes les barricades tomberent devant lui. Toutes les 
troupes du roi purent alors se retirer, mais nu-tete, sans 
tambours, les armes basses et renversees, trop heureuses 
encore d'echapper par cette humiliation a la fureur du peuple. 
Toutefois les hostilites n'etaient pas terminees : le peuple 
garda son attitude menagante, et on continua de se fortifier 
au Louvre. Neanmoins on ne pouvait guere compter que sur 
les negociations. 

Elies s'entamerent des que le due fut rentre a son hotel, ou la 
reine mere alia le trouver. II demandait la lieutenance 
generale du royaume, avec I'autorite la plus etendue sur les 
troupes, autorite qui serait confirmee par les etats generaux ; 
il exigeait dix places de surete en France, avec I'argent 
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necessaire a la solde des garnisons qu'il y mettrait ; il insistait 
surtout sur un edit qui declarerait les princes de la maison de 
Bourbon dechus, comme heretiques, du droit de succession a 
la couronne. A ces propositions exorbitantes, Henri III bondit 
de colere. Mais il etait le plus faible, et il dut avaler jusqu'a la 
lie le calice amer verse par un sujet vainqueur. La nuit fut 
triste au Louvre. Catherine, effrayee de cette puissance 
irresistible des passions populaires, pleurait et s'agitait ; les 
ministres s'epuisaient en deliberations inutiles. Cependant, le 
lendemain matin, la reine mere retourna a I'hotel du due. 
Pendant ce penible trajet, un bourgeois s'approcha de I'oreille 
de Catherine, sous pretexte de I'aider, et lui dit que quinze 
mille hommes etaient prets a se mettre en marche pour 
investir le Louvre par la campagne. Sans donner le moindre 
signe d'emotion, la reine mere depecha aussitot un de ses 
gentilshommes au roi, pour le prevenir du danger dont il etait 
menace. 

Cependant, le roi recevait, coup sur coup, des avis alarmants 
sur I'attitude agressive du peuple. C'etait une maree 
grondante qui montait a chaque instant, menagant de tout 
envahir. Apres de longues hesitations, il se decida a sortir de 
Paris. Dans ce moment meme, Catherine discutait les 
propositions du due de Guise, qu'elle trouva aussi hautain, 
aussi inflexible que la veille. Au plus fort de la discussion 
arriva le seigneur de Maineville, factotum du due, qui venait 
lui annoncer le depart du roi. A cette nouvelle imprevue, 
Guise s'ecria : « Me voila mort, Madame. Pendant que Votre 
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Majeste m'amuse ici, le roi s'en va pour me perdre. » - 
« J'ignorais cette resolution », repartit froidement Catherine. 
Et elle reprit aussitot le chemin du Louvre. 

Apres etre reste quelque temps aux Tuileries, appuye sur une 
pierre et versant des larmes, Henri III monta precipitamment 
a cheval. « 6 ville ingrate, s'ecria-t-il en se tournant vers Paris, 
je t'ai plus aimee que ma propre femme ! » Puis il se dirigea 
vers Chartres, accompagne des princes, des grands 
dignitaires et des conseillers d'Etat qui se trouvaient aupres 
de sa personne. Parvenu sur la hauteur de Chaillot, Henri III 
se retourna devers la ville et jeta sur elle sa malediction, lui 
reprocha sa perfidie, son ingratitude et deloyaute contre tant 
de biens qu'elle avait regus de sa main, et jura qu'il n'y 
rentrerait que par la breche. » II n'y devait jamais rentrer. 

(Henri Martin) 
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Chapitre 16 

Marie Stuart 


(nee a Linlithgow le 8 decembre 1542, morte decapitee a 
Fotheringhay le 8 fevrier 1587) 

Reine de France, puis d’Ecosse, fille de Jacques Y roi d’Ecosse, 
et de Marie de Guise. 



LITERATURE 


« On aura beau dire tout ce qu’on voudra, maint noble coeur 
prendra parti pour Marie Stuart, meme quand tout ce qu’on a dit 
d’elle serait vrai. » Ces paroles de Walter Scott, dans 1 ’Abbe, 
resument assez bien le sentiment public reste toujours favorable a 
la victime d’ Elisabeth, malgre la lumiere que la science 
historique a portee sur ses machinations et sur ses crimes. 


Le 14 decembre 1548, Jacques V succombait a la douleur que 
venait de lui faire eprouver la honteuse deroute de Fala, deroute 
causee par F abandon des seigneurs ecossais qui, en haine de la 
royaute, avaient tourne bride devant une poignee d’ Anglais. Huit 
jours auparavant, il avait appris que la reine, Marie de Guise, 
venait de lui donner une fille, et, plein de pressentiments funestes 
sur l’avenir de cette couronne d’Ecosse qu’une petite-fille de 
Robert Bruce avait apportee dans la maison des Stuarts, il s’etait 
eerie : « Par fille elle est venue, par fille elle s’en ira. » Aussitot 
Jacques V enseveli, Knox et Wishart rendirent plus factieuses 
leurs predications et Henri VIII, voulant profiter des troubles 
inseparables d’une minorite, reprit ses anciens projets de 
conquete. Sa mort, survenue en 1547, apporta a l’Ecosse un 
moment de repit, mais Edouard VI reprit son oeuvre, et les 
Ecossais, vaincus a Pinkey, allaient subir la loi du plus fort, 
lorsque le regent, comte d’ Arran, invoqua la protection de la 
France ; la flotte fran^aise tint les Anglais en respect et, pour 
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cimenter 1’ union des deux couronnes, le mariage de Marie Stuart 
avec le fils aine d’ Henri II, Francois, fut decide (1548). 

Un regne ephemere, une 
querelle capillaire 

La jeune princesse n’ avait pas dix ans et le dauphin etait encore 
plus jeune. Amenee aussitot en France, elle fut conduite au 
chateau de Saint-Germain, residence habituelle de la cour, ou le 
roi la fit elever comme sa propre fille. Elle avait de plus, dans ses 
oncles de Guise, des allies naturels tout-puissants. A quinze ans, 
elle commen^ait a etre douee de cette puissance de seduction qui 
fit le charme et le malheur de sa vie. Pendant que sa mere 
soutenait une lutte energique contre la feodalite ecossaise et 
s’emparait de la regence, dont elle compromettait F autorite par 
une trop grande condescendance pour ses allies fran^ais, Marie 
Stuart commen^ait a briller a la cour d’ Henri II. La mort du roi et 
Favenement du dauphin, sous le nom de Francois II, la placerent, 
pour un an, sur le trona de France. « Elle etait, dit Fhistorien 
Mignet, grande et belle. Ses yeux respiraient l’esprit et 
resplendissaient d’ eclat. Elle avait les mains les mieux tournees 
du monde, sa voix etait douce, son esprit etait noble et gracieux, 
son langage anime et son attrait deja fort grand ; de bonne heure 
elle avait montre les rares agrements qui devaient la faire aimer et 
qui rendirent si seduisante son enfance elle-meme. Quand elle 
perdit subitement son mari (5 decembre 1560), et que, veuve a 
dix-huit ans, il fut decide qu’au lieu de rester eu son douaire de 
Touraine elle retournerait en son royaume d’Ecosse pour y mettre 
ordre aux troubles civils qui s’ y etaient eleves, ce fut un deuil 
universel en France dans le monde des jeunes seigneurs, des 
nobles dames et des poetes. » 

Michelet conjecture, non sans raison, que les ardeurs sensuelles 
de celle qu’il appelle gracieusement « cette grosse chamelle 
rousse » furent pour quelque chose dans la mort precoce du debile 
Francois II. A propos de cette epithete de « rousse » donnee a 
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LE SAVIEZ- 
VOUS? 


Marie Stuart par le grand historien, disons en passant que les 
auteurs ne sont pas d’ accord sur la couleur de ses cheveux, que 
tous vantent neanmoins comme fort beaux. Walter Scott pretend 
qu’ils etaient noirs ; Mignet, d’apres tous les contemporains, les 
fait blonds ; Dargaud les compare a un rayon de soleil, ce qui se 
rapprocherait de 1’ opinion de Michelet ; les poetes de la pleiade 
en ont chante les tresses d’or et Brantome dit qu’ils etaient blond 
cendre, ce qui concilie a peu pres toutes les opinions, sauf celle 
de Walter Scott. 


LES VERTUS DE L'AMOUR 

« Je tiens d'un tres grand medecin (et pense qu'il en a donne 
telle legon et instruction a plusieurs honnestes dames) que 
les corps humains ne se peuvent jamais guieres bien porter, 
si tous leurs membres et parties, depuis les plus grandes 
jusqu'aux plus petites, ne font ensemblement leurs exercices 
et fonctions, que la sage nature leur a ordonne pour leur 
sante, et n'en fassent une commune accordance, comme d'un 
concert de musique, n'estant raison qu'aucunes desdites 
parties et membres travaillent, et les autres chaument. Ainsi 
qu'en une republique il faut que tous officiers, artisans, 
manouvriers et autres, fassent leur besogne unanimement, 
sans se reposer ny se remettre les uns sur les autres, si I'on 
veut qu'elle aille bien, et que son corps demeure sain et 
entier : de mesme est le corps humain. Telles belles dames, 
putes dans I'ame et chastes du corps, meritent d'eternelles 
louanges. Mais non pas celles qui sont froides comme 
marbre, lasches et immobiles plus qu'un rocher, et ne 
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tiennent de la chair, n'ayant aucuns sentiments (il n'y en a 
guieres pourtant), qui ne sont point ny belles ny recherchees, 
et, comme dit le poete, 

... casta quam nemo rogavit, 

chaste qui n'a jamais ete priee. Sur quoy je cognois une 
grande dame qui disoit a aucunes de ses compagnes qui 
estoient belles : "Dieu m'a fait une grande grace de quoy il ne 
m'a fait belle comme vous autres, mesdames. Car aussi bien 
que vous j'eusse fait I'amour, et fusse este pute comme vous." 
A cause de quoy peut-on louer ces belles ainsi chastes, 
puisqu'elles sont de telle nature. Bien souvent aussi sommes- 
nous trompez en telles dames. Car aucunes y en a qu'a les 
voir mesme mineuses, piteuses, marmiteuses, froides, 
discretes, serrees, et modestes en leurs paroles, et en leurs 
habits reformez, qu'on les prendroit pour des saintes et tres- 
prudes femmes, qui sont au dedans et par volonte, et au 
dehors par bons effets, bonnes putains. D'autres en voyons- 
nous qui, par leur gentillesse et leurs paroles follastres, leurs 
gestes gays et leurs habits mondains et affectes, on les 
prendroit pour fort debauchees, et prestes pour s'adonner 
aussi-tost : mais pourtant de leurs corps sont fort femmes de 
bien devant le monde : en cachette, il s'en faut rapporter a la 
verite aussi cachee. [...] 

Pour fin, en France il fait bon faire I'amour. Je m'en rapporte a 
nos authentiques docteurs d'amour, et mesme a nos 
courtisans, qui sgauront mieux sophistiquer la-dessus que 
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moi : et, pour en parler bien au vray, putains par-tout, et 
cocus par-tout, ainsi que je le puis bien tester, pour avoir veu 
toutes ces regions que j'ay nommees, et autres. Et la chastete 
n'habite pas en une region plus qu'en I'autre. » 

Brantome, Vies des dames gal antes 


Les affaires d'Ecosse 


Durant son sejour en France et pendant son regne ephemere, 
Marie Stuart avait commis, envers ses sujets d’Ecosse, quelques 
actes d’une extreme imprudence. Par un premier acte secret, elle 
faisait donation de la couronne d’Ecosse aux rois de France, a 
charge de la defendre contre les Anglais ; par un second, elle 
accordait l’usufruit du royaume d’Ecosse au roi de France, 
jusqu’a ce que celui-ci eut ete rembourse des sommes qu’il avait 
depensees pour sa defense. Elle commit une faute plus grande 
encore en prenant, a la mort de Marie Tudor, d’apres le conseil 
d’ Henri II et sous pretexte de l’illegitimite d’ Elisabeth, les armes 
d’Angleterre a cote des armes d’Ecosse. 



IMPORTANT 


Ses droits a la couronne d’Angleterre n’etaient pas douteux. 
Comme descendante de la soeur d’ Henri VIII, mariee a son aieul 
Jacques IV elle etait plus pres du trone qu’ Elisabeth, la fille 
d’Anne de Boleyn, car les Anglais, en reconnaissant pour reine 
Marie Tudor, avaient implicitement proclame la batardise 
d’ Elisabeth. Mais des pretentions comme celles de Marie Stuart 
sont vaines quand elles ne peuvent se soutenir les armes a la main. 
La reine d’Angleterre se vengea en dechainant en Ecosse contre la 
regente 1’ opposition de l’aristocratie et le fanatisme presbyterien. 
Bientot elle appuya ses sourdes menees de 1’ envoi de troupes 
anglaises auxquelles Marie de Guise opposa des auxiliaires 
fran^ais qui contribuerent encore a la rendre impopulaire. Ses 
allies du dedans succomberent et la malheureuse princesse expira 
le 10 juin 1560. La paix d’Edimbourg donna au pays une 
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tranquillite momentanee et incomplete. Elle consacrait la ruine de 
1’ influence fran^aise et monarchique, le triomphe du parti anglais 
et des presbyteriens. La conduite des affaires devait appartenir a 
un conseil de douze membres, dont sept etaient nommes par la 
reine d’ Ecosse et cinq par les etats. Le parti vainqueur multiplia 
ses attaques contre E autorite royale, et les presbyteriens, de 
proscrits devenus prescripteurs, se vengerent en interdisant 
l’exercice du culte catholique et en bouleversant E organisation 
ecclesiastique du royaume. 

Un retour aux allures d'exil 


Marie Stuart protesta contre le traite d’Edimbourg et contre les 
actes du Parlement, mais elle ne put faire davantage, et bientot la 
mort de Francois II (decembre 1560) la rejeta bien loin des reves 
au milieu desquels elle avait passe sa jeunesse. Detestee de 
Catherine de Medicis, elle dut se resigner a retourner en Ecosse. 
Elle allait trouver la noblesse accoutumee a la rebellion et 
disposant de E autorite, le peuple professant une autre religion 
qu’elle et tenant pour suspectes toutes les pratiques papistes, et en 
outre les intrigues de EAngleterre guettant sa proie. Tout etait 
mena^ant autour d’elle. Le 14 aout 1561, Marie Stuart s’embarqua 
apres avoir cherche a preparer son retour par des mesures de 
conciliation. On connait le touchant recit que Brantome nous a 
laisse de son voyage, et une melancolique romance, qui n’est 
peut-etre pas d’elle, mais qu’on lui attribue toujours : « Adieu, 
plaisant pays de France », a popularise ses adieux au pays qu’elle 
regrettait. Sa tristesse trouva bientot de nouveaux aliments dans le 
sombre aspect de E Ecosse, dont les moeurs farouches, Eausterite 
presbyterienne et la pauvrete froissaient la delicatesse de ses 
gouts et eveillaient ses repugnances. 

« Qu’on se figure en effet, dit Paul de Saint- Victor, cette fille des 
||J Guises, cette enfant de la Renaissance transportee presque 
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camp de l’Eglise militante du calvinisme, qui execre en elle la 
seduction du catholicisme, la magicienne de la papaute. A peine 
a-t-elle mis le pied sur le sol de son nouveau royaume que la lutte 
commence, lutte inegale de la passion fragile et brillante du Midi 
contre l’apre fanatisme du Nord. Sa beaute voluptueuse 
scandalise la rude escorte qui l’attend sur la greve. Ce n’est pas 
une chretienne, murmurent sous leurs casques les gentilshommes 
sauvages de la Reforme, c’est Diane, c’est quelque divinite 
paienne. » Marie essaie d’abord d’apprivoiser les hommes de 
proie qui l’entourent. Elle entreprend de gagner Knox, le farouche 
tribun de l’idee nouvelle. Elle veut acclimater sur cette terre 
rigide la poesie, la danse, la musique, E elegance, toutes les fleurs 
de la civilisation italienne : elle ne reussit qu’a effaroucher ce 
peuple austere, ces ascetes de la Bible et de l’epee, qui n’adorent 
que le Dieu du desert. En presence d’une noblesse turbulente, 
d’une secte enivree de son triomphe, d’une reine rivale et hostile, 
elle etait condamnee a la plus grande circonspection, et la fougue 
de son caractere, enclin aux exagerations et aux passions 
extremes, peu susceptible de temperament, Py disposait mal. 

Cependant, sa conduite fut d’abord adroite. Elle s’entoura d’un 
conseil a la tete duquel elle pla^a son frere naturel, le comte de 
Murray, politique habile, peut-etre trop habile, qui lui tra^a un 
systeme de conciliation dont elle recueillit quelques fruits. Sa 
legerete, son amour des plaisirs et des fetes les lui firent perdre 
rapidement. En depit des declamations furibondes de Knox, elle 
provoquait par sa conduite les interpretations les plus hostiles, en 
meme temps que son caractere enjoue l’exposait a des entreprises 
hardies. Chastelard, ce spirituel et chevaleresque gentilhomme 
fran^ais, prit au serieux quelques paroles de galanterie qu’elle lui 
avait adressees, osa acheter la complicite d’une de ses femmes et 
se cacha sous le lit de la reine, croyant la posseder par ce trait 
d’audace. Marie, qui se sentait soup^onnee, le laissa perir sur 
l’echafaud. 

Darnley 
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C’ etait pour elle une imperieuse necessity de se remarier. 
Philippe fit proposer son fils, don Carlos, ce fou qui faisait 
manger a son cordonnier les bottes qu’il trouvait trop etroites ; 
Elisabeth proposa Leicester, son platonique amoureux ; a ces 
pretendants Marie prefera son cousin Darnley, fils du comte de 
Lennox, jeune homme d’un exterieur agreable, mais d’une 
intelligence bornee et d’un caractere meprisable. De plus, il etait 
catholique, le peuple gronda. Knox lit retentir la chaire de ses 
imprecations, et Murray, soit qu’il vit avec depit que le 
gouvernement allait lui echapper, soit qu’il s’irritat de ce que ses 
idees conciliatrices etaient meconnues, se rangea parmi les 
ennemis acharnes de la reine. Le mariage fut celebre le 
25 juillet 1565. Toutefois, Marie s’opposa a ce que Darnley fut 
couronne comme il le demandait avec instance, elle craignait un 
soulevement populaire. 

Douglas et Murray profiterent de 1’ irritation que ce refus lui causa 
pour l’entiamer a un acte d’ autorite qu’ils meditaient depuis 
longtemps Un chanteur italien, David Rizzio, qui avait plu a Marie 
par son talent original et ses saillies grotesques, possedait alors 
toute sa confiance. De simple bouffon de cour et de racleur de 
guitare, il etait devenu un personnage. Marie l’avait fait son 
secretaire pour la correspondance etrangere et les plus 
importantes affaires lui passaient par les mains. Son influence 
etait telle que Murray, qui, a 1’ instigation d’ Elisabeth, venait de 
tenter contre sa soeur une revolte a main armee, sollicitait 1’appui 
de Rizzio pour rentier en grace. Loin de vouloir lui complaire, 
Rizzio excita la reine contre lui et exalta imprudemment ses desirs 
de vengeance. Ce fut sa perte. Les seigneurs ecossais, honteux de 
voir ce bouffon jouir de privileges qui leur etaient denies, entier 
chez la reine a toute heure, souper familierement avec elle, 
persuaderent a Darnley qu’il etait son amant. 

Il n’y avait guere apparence. Rizzio etait deja vieux, d’une laideur 
ties caracterisee et d’ailleurs contiefait. Mais Darnley, qui 
plusieurs fois s’ etait vu repousser de la chambre a coucher de la 
reine parce qu’il s’y etait presente absolument ivre, crut 
facilement ce qu’on lui suggerait et entia dans le complot. Un soir 
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que Marie soupait en tete-a-tete avec son favori, un groupe 
d’hommes, a la tete desquels etaient Douglas et lord Ruthwen, 
envahirent la chambre. Pendant que Darnley s’emparait de Marie, 
on entraina Rizzio dans la piece voisine et il fut immediatement 
massacre. On compta sur son cadavre cinquante-six coups de 
dague (9 mars 1566). La reine, gardee a vue, fut prisonniere dans 
son propre palais. Captive entre les mains des conjures, Marie 
cessa de pleurer pour songer a sa delivrance. Elle n’eut pas de 
peine a reprendre son ascendant sur l’ame faible de Darnley, a qui 
elle feignit de pardonner le role qu’il avait joue dans cette nuit 
sinistre. Elle le regagna, le determina a faciliter son evasion et a 
s’enfuir avec elle a Dunbar. A peine libre, elle Eassocia a sa 
vengeance et for^a ses complices a fuir en Angleterre. Sa 
captivite n’ avait dure que huit jours. 

Bothwell 


Quelques semaines apres, elle accouchait du fils qui fut roi 
d’ Angleterre sous le nom de Jacques I er . Cette naissance ne 
resserra aucunement les liens des deux epoux. Marie haissait 
Darnley et avait toujours sous les yeux le cadavre de son favori 
assassine. Elle prit bientot pour amant le comte de Bothwell, qui 
la seduisit en flattant ses idees de vengeance et dont le caractere 
resolu indiquait un homme qui ne reculerait devant rien, pas meme 
devant un crime. Bothwell aussi, comme Chastelard, s’etait fait 
cacher sous le lit de la reine et 1’ avait ainsi obtenue par surprise, 
mais elle ne le fit pas decapiter. De concert avec Lethington et 
avec Murray, qui s’etait rallie a sa soeur, il agita d’abord la 
question du divorce. Marie rejeta cet expedient. Alors Bothwell 
songea a tuer Darnley. Murray lui garantit l’impunite. Darnley 
s’etait retire a Glasgow, dans sa famille. Une reconciliation avec 
Marie le ramena a Edimbourg (janvier 1567). Peu de temps apres, 
il tomba malade de la petite verole et on le fit transporter dans 
une maison de campagne pres d’Holyrood. C’etait un petit castel 
abandonne, sous les planchers duquel Bothwell avait fait 
pratiquer une mine. Pendant que la reine, conviee a un bal, dansait 
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joyeusement, la maison sauta. Par surcroit de precaution, Darnley 
avait ete etrangle a l’avance (10 fevrier 1567). 

La voix publique etait unanime pour accuser Bothwell et Marie 
Stuart. Celle-ci fut obligee de citer son amant devant une cour de 
justice qui l’acquitta. Bien plus, Bothwell obtint du libre 
consentement des lords une declaration constatant son innocence 
et une supplique par laquelle ils le recommandaient a la reine 
comme le plus digne epoux qu’elle put choisir. Marie voulut ne 
paraitre ceder qu’a la violence et une comedie d’ enlevement fut 
jouee, d’ accord avec elle. Le 24 avril suivant, comme elle allait 
voir son jeune fils a Stirling, Bothwell arreta son carrosse, a la 
tete de quelques cavaliers, et, a la suite de cette violence simulee, 
elle epousa son amant (15 mai 1567). 

Les lords protestants formerent aussitot une ligue au nom des 
interets du pays et du jeune roi menace et obtinrent le concours 
d’ Elisabeth. Une premiere tentative contre les deux epoux echoua, 
mais bientot un terrible soulevement arracha Marie Stuart a sa 
trompeuse securite. Elle rassembla quelques troupes et marcha 
avec Bothwell contre les confederes, qu’ils rencontrerent non loin 
d’Edimbourg, a Carberry Hill. L’armee royale fit defection. La 
reine, dans cette extremite, entra en conference avec les chefs de 
V insurrection, qui lui promirent de lui conserver leur foi si elle 
voulait se separer de son mari. Elle y consentit et eut avec 
Bothwell, sur les hauteurs de Carberry, une derniere entrevue. 
Apres ces adieux supremes, elle rejoignit Lindsay, un des chefs 
presbyteriens, et lui prenant la main : « Par la main qui est 
maintenant dans la votre, dit-elle, j’aurai votre tete pour cela. » 


Captivites successives 

Vaine et imprudente menace qui aggrava sa triste situation. Elle 
s’aper^ut bientot qu’elle etait prisonniere et, lorsqu’elle entra 
avec les vainqueurs a Edimbourg, ce fut precede de la banniere 
vengeresse sur laquelle on avait represente le meurtre de Darnley 
et au milieu des injures de la populace. Marie fut enfermee au 
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chateau de Lochleven, situe au milieu du lac de ce nom, et confiee 
a Marguerite Douglas, ancienne maitresse de Jacques Y dont la 
haine implacable garantissait suffisamment la surveillance 
vigilante. Quant a Bothwell, il alia mener la vie de pirate dans les 
Orcades jusqu’au moment ou, fait prisonnier par les Norvegiens, 
il fut enferme au chateau de Malmoe, dans lequel il mourut 
en 1576. Il avait confie a un de ses serviteurs une cassette 
d’ argent, present de Marie Stuart et renfermant la correspondance 
de celle-ci. Elle tomba entre les mains du parti victorieux et plus 
tard ces pieces furent une arme terrible dont on se servit contre 
l’infortunee princesse. 

Quelques fanatiques reclamaient le jugement et la mort de la reine 
d’Ecosse. Ce parti fut abandonne, mais on lui arracha la signature 
d’un acte par lequel elle abdiquait en faveur de son fils et 
nommait Murray regent du royaume. Elle travailla alors 
activement a abreger sa dure captivite. Apres une tentative 
infructueuse, elle reussit a s’echapper avec l’aide du fils de lady 
Douglas, George Douglas, qui n’ avait pu resister a la seduction 
qu’elle exer^ait autour d’elle. A peine libre, elle declara son 
abdication nulle et fit appel a ses partisans. 6 000 hommes se 
rallierent a sa cause, mais Murray l’amusa par de perfides 
negotiations, puis la for^a d’ accepter la bataille a Longside 
(13 mai 1568). L’ engagement ne dura pas une heure. Marie, 
voyant s’evanouir sa derniere esperance, fut reduite a fuir pour 
echapper a une nouvelle captivite. Suivie d’un petit nombre de 
serviteurs, elle fit a cheval une course de 60 milles vers la 
frontiere meridionale et, pouvant s’embarquer pour la France, se 
decida a demander asile a Elisabeth. L’un des partis etait plus sur, 
E autre plus aise. Ce fut ce qui trancha ses irresolutions. 

A peine avait-elle debarque sur les cotes du Cumberland 
qu’Elisabeth commanda de s’assurer de sa personne. On la retint 
d’abord sous pretexte de lui faire avoir une entrevue avec la reine 
d’Angleterre, entrevue toujours promise et toujours differee. Puis 
on lui fit entendre qu’avant tout il fallait que, par un proces 
public, elle se purgeat des soup^ons emis contre elle relativement 
au meurtre de Darnley. Marie se recria, declara que, reine 
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independante, elle n’ etait justiciable d’aucune juridiction et 
reclama le droit de s’embarquer pour la France : il etait trop tard. 
Detenue d’abord avec quelques egards au chateau de Carlisle, 
Marie vit peu a peu se resserrer autour d’elle cette captivite qui 
devait durer dix-neuf ans (18 mai 1568-5 fevrier 1587). Trainee 
de chateau en chateau, elle fit en vain appel aux puissances du 
continent, dont les plaintes et les menaces ne servirent qu’a 
aggraver sa situation. 


Proces 


Un premier proces fut instruit. Marie se resigna a se defendre 
devant une commission qui siegeait a York sous la presidence du 
due de Norfolk. A la suite de manoeuvres odieuses, dans 
lesquelles on enveloppa la reine d’Ecosse et le regent, celui-ci 
produisit devant la commission, brusquement transferee a 
Westminster, des pieces trouvees, dit-il, dans les bagages de la 
reine lors de sa fuite. Ces pieces prouvaient la complicite de 
Marie dans le meurtre de Darnley, mais on n’en montra jamais les 
originaux. Elisabeth, poursuivant sa politique tortueuse, ne 
pronon^a pas sur le fond. Elle s’arma seulement de la decision 
des juges pour retenir Marie Stuart captive. Malgre tout, Marie 
etait encore redoutable pour sa rivale. 

En presence de cet indigne abus de la force, on oubliait les 
faiblesses et les fautes de la victime pour ne songer qu’aux 
violences du bourreau. Du fond de sa prison, la reine d’Ecosse 
cherchait a soulever ses partisans et se creait des sympathies 
parmi l’aristocratie anglaise. Une ligue formidable se forma 
bientot en sa faveur. Le due de Norfolk, le comte de Pembroke, 
les comtes de Northumberland et de Westmoreland y entrerent ; un 
projet de mariage fut forme entre Norfolk et la prisonniere. 
Elisabeth deploya une activite a la hauteur de ces circonstances 
perilleuses. Le due, jete en prison avec ses principaux adherents 
(1569), desavoua ses projets. L’ insurrection des comtes du nord 
sous Westmoreland et Northumberland fut ecrasee et le 
protestantisme anglican sortit triomphant de cette crise, Norfolk 
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ne porta cependant sa tete sur l’echafaud que trois ans plus tard, et 
apres avoir ete convaincu. La Saint-Barthelemy (1572), en 
alarmant Elisabeth et tous les anglicans, fit resserrer les chaines 
de Marie Stuart. 


Vers la mort 


Des ce moment, sa mort fut resolue. Elle etait en effet une menace 
perpetuelle pour l’Angleterre en presence des sanglantes menees 
des catholiques du continent et des sommations imperieuses de 
Philippe II qui faisait les preparatifs de sa formidable armada. II 
fallait preparer les esprits a ce coup tragique. Elisabeth, ou plutot 
Cecil, son ministre, fit repandre a profusion le fameux pamphlet 
de Buchanan, precepteur du fils de Marie Stuart : « Ane detection 
of the duinges of Marie queue of Scottes, touchand the murder 
of her husband, and her conspiracie, adulterie, and pretensed 
manage with the Erie Bothwell », ou les accusations les plus 
haineuses etaient portees contre elle. Elle etait alors detenue au 
chateau de Sheffield, et si etroitement qu’on lui laissait a peine 
une femme pour la servir. Dix annees s’ecoulerent ainsi au milieu 
des tergiversations d’ Elisabeth et de complots isoles en faveur de 
la prisonniere. Sa sante s’alterait ; Marie demanda qu’il lui fut 
permis d’aller a Buxton prendre les eaux, et il fallut que les 
ambassadeurs de France et d’Espagne appuyassent sa requete 
pour qu’il y fut fait droit. Elisabeth le lui permit, a condition 
qu’elle ne fasse pas meme voir son visage et que Shrewsbury, son 
geolier, exercerait autour d’elle la surveillance la plus active. 
Cecil, devenu lord Burleigh, eut cependant la curiosite de se 
rendre a Buxton et put jouir tout a son aise de l’abaissement de sa 
victime. 

Reintegree a Sheffield, Marie Stuart ecrivit a Elisabeth une lettre 
suppliante (novembre 1582). Elle s’humiliait, enfin se declarait 
prete a abdiquer ses droits sur la couronne d’Angleterre et 
implorait seulement la faculte d’aller finir ses jours en France. 
Elisabeth laissa la lettre sans reponse, et autour d’elle les plus 
odieuses machinations se tramaient contre sa rivale. Leicester, qui 
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LE SAVIEZ- 
VOUS? 


voulait se faire pardonner a force d’infamie son ancien 
attachement pour Marie Stuart, se chargea de la faire 
empoisonner. Walsingham, le secretaire d’Etat, rejeta cette 
proposition avec horreur. Mais Leicester n’y renon^a pas et il 
essaya de gagner Amias Pawlet, gouverneur de Tutbury, ou la 
prisonniere avait ete transferee. Pawlet, qui traitait durement 
Marie, refusa pourtant de tremper dans un acte aussi odieux. 
Cependant, V exasperation que d’incessants complots en faveur de 
la reine d’Ecosse entretenaient en Angleterre finit par se traduire 
en mesures legales. Un certain nombre d’exaltes avaient deja peri 
sur l’echafaud (1582-1584). Les protestants formerent une 
association dont les membres s’engageaient a defendre la reine 
contre tous les ennemis du dedans et du dehors ; le Parlement la 
confirma et y ajouta une clause portant que, « si quelque rebellion 
etait excitee dans le royaume, ou quelque dessein trame contre la 
vie de la reine, Sa Majeste etait autorisee a nommer des 
commissaires pour juger les personnes par qui ou pour qui ces 
complots auraient ete formes, pour les declarer inhabiles a 
pretendre a la couronne, si elles y avaient des droits, et les 
poursuivre jusqu’a la mort ». Marie vit son arret de mort dans 
cette loi ; sa sante etait ruinee par cette longue captivite, ses 
jambes enflees la portaient difficilement. Mais son agonie durait 
trop au gre de ses persecuteurs, on cherchait un pretexte pour la 
frapper ; avec son imprevoyance habituelle, elle donnait des 
armes contre elle. 

Un nouveau complot fut trame contre les jours d’ Elisabeth sous 
les auspices de Philippe II (1586). Babington en etait le principal 
agent, et la police, sous l’oeil de laquelle tout se tramait, lui 
facilita les moyens de communiquer avec la captive. Un agent 
infame, Gilbert Giffort, transmettait au ministre Walsingham toutes 
les lettres de la reine d’Ecosse. Quand on crut avoir des preuves 
suffisantes de sa complicite, on arreta les conspirateurs et on les 
condamna a mort. La mise en jugement de Marie fut decidee, et 
elle fut transferee au chateau de Fotheringhay, derniere etape de sa 
douloureuse captivite. Elle refusa d’abord de reconnaitre la haute 
cour de justice. Mais elle ne persista pas dans cette sage 
resolution et ceda aux raisonnements insidieux qu’on employa. 
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Son attitude devant ses juges fut pleine de dignite et de noblesse. 
Elle protesta eloquemment contre la violence dont elle etait 
victime, avoua qu’elle avait pris part a des complots ayant pour 
but sa delivrance. Mais nia energiquement qu’elle eut trempe dans 
un projet d’assassinat. On allegua contre elle les lettres adressees 
a Babington. Mais 1’ accusation ne reposait que sur des copies 
dont on refusa de lui communiquer les originaux, on ne voulut pas 
non plus la confronter avec ses denonciateurs ; sa defense fut 
habile : elle montra tout ce qu’il y avait d’odieux dans cette 
violation des formes de la justice. Mais elle etait condamnee 
d’avance ; la sentence de mort fut prononcee a l’unanimite 
le 25 octobre 1586. 

Supplice 

L’ intervention des rois de France et d’Ecosse fut infructueuse en 
faveur de Marie Stuart. Toutefois Elisabeth voulait echapper a la 
responsabilite d’une execution solennelle. Elle se fit adresser des 
petitions par les deux chambres du Parlement. Enfin, se laissant 
hypocritement forcer la main, elle signa le warrant fatal. Le 
gardien de Marie, le farouche Amias Pawlet, deja sonde dans le 
but d’un meurtre clandestin, fut ouvertement invite a rendre ce 
service a la reine. II s’y refusa noblement, et Eon possede la 
lettre, expression de ses scrupules qui irriterent Elisabeth. Quand 
le chancelier Davison eut envoye l’ordre de E execution, la reine 
d’Angleterre feignit de s’emporter contre lui et le disgracia, 
croyant egarer ainsi E opinion. Le 7 fevrier 1587, Marie ecouta 
avec calme, avec dignite la lecture de E arret et protesta de son 
innocence dans les projets meurtriers de Babington. Apres avoir 
en vain demande les secours de la religion, elle distribua a ses 
serviteurs ce qu’elle possedait ; partagea sa derniere nuit entre la 
priere, sa correspondance avec ses parents et ses amis, et fit ses 
dispositions avec une fermete qui ne se dementit pas un instant. Le 
lendemain a huit heures, elle se rendit dans la grande salle du 
chateau de Fotheringhay ou etait dresse l’echafaud, repondit avec 
dignite, mais sans colere, aux observations que le fanatisme 
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anglican inspirait au comte de Kent, chercha a ranimer le courage 
de ses serviteurs eplores et obtint a grand-peine qu’ils 
assistassent a son supplice. Sur l’echafaud, elle eut a combattre la 
persistance inconvenante du doyen de Peterborough pour la forcer 
a abjurer « l’idolatrie ». La serenite touchante de son courage 
communiquait a tout le monde l’attendrissement. Enfin, apres 
avoir recommande a Dieu ses coreligionnaires proscrits ; fait des 
voeux pour la conversion de son fils et la prosperity d’ Elisabeth, 
elle presenta aubourreau sa tete, qui ne tomba qu’au second coup. 
Les assistants fondaient en larmes. « Le bourreau leur montra la 
tete separee du corps. Et comme en cette montre la coeffure chut 
en terre, on vit que l’ennuy avoit rendu toute chenue cette pauvre 
reyne de quarante-cinq ans, apres une prison de dix-huit ans. » 
(Journal d’ Henri III.) 
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Chapitre 17 

La fin des Valois 


DANS CE CHAPITRE : 

» Elisabeth d'Autriche 
» Louise de Lorraine 


Elisabeth d'Autriche 


(nee en 1554, morte en 1592) 

Reine de France. 

Fille cadette de Fempereur Maximilien II, elle fut mariee, 
le 26 novembre 1570, au roi de France Charles IX, malgre 
l’opposition de Philippe II, qui avait epouse sa soeur ainee. 

Elisabeth etait bonne et douce, s’accordent a dire tous les 
chroniqueurs de l’epoque, meme Brantome. Elle avait un esprit 
tres orne, le coeur droit. Elle etait belle surtout. Charles IX, s’il 
l’eut aimee, eut peut-etre ete un bon roi, car il n’ avait rien dans 
Fame de la bassesse de sa mere, rien de l’obscenite de son frere 
Henri, des defauts de sa race, de la race des Valois ; peut-etre eut- 
il preserve sa memoire de la malediction qui pesera eternellement 
sur le massacreur du 24 aout 1572. Mais Charles IX n’avait 
epouse la sainte et pure fille de Maximilien que par des raisons 
politiques. « II aimait ailleurs », il aimait Marie Touchet, il Fairna 
jusqu’a la mort. 

« Deux choses avaient force sur lui, dit Michelet, la musique et 
cette calme Flamande. C’est en elles qu’il se refugia aux deux 
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moments les plus terribles. Le seul enfant qu’il laissa d’elle fut 
con<^u dans le desespoir, au jour ou on lui fit dire qu’il avait voulu 
le massacre. Et peu apres, quand il mourut, parmi les ombres et 
les visions de la Saint-Barthelemy, il la fit venir encore, chercha 
en elle le suicide, et s’extermina par l’amour... » 

Pendant ce temps, Elisabeth qui, dit-on, aimait cependant Charles 
IX, mais qui etait chretienne jusqu’a la resignation, jusqu’a 
E abnegation, jusqu’au martyre, priait et pleurait, retiree en son 
oratoire. Elle fut etrangere a tous les evenements sinistres qui ont 
marque, tache de sang les pages de la vie de son epoux. Elle les 
ignora jusqu’au jour ou ils furent accomplis et sans remede. On 
raconte qu’elle n’apprit qu’a son reveil les hideux et laches 
assassinats de la funeste nuit de la Saint-Barthelemy. A cette 
nouvelle, egaree, folle de desespoir, elle se jeta aux pieds de son 
crucifix, et durant de longues heures elle resta aneantie, baignee 
de pleurs, implorant de Dieu le pardon du crime odieux que son 
mari venait de commettre, ou plus exactement de permettre. 

Charles IX, s’il n’ aimait pas Elisabeth, estimait ses hautes 
qualites morales, et le temoignage de cette estime est consigne 
dans la page suivante de Brantome : « II la recommanda en 
mourant a Henri TV, alors roi de Navarre, avec beaucoup de 
tendresse : “Ayez soin de ma fille et de ma femme, lui dit-il. Mon 
frere, ayez-en soin, je vous les recommande”. » Pendant sa 
maladie, Elisabeth passait en prieres pour sa guerison tout le 
temps qu’elle n’employait pas aupres de lui. Lorsqu’elle l’allait 
voir, elle ne se pla^ait pas aupres de son lit, mais un peu a l’ecart, 
et en perspective. A son silence modeste, a ses regards tendres et 
respectueux, on eut dit qu’elle le couvrait, dans son coeur, de 
l’amour qu’elle lui portait. Puis, ajoute Brantome, « on lui voyoit 
jeter des larmes si tendres et si secretes, que qui ne prenoit pas 
bien garde n’y eut rien connu. Essuyant ses yeux humides, qu’elle 
en faisoit pitie tres grande a chascun. Car, continue-t-il, je l’ai 
vue. Elle renfermoit sa douleur. Elle n’osoit pas laisser paraitre 
sa tendresse, elle craignoit que le roi ne s’en aperglt. » Le prince 
ne pouvait s’empecher de dire en parlant d’elle, « qu’il pouvoit se 
flatter d’ avoir, dans une epouse aimable, la femme la plus sage et 
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la plus vertueuse, non de la France, non pas de 1’ Europe, mais du 
monde entier ». 

A la mort de Charles IX, Elisabeth se retira en Autriche et fonda a 
Vienne un monastere. C’est dans cette retraite que, des lors, elle 
vecut, partageant sa vie entre les pauvres, la priere et la culture 
des lettres, qu’elle aima beaucoup et pour 1’ amour desquelles, 
sans doute, elle honora toujours d’une singuliere affection une 
femme peu semblable a elle, une vierge folle, sa belle-soeur 
Marguerite, reine de Navarre. C’est meme a elle, qui n’en avait 
que faire, en verite, qu’elle dedia sa Parole de Dieu, et aussi son 
autre ouvrage sur les Evenements les plus considerables qui 
arriverent en France de son temps. 

Louise de Lorraine 


(nee a Nomeny en 1553, morte a Moulins en 1601) 

Reine de France, epouse d’ Henri III. 

Elle etait fille du comte de Vaudemont, Nicolas de Lorraine, et de 
Marguerite d’Egmont. 

Henri III, alors due d’ Anjou, traversant la Lorraine pour aller 
prendre possession du trone de Pologne, vit Louise, fut frappe de 
sa beaute et la fit monter sur le trone de France deux jours apres 
avoir ete sacre roi de ce pays. La jeune reine se fit aussitot 
remarquer par sa simplicity, par son gout pour les exercices de 
piete, par sa charite envers les pauvres et les malades. 

L’ influence qu’elle avait prise sur son epoux alarma Catherine de 
Medicis qui, par de perfides conseils, sut lui aliener 1’ esprit du 
roi. Louise se livra entierement alors a la devotion. Apres 
l’assassinat d’ Henri III, elle se retira a Chenonceaux, puis a 
Moulins, et ne cessa de reclamer la punition des assassins d’un 
epoux qui l’avait accablee de ses dedains. Elle succomba aux 
suites de ses austerites. 
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Les Bourbons 
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DANS CETTE PARTI E 

La sirerie ou baronnie de Bourbon, fief immediat 
de la couronne, etait possedee, vers la fin du IX e 
siecle, par Adhemar, sire de Bourbon, qu'on croit 
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issu de la famille de Pepin le Bref. Alix de 
Bourgogne porta la baronnie dans la maison de 
Dampierre. Archambaud IX, sire de Bourbon, petit- 
fils de Guy de Dampierre, mourut a la croisade de 
1248, laissant de son mariage avec Yolande de 
Chatillon, comtesse de Nevers, deuxfilles. La 
cadette, Agnes, herita de la baronnie, et la porta 
par mariage a Jean de Bourgogne, baron de 
Charolais, fils d'Hugues IV. De ce mariage, il n'y eut 
qu'une fille, Beatrix de Bourgogne, baronne de 
Bourbon, qui epousa Robert de France, comte de 
Clermont, sixieme fils de saint Louis. Cette union 
forma la souche des differentes branches de 
Bourbon qui se rattachent a la maison royale de 
France. 

Robert de France, comte de Clermont, baron de 
Bourbon et de Charolais, eut pour successeur son 
fils Louis, surnomme le Grand ou le Boiteux, en 
faveur de qui la baronnie de Bourbon fut erigee en 
duche-pairie par le roi Charles le Bel, en 1327. Louis 
l er , due de Bourbon, laissa deux fils : Pierre, qui a 
continue la ligne directe, et, Jacques, auteur de la 
branche de Bourbon-La Marche. Pierre epousa 
Isabelle de Valois, fille de Charles de France, comte 
de Valois et d'Anjou, et fut tue a la bataille de 
Poitiers, en 1356, ne laissant qu'un fils, Louis II, dit 
le Bon, due de Bourbon et de Forez, I'un des 
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regents du royaume, tuteur du roi Charles VI 
pendant sa minorite et sa demence. Son fils atne 
Jean, premier du nom, due de Bourbon et 
d'Auvergne, fut fait prisonnier a la bataille 
d'Azincourt, et mourut en Angleterre. II avait 
epouse Marie de Berry, duchesse d'Auvergne et de 
Montpensier, mariage qui donna naissance a 
Charles, qui a continue la filiation. Charles, fils atne 
de jean l er , epousa la fille de jean sans Peur, due de 
Bourgogne, et mourut en 1456, laissant un grand 
nombre d'enfants. Isabelle de Bourbon, fille du due 
Charles, fut la seconde femme de Charles le 
Temeraire, et donna le jour a Marie de Bourgogne, 
qui epousa I'archiduc Maximilien d'Autriche. 
Marguerite de Bourbon, soeur d'lsabelle, epousa 
Philippe II, due de Savoie, union dont est issue 
Louise de Savoie, duchesse d'Angouleme, mere du 
roi Francois l er . 
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Chapitre 18 

La Reine Margot 

(nee a Saint-Germain-en-Laye le 14 mai 1552, morte a Paris 
le 27 mai 1615) 

Marguerite de France, reine de Navarre, premiere femme d’ Henri 

IV 

Dame galante 

Cette soeur des derniers Valois a merite plus que toute autre de 
figurer dans la galerie des Dames galantes de Brantome, son 
contemporain. Nee avec les dispositions les plus heureuses, d’un 
esprit vif et cultive, elle se plut dans les plus singuliers desordres 
et se fit remarquer, toute jeune, a cette cour du Louvre, qui 
passerait difficilement pourtant pour une ecole de bonnes moeurs. 
Aussi, lorsqu’elle fut promise au roi de Navarre, le Bearnais ne 
cacha-t-il pas sa repugnance. Quoiqu’on ne lui connut qu’un amant 
avoue, le due de Guise, celui qui devait etre dague a Blois, ses 
gouts licencieux etaient si peu secrets que Charles IX dit : « En 
dormant ma soeur Margot au prince de Bearn, je la donne a tous 
les huguenots du royaume » ; paroles qui pouvaient s’ entendre en 
ce que le mariage d’ Henri de Bearn avec la soeur du roi etait, 
pour les protestants, un gage de reconciliation. Mais que la 
malignite des courtisans interpreta tout autrement. 

Encore la Saint-Barthelemy 

Le mariage fut celebre au Louvre le 18 aout 1572 et les fetes 
auxquelles il donna lieu, en attirant a Paris toute la noblesse 
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calviniste, suggererent a Catherine de Medicis l’idee des 
massacres de la Saint-Barthelemy, si toutefois ce mariage n’etait 
pas un piege destine a faciliter 1’ execution d’un projet longuement 
medite d’avance. II est certain, en tout cas, que Marguerite n’etait 
pas dans le secret. Elle faillit meme etre une des victimes de cette 
nuit fatale. On tuait les huguenots jusque dans les corridors du 
Louvre, et un de ces malheureux vint se refugier pres d’elle. 



LITERATURE 


\bici comment elle a raconte, dans ses Memoires, cette tragique 
aventure : « Comme j’estois la plus endormie, voici un homme 
frappant des pieds et des mains a la porte de ma chambre, criant : 
Navarre ! Navarre ! Ma nourrice, pensant que c’estoit le roi mon 
mari, courut vitement a la porte ; un gentilhomme, deja blesse et 
poursuivi par des archers, entra avec eux dans ma chambre. Lui, 
se voulant garantir, se jette dessus mon lit. Moi, sentant cet homme 
qui me tient, je me jette a la ruelle et lui apres moi, me tenant 
toujours a travers le corps. Je ne savois si les archers en 
vouloient a lui ou a moi, car nous criions tous deux et etions aussi 
effrayes l’un que l’autre. Enfin Dieu voulut que M. de Nan^ay, 
capitaine aux gardes, vint, qui me trouvant en cet etat-la, encore 
qu’il eut de la compassion, ne put se tenir de rire et se courrou^a 
fort aux archers, les fit sortir et me donna la vie de ce pauvre 
homme qui me tenait, et que je fis coucher et panser dans mon 
cabinet jusqu’a ce qu’il fut du tout gueri. Et changeai bien vite de 
chemise, parce qu’il m’avoit couverte de sang. » 


Accommodements conjugaux 

Pendant ce temps, Henri n’echappait a la mort qu’en abjurant, et il 
etait ensuite retenu prisonnier au Louvre. On con^oit qu’il ait eu 
fort peu d’ affection pour la soeur d’un roi qui l’avait attire dans un 
tel traquenard, et quoiqu’il fut d’humeur galante, ce fut vers 
d’autres femmes de la cour qu’il tourna les yeux. Marguerite prit 
pretexte de ses nombreuses infidelites pour se donner envers lui 
les memes torts. 
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Au milieu de sa vie de desordre, elle manifestait pourtant une 
certaine noblesse de sentiments qui peut faire incliner a 
l’indulgence. Son jeune frere, le due d’Alen^on etant, comme 
Henri de Bearn, garde a vue dans le Louvre, elle demanda a 
partager sa prison et fut Lame du complot qui avait pour but 
l’evasion des deux princes. II s’agissait aussi de gagner des 
partisans au due d’Alen^on et de le substituer comme heritier de 
Charles IX au due d’ Anjou, alors en Pologne, obscure intrigue qui 
fut dejouee. 

A cette epoque se rattachent les tragiques amours de Marguerite 
avec La Mole, implique, de concert avec Coconas, bamant de la 
duchesse de Nevers, dans le complot de b evasion des princes ; 
ils perirent sur l’echafaud (1574), et Marguerite se fit apporter la 
tete sanglante de son amant. On raconte qu’elle la conserva 
embaumee dans un des meubles de sa chambre, et qu’elle ne 
craignait pas d’embrasser ces restes lugubres quand le souvenir 
de ses amours perdues lui revenait au coeur. 

Apres La Mole, elle prit pour amant Bussy d’Amboise, un favori 
d’ Henri III. Du Guast ayant eu b imprudence d’en parler trop haut 
fut tue a coups d’epee par Vitteaux, gentilhomme attache au due 
d’ Alen^on, sans doute a l’instigation de Marguerite. 

Retrouvailles 


Henri parvint a s’echapper de Saint-Germain en fevrier 1576, 
lorsqu’il eut passe, la Loire, il s’ecria : « Je laisse en de^a deux 
choses, la messe et ma femme. Pour la messe, j’essayerai de m’en 
passer ; pour ma femme, je la veux ravoir », preuve que la 
mesintelligence etait loin d’etre complete entre les deux epoux. 
D’abord gardee a vue avec d’Alen^on, Marguerite n’alla pas en 
Navarre aussitot qu’elle eut reussi a s’ evader. Elle negocia la 
reconciliation de son frere avec Henri III et, sous le pretexte de 
prendre les eaux de Spa, fit dans le Hainaut et le pays de Liege un 
voyage tout politique. II s’agissait d’enlever les Pays-Bas a 
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l’Espagne et d’y creer, pour d’Alen^on, un royaume independant. 
Cette intrigue n’eut pas de suite (1577). 

Elle rejoignit Henri dans son royaume de Navarre en 1578, et ils 
continuerent a vivre sous le meme toit sans se soucier aucunement 
l’un de l’autre. Le Bearnais ne se cachait pas d’avoir des 
maitresses dans le palais meme de Nerac, et il eut un jour 
l’audace de requerir l’aide de Marguerite dans une circonstance 
scabreuse : sa maitresse, la Fosseuse, accouchait, et, pour pallier 
un peu ce scandale, ce fut la reine de Navarre qui prit soin d’elle 
et cacha V enfant. Le bon accord dura cinq annees ; il fut rompu 
grace a l’intolerance de l’entourage du roi. 


LA GUERRE DESAMOUREUX 

La paix signee a Bergerac, le 17 septembre 1577, entre les 
catholiques et les huguenots, venait a peine de mettre fin a la 
sixieme guerre civile, que deja les deux partis s'appretaient a 
reprendre les armes. Henri de Bourbon, roi de Navarre, et sa 
femme, la celebre Marguerite de Valois, faisaient leur sejour a 
Nerac, ou, dit cette derniere dans ses Memoires : « La cour 
etoit si belle et si plaisante, que nous n'enviions point celle de 
France, moi y etant avec bon nombre de dames et filles, et le 
roi mon mari etant suivi d'une belle troupe de seigneurs et de 
gentilshommes aussi honnetes gens que les plus galans que 
j'ai veu a la cour, et n'y avoit rien a regretter en eux, sinon 
qu'ils etoient huguenots. » 

Cette cour dont Marguerite fait un si bel eloge, se composait 
de jeunes seigneurs frivoles, sans conscience, sans moeurs, et 
que leurs continuelles galanteries avaient fait surnommer les 
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Amoureux. Pauvres pour la plupart, et ne vivant que de 
pillage, ils reussirent, en 1580, a faire recommencer la guerre 
que le traite de Fleix termina le 26 novembre de la meme 
annee. Dans cette guerre, a laquelle ils donnerent leur nom, 
on ne songea qu'a piller et a devaster les chateaux et les 
eglises. Les catholiques eurent partout I'avantage. Le seul 
succes des huguenots fut la prise de Cahors. 

Six jours entiers on se battit dans les rues de cette ville. En 
vain les troupes protestantes, mourant de fatigue, de faim et 
de soif, supplierent-elles plusieurs fois le roi de Navarre de 
faire sonner la retraite ; Henri, dont les pieds etaient dechires 
et pleins de sang, dont la cuirasse et le casque etaient perces 
d'arquebusades, refusa opiniatrement de ceder. Une fois la 
victoire decidee, les massacres et les pillages commencerent, 
« et I'on ne s'y epargna pas », dit Sully, qui pour sa part trouva 
une petite cassette en fer renfermant quatre mille ecus d'or. 


Vie aventureuse 


Henri, aussitot libre, avait abjure le catholicisme. Marguerite 
conserva sa religion et eut dans le palais une chapelle ou elle put 
se livrer a l’exercice du culte avec les personnes de sa maison. 
Quelques paysans catholiques voulurent assister a la messe, a la 
porte de la chapelle, ce qui n’etait pas bien genant, et Marguerite 
voulait qu’on le permit. Ils furent chasses si rudement par les 
ordres du secretaire d’ Henri que Marguerite exigea pour elle- 
meme une reparation eclatante. Henri la lui ayant refusee de peur 
de mecontenter ses huguenots, elle quitta la cour de Bearn et 
reparut au Louvre (1582). Ce fut, si l’on en croit les annalistes et 
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Fin 



IE SAVIEZ- 
VOUS? 


les paroles d’ Henri lui-meme, l’epoque la plus scandaleuse de sa 
vie. Elle faisait entrer dans son lit jusqu’a ses palefreniers. 

L’avenement d’ Henri IV au trone de France ne changea rien a la 
destinee de Marguerite. Elle se plaignait peu, du reste, de 
E abandon ou elle vivait, et fort gaiement elle avait pris pour 
amant son geolier, le gouverneur du chateau d’Usson, Canillac. 
Henri IV au plus fort de sa passion pour Gabrielle, et au moment 
ou il Eaurait volontiers epousee, essaya d’arracher a Marguerite 
son consentement necessaire au divorce. Elle s’y refusa 
obstinement, disant, en propres termes, « qu’elle ne cederait 
jamais sa place a une p... . » C’est ce que Brantome appelle 
lacher le mot tout outre. Elle donna aussitot ce consentement 
lorsque Henri IV voulut epouser Marie de Medicis, et le roi lui fit 
en quelque sorte reparation des sarcasmes qu’il lui avait jadis 
adresses, en la remerciant de son bon procede : « Aussi suis-je 
ties satisfait, lui ecrivit-il, de la candeur et de l’ingenuite de 
vosbe procedure et espere que Dieu benira le reste de vos jours 
d’une ami tie fraternelle accompagnee d’une felicite publique qui 
les rendra tres heureux » (21 octobre 1599). 


Six ans apres, Marguerite reparut un moment a la cour. Elle se fit 
batir, rue de Seine, un palais dont les jardins descendaient 
jusqu’au quai et sur les dependances duquel elle fonda le couvent 
des Petits- Augustins (actuellement l’ecole des Beaux- Arts). Elle 
s’y entoura d’une societe de lettres, de poetes, de philosophes, au 
milieu, desquels elle acheva sa vie d’une fa^on aussi brillante 
qu’elle E avait commencee. Quoique bien fanee, car elle 
approchait de la soixantaine, la face enduite de cosmetiques au 
point de se faire venir des erysipeles, elle avait encore des 
amants. Un de ses ecuyers assassina par jalousie son camarade 
pres du carrosse meme de Marguerite ; le poete Maynard, son 
secretaire, a chante cet evenement. Elle fit elle-meme son 
epitaphe en vers. Cette epitaphe, gravee sur une table de marbre 
noir, se trouvait encore en 1790 dans l’eglise des Petits- 
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Augustins, qui fut a cette epoque convertie en musee historique. 


LES LEGENDES 

La Reine Margot a suscite bien des legendes. Void les erreurs 
les plus courantes qui ont couru et courent encore a son 
sujet. Elies proviennent de falsifications des XVI l e et XVI I l e 
siecles. Malgre leur extravagance, elles ont ete longtemps 
reprises par des auteurs qui, par manque de rigueur, n'en ont 
pas verifie la source. Son contemporain, I'austere Agrippa 
d'Aubigne est aussi en partie responsable des informations 
qui ont couru sur elle. 

Marguerite aurait ete nymphomane. Origine de cette 
legende : un pamphlet protestant redige contre Henri IV, Le 
Divorce satyrique (1607). C'est le trait de la legende le plus 
persistant. Son sejour a Usson est souvent presente comme 
une periode de decadence ou la reine occupe son temps a se 
donner a de jeunes paysans robustes du pays. Au contraire, la 
reine celebra I'amour courtois et fut le chantre du 
neoplatonisme. Dans I'aristocratie frangaise, il etait d'usage 
pour une femme mariee d'etre « servie » avec I'accord du 
mari par plusieurs jeunes « galants ». Quant aux relations 
extraconjugales de Marguerite, les lettres adressees a son 
amant le plus celebre, Champvallon, conservees aujourd'hui, 
montrent I'exaltation que pouvait eprouver la reine a travers 
I'amour platonique, cet « amour superieur ». 
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Elle aurait eu des relations incestueuses avec ses freres. 
Origine de cette legende : un pamphlet protestant redige 
contre les Valois intitule Le Reveil-matin des Frangais (1574). 
Certains auteurs imaginerent meme qu'elle fut violee par ses 
freres. 

Elle aurait manifesto de la resistance pour ne pas epouser 
Henri de Navarre. Le jour du mariage, le roi lui aurait pousse 
la tete pour qu'elle donne son consentement. Origine de cette 
legende : I'historien Mezeray dans Histoire de la France (1 646). 

Elle aurait emporte la tete decapitee de son amant (Joseph 
Boniface de La Mole). Origine de cette legende : Le Divorce 
satyrique. Cette legende romantique fut popularisee au XIX e 
siecle par Stendhal dans son roman Le Rouge etle noir. 

Elle aurait fait assassiner Du Guast, le favori du roi. Origine de 
la legende : Fiistoriarum sui temporis (traduit en frangais 
en 1659) de I'historien De Thou connu pour ses partis pris 
contre les Valois. 

Elle aurait ete par ses intrigues amoureuses la cause de la 
septieme guerre de Religion (1579-1580). On a pretendu a tort 
que cette guerre avait ete declenchee par Marguerite par 
rancoeur envers son frere atne. Origine de cette legende : 
d'Aubigne dans Flistoire universelle (1617) et Sully dans ses 
Memoires, pour cacher leur propre responsabilite et celles des 
protestants dans la reprise du conflit. Cette legende fut 
allegrement reprise par les romantiques et depuis, ce conflit 
fut appele la « guerre des amoureux ». 
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Chapitre 19 

Marie de Medicis et ses 
successeresses 


DANS CE CHAPITRE : 

» Marie de Medicis 
» Anne d'Autriche 
» Marie-Therese d'Autriche 


Marie de Medicis 

(nee a Florence en 1573, morte a Cologne en 1642) 

Reine d’Autriche. Fille du grand-due de Toscane Francois I er , elle 
epousa Henri IV en 1600 et fut mere de Louis XIII. 


Acariatre et obstinee 

Marie etait loin d’etre aussi belle que l’avait cru Henri IV sur la 
foi d’un portrait. Grande, grosse, avec des yeux ronds et fixes, 
« elle n’avait rien de caressant dans les manieres, dit Sismondi, 
aucune gaiete dans l’esprit. Elle n’avait point de gout pour le roi. 
Elle ne se proposait point de l’amuser ou de lui plaire. Son 
humeur etait acariatre et obstinee. Toute son education avait ete 
espagnole, et dans l’epoux, qui lui paraissait vieux et desagreable, 
elle soup^onnait encore l’heretique relaps. » Une telle princesse 
etait peu faite pour fixer enfin le coeur volage du Vert-Galant qui, 
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rebute des le debut, alia chercher des consolations aupres de sa 
maitresse, la belle marquise de Verneuil, et l’installa bientot au 
Louvre, dans un appartement voisin de celui de la reine. A partir 
de ce moment, la mesintelligence regna a peu pres constamment 
entre les deux epoux. Marie avait avec Henri IV des querelles 
incessantes, se montrait altiere, irascible, violente a l’exces. Un 
jour, elle allait frapper le roi, lorsque Sully, qui etait present, 
retint fort a propos son bras. Sans rancune, Henri faisait toujours 
les premiers pas pour amener une reconciliation toujours 
ephemere. II donna a la reine des temoignages d’une affection 
sincere lorsqu’elle devint mere du dauphin. II consentit, sur ses 
instances, a retablir l’ordre des Jesuites (1603), a la nommer 
regente, enfin a la faire couronner et sacrer a Saint-Denis. 


Regente desastreuse 

Le lendemain du sacre, Henri IV etait assassine par Ravaillac 
(14 mai 1610). Marie fut soup^onnee d’avoir trempe dans le 
crime qui couta la vie a son epoux. Devenue regente, elle se 
confia a d’indignes favoris (vozr le portrait de Concini ), fit sortir 
du conseil Sully, Villeroi, Jeannin, s’attacha a detruire l’ouvrage 
et a condamner les projets de son epoux, et accabla le peuple 
d’impots, apres avoir dissipe, en folles prodigalites, en largesses 
faites aux grands qui montraient quelque velleite de resistance, le 
tresor amasse par Sully. Le mecontentement qu’excita sa conduite 
fut bientot universel. Ayant eu a lutter contre le parti des princes, a 
la tete duquel se trouvait Conde, Marie de Medicis se vit 
contrainte de signer avec les rebelles le traite de Sainte- 
Menehould (1614). Cette meme annee, Louis XIII fut reconnu 
majeur, mais la reine mere continua a administrer le royaume. 
Presque aussitot la guerre civile recommen^a. Forcee de ceder, 
Marie de Medicis prodigua en gratifications pecuniaires plus de 
six millions, congedia Sillery et d’Epernon, mit Conde a la tete du 
conseil (1616), mais le fit arreter au bout de quelques mois. Sur 
ces entrefaites, Louis XIII, dont elle s’ etait aliene le coeur, fit 
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mettre a mort Concini, remit V autorite a son favori de Luynes et 
eloigna sa mere de la cour (1617). 


Exilee 

Marie tenta, mais sans succes, de ressaisir par les armes son 
influence perdue, fit la guerre a son fils et fut vaincue aux Ponts- 
de-Ce. Richelieu la reconcilia avec le roi (1620). Mais, quelques 
annees plus tard, apres la journee des Dupes, il fut oblige de la 
faire exiler de nouveau a cause de ses intrigues et de ses complots 
(1631). Envoyee a Compiegne, elle s’echappa peu apres, puis 
quitta l’Autriche, se refugia successivement a Bruxelles, puis a 
Londres, et enfin a Cologne, ou elle mourut (1612) dans un 
denuement presque absolu. 

Cette princesse, au caractere faible, aux passions vives, sans 
cesse conduite par d’obscurs confidents, vindicative par 
entetement, constamment la premiere victime de son gout pour 
P intrigue, hautaine dans sa prosperite, humble et suppliante dans 
les jours mauvais, devenue par son detestable caractere 
insupportable a son mari, a son fils, a ses favoris eux-memes, 
n’eut qu’un seul merite, hereditaire du reste dans sa famille, celui 
de proteger et d’ aimer les lettres et les beaux-arts. Elle donna des 
pensions a Malherbe, au cavalier Marin, nomma Philippe de 
Champaigne son premier peintre. C’est elle qui fit consbuire le 
palais d’Autriche, l’aqueduc d’Arcueil, l’hopital de la Charite. 
On lui doit aussi une collection de tableaux de Rubens, 
representant les principaux faits de sa vie et de celle d’ Henri TV, 
qu’on voit aujourd’hui au Musee du Louvre. 

LA JOURNEE DES DUPES 

Commencee a Paris chez Marie de Medicis a son palais 
d'Autriche, la journee s'acheva chez Louis XIII a son petit 
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chateau de Versailles. En septembre 1630, la reine mere 
profita de la grave maladie qui faillit I'emporter pour reclaimer 
a son fils la tete de son rival, le cardinal de Richelieu. La reine 
supportait de moins en moins I'ascendant du ministre sur le 
roi dans la gestion du pays. Elle attendit le moment favorable 
pour lui rappeler sa promesse. 

Forte de I'appui du parti de I'opposition au cardinal, 
notamment dans sa politique etrangere - nous etions en 
pleine guerre de Trente Ans -, la reine ouvrit les hostilites le 
matin du 10 novembre. Pret a ceder aux rodomontades de sa 
mere, Louis XIII se trouva alors decontenance devant 
I'apparition soudaine de Richelieu. S'emportant contre le 
ministre qu'elle detestait, la reine mit en demeure le roi, 
bleme et muet de stupeur, de choisir entre elle et lui. Marie, 
forte de I'impression causee sur son fils, crut avoir triomphe 
de Richelieu, lequel pensait devoir demissionner. Mais Louis 
XIII ne put se passer de lui. II savait combien il lui devait 
jusqu'a present. 

Le soir meme, le roi convoqua le cardinal a Versailles. Apres 
deux heures de conversation en tete a tete, il decida de lui 
renouveler sa confiance et de sacrifier sa mere. Celle-ci se vit 
intimer I'ordre de quitter Paris pour Compiegne : Louis XIII ne 
la reverra plus. En fuite, elle partit definitivement en exil d'ou 
elle continua de comploter contre lui. Toute I'opposition a 
Richelieu fut decapitee. Le cardinal fut fait due et pair du 
royaume. Son triomphe etait total. La journee marqua les 
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vrais debuts de son ministere qui s'achevera par sa mort 
en 1642. 


Concino Concini 

Plus connu sous le nom de marechal d’Ancre, ne a Florence, fils 
d’unnotaire de cette ville. Sa jeunesse fut deshonoree par tous les 
desordres. Ruine par la debauche, il parvint a se faire recevoir 
comme gentilhomme dans la maison de Marie de Medicis et suivit 
en Autriche cette princesse, dont il epousa la femme de chambre 
et la favorite Leonora Dori, dite la Galiga'i. 

Apres la mort d’ Henri TV, le credit des deux epoux, deja 
considerable, s’accrut jusqu’au scandale le plus monstrueux. 
Concini acheta le marquisat d’Ancre, devint premier gentilhomme 
de la chambre, gouverneur de Peronne, de Roye, de Montdidier, 
de Normandie. Marechal d’ Autriche, sans avoir jamais tire l’epee 
et bien que sa pusillanimite fut connue. Enfin ministre dans un 
pays dont il ne connaissait, pour ainsi dire, ni la langue ni les lois. 
Une fortune si prodigieuse enfla demesurement le coeur du 
parvenu italien, qui se fit detester de la noblesse et des princes 
par son insolence et son ambition, du peuple par ses exactions et 
son despotisme, du jeune roi par tous ces motifs et en meme temps 
par l’avilissante tutelle qu’il pretendait faire peser sur lui. Trop 
faible pour briser le meprisable favori de sa mere, pour resister 
au ministre antifran^ais qui s’alliait a la maison d’ Autriche au 
mepris de la politique d’ Henri IV Louis XIII, pousse par les 
conseils de son favori de Luynes, se jeta dans les partis violents, 
dans F execution d’une double tragedie qui a laisse sur son regne 
un reflet sanglant. 

D’ apres son commandement, Vi try, capitaine des gardes, dressa 
une embuscade et fit massacrer Concini au moment ou il allait 
entrer au Louvre 24 avril 1617. Le cadavre de ce malheureux fut 
trame par les rues, coupe en morceaux et brule devant la statue 
d’ Henri IV (on l’accusait avec plus ou moins de vraisemblance 
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d’ avoir trempe dans le meurtre de ce roi). On pretend meme qu’un 
furieux fit rotir son coeur sur des charbons et le mangea 
publiquement. Sa femme fut condamnee a mort par le Parlement. 
Les enormes concussions de Concini lui avaient permis 
d’entretenir a ses frais, pendant une campagne, un corps de sept 
mille mercenaries, pour contenir les mecontents. On trouva dans 
ses poches pour 1 985 000 livres de rescriptions, et dans sa petite 
maison 2 200 000 livres d’autres papiers et valeurs. Sa femme 
avait pour 1 200 000 ecus de pierreries. 

Anne d'Autriche 


(nee en 1602, morte le 20 janvier 1666) 

Reine de France, fille de Philippe III, roi d’Espagne, elle epousa 
Louis XIII en 1615. 

Ce mariage ne fut point heureux pour la reine ni pour la France, et 
fut meme impuissant a maintenir longtemps la paix entre les deux 
nations. Anne ne sut pas se faire aimer de son epoux, soit que sa 
conduite, comme on l’a dit, riait pas ete conforme a ses devoirs, 
soit pour toute autre cause. Richelieu persuada a Louis XIII 
qu’elle etait entree dans la conspiration de Chalais, et decouvrit 
plus tard ses correspondences secretes avec FEspagne et avec les 
ennemis de FEtat. 

Tant que vecut le puissant ministre, elle eut F existence la plus 
miserable : elle fut humiliee par le dedain, irritee par les 
soup^ons legitimes dont elle etait Fobjet, jetee dans de nouvelles 
intrigues par la surveillance qui pesait sur elle, et releguee le plus 
souvent dans sa retraite du Val de Grace. La naissance du futur 
Louis XIV (5 septembre 1638) la rapprocha un moment de son 
epoux, qui cependant ne lui laissa la regence qu’en limitant son 
pouvoir par celui d’un conseil sans lequel elle ne pouvait agir. 
Mais le Parlement cassa cette disposition, et donna a la regente 
tous les droits de la souverainete (1643). Elle accorda des lors un 
empire absolu a Mazarin, dont F administration souleva les orages 
de la Fronde. Elle resista avec courage et perseverance a la 
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IMPORTANT 


faction des grands, et put ainsi transmettre intacte a Louis XIV la 
monarchic telle que l’avait faite Richelieu, ce mortel ennemi dont 
elle honorait le genie politique et dont elle se fit une loi de 
continuer 1’ oeuvre centralisatrice. II est juste aussi de reconnaitre 
que dans ses relations exterieures et dans la guerre contre 
l’Espagne, elle se montra plus franchise que sa conduite passee ne 
pouvait le faire esperer. Depuis la majorite du roi, elle ne prit 
aucune part aux affaires et passa ses dernieres annees dans les 
pratiques d’une devotion minutieuse, qu’elle s’imposait comme 
une reparation des fautes de sa vie. Elle mourut d’un cancer au 
sein, le 20 janvier 1666. C’est elle qui fit batir l’eglise du Val de 
Grace. 


Marie-Therese d'Autriche 


(nee a Madrid en 1638, morte a Versailles en 1683) 

Reine de France. Fille de Philippe IV roi d’Espagne, et de sa 
premiere femme, Elisabeth de France, soeur de Louis XIII, elle 
etait niece d’Anne d’Autriche et doublement cousine de Louis 
XIV 

Marie-Therese n’avait entre elle et le trone que deux enfants 
maladifs, ce qui explique parfaitement les hesitations de Philippe 
IV a la donner en mariage au jeune Louis XIV On sait par quelle 
ruse Mazarin parvint a faire conclure le fameux traite des 
Pyrenees et a pousser l’Espagne a entrer elle-meme dans ses vues. 
Tandis que les Espagnols faisaient les plus grands efforts pour 
detacher la Savoie de 1’ alliance fran^aise, le ruse cardinal 
demanda pour le roi la main de Marguerite de Savoie. La cour de 
France assigna a la cour de Savoie un rendez-vous a Lyon pour la 
fin de novembre 1658. Mais tandis que la cour de Savoie entrait 
dans cette ville par une porte, un des secretaires d’Etat de 
Philippe IV y entrait par l’autre. Le roi d’Espagne offrait sa fille a 
Louis XIV Sans ceremonie, on congedia la princesse Marguerite, 
a qui le roi promit cependant par ecrit de revenir s’il n’epousait 
pas l’infante. Alors fut negocie le fameux traite des Pyrenees, dont 
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le premier article fut le mariage de Louis XIV Marie devait 
apporter en dot 50 000 ecus d’or, payables en trois termes, et, 
moyennant le payement de cette somme, elle renon^ait au trone 
d’Espagne pour elle et ses enfants. Mazarin savait fort bien que 
cette dot ne serait point payee et que la renonciation d’une enfant 
mineure pourrait etre attaquee au moment opportun. Le mariage se 
fit a Saint-Jean-de-Luz le 9 juin 1660 et Marie-Therese fit son 
entree a Paris au mois d’aout suivant. 



IMPORTANT 


A defaut d’autres merites, les graces et la beaute de cette 
princesse ont ete celebrees sur tous les tons par les poetes et les 
courtisans. Ses qualites, toutes negatives, ont ete sans contredit la 
cause de ses chagrins, de T indifference de son mari et de son role 
efface, non seulement dans la politique, mais encore dans les 
intrigues de cour. D’une devotion qui ne devait etre depassee que 
par celle de Madame de Maintenon, elle demeurat toute sa vie, 
dans la cour la plus brillante du monde, absorbee par les conseils 
de son confesseur et les souffrances que lui causaient L abandon et 
les infidelites de son royal epoux. 


Au retour d’un voyage triomphal qu’elle fit en Bourgogne et en 
Alsace, elle fut prise d’une maladie qu’on crut d’abord 
insignifiante, mais qui, mal soignee, occasionna sa mort en tres 
peu de temps. Le mot si connu de Louis XIV : « Vbila le premier 
chagrin qu’elle m’ait donne » est peut-etre le plus bel eloge de 
cette reine sans dignite, de cette femme sans energie. Son oraison 
funebre fut prononcee par Bossuet et par Flechier. Marie-Therese 
eut six enfants, dont cinq moururent avant elle ; l’aine seul, Louis 
de France, lui survecut. 


LA GOUJATERIE DU ROI SOLEIL 

« Madame la duchesse de Bourgogne etait grosse et fort 
incommodee. Le roi voulait aller a Fontainebleau, contre sa 
coutume, des le commencement de la belle saison, et I'avait 
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declare ; il voulait faire ses voyages de Marly en attendant. Sa 
petite-fille I'amusait fort ; il ne pouvait se passer d'elle, et tant 
de mouvement ne s'accommodait pas avec son etat. Madame 
de Maintenon en etait inquiete ; Fagon en glissait doucement 
son avis. Cela importunait le roi, accoutume a ne se 
contraindre pour rien, et gate pour avoir vu voyager ses 
mattresses grosses ou a peine relevees de couche, et 
toujours en grand habit. Les representations sur les Marly le 
chicanerent sans pouvoir les rompre ; il differa seulement a 
deux reprises celui du lendemain de la Quasimodo, et n'y alia 
que le mardi de la semaine suivante, malgre tout ce qu'on put 
dire ou faire pour I'en empecher ou pour obtenir que la 
princesse demeurat a Versailles. 

Le samedi suivant, le roi se promenant apres sa messe et 
s'amusant au bassin des carpes, entre le chateau et la 
perspective, nous vTmes venir a pied la duchesse de Leude 
toute seule, sans qu'il y eut aucune dame avec le roi. Ce qui 
arrivait rarement le matin. II comprit qu'elle avait quelque 
chose de presse a lui dire. II fut au-devant d'elle, et quand il en 
fut a peu de distance, on s'arreta, et on le laissa seul la 
joindre. Le tete a tete ne fut pas long. Elle s'en retourna, et le 
roi revint vers nous, et jusque pres des carpes, sans mot dire. 
Chacun vit bien de quoi il etait question, et personne ne se 
permit de parler. A la fin le roi, arrivant tout aupres du bassin, 
regarda ce qui etait la de plus principal, et sans adresser la 
parole a personne dit, d'un air de depit, ces paroles : "La 
duchesse de Bourgogne est blessee." Voila M. de La 
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Rochefoucauld a s'exclamer, M. le due de Bouillon, le due de 
Tresmes, le marechal de Boufflers a repeter a basse note. 

Puis M. de La Rochefoucauld a se recrier plus fort que e'etait 
le plus grand malheur du monde, et que, s'etant deja blessee 
plusieurs fois, elle n'en aurait peut-etre plus. "Eh ! quand cela 
serait, interrompit le roi tout d'un coup avec colere, qui 
jusque-la n'avait dit mot, qu'est-ce que cela me ferait ? Est-ce 
qu'elle n'a pas deja un fils ? et quand il mourrait, est-ce que le 
due de Berry n'est pas en age de se marier et d'en avoir ? Et 
que m'importe qui me succede des uns ou des autres ? Ne 
sont-ce pas egalement mes petits-fils ?" Et tout de suite avec 
impetuosite : "Dieu merci, elle est blessee puisqu'elle avait a 
I'etre, et je ne serai plus contrarie dans mes voyages et dans 
tout ce que j'ai envie de faire par les representations des 
medecins et les raisonnements des matrones. J'irai et je 
viendrai a ma fantaisie, et on me laissera en repos." 

Un silence, a entendre une fourmi marcher, succeda a cette 
espece de sortie. On baissait les yeux ; a peine osait-on 
respirer. Chacun demeura stupefait. Jusqu'aux gens des 
batiments et aux jardiniers demeurerent immobiles. Ce 
silence dura plus d'un quart d'heure. 

Le roi le rompit, appuye sur la balustrade, pour parler d'une 
carpe ; personne ne repondit. II adressa apres la parole sur 
ces carpes a des gens de batiments, qui ne soutinrent pas la 
conversation a I'ordinaire ; il ne fut question que de carpes 
avec eux, tout fut languissant, et le roi s'en all a quelque temps 
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apres. Des que nous osames nous regarder hors de sa vue, 
nos yeux se rencontrant se dirent tout. Tout ce qui se trouva 
la de gens fut pour ce moment les confidents les uns des 
autres. On admira, on s'etonna, on s'affligea, on haussa les 
epaules. Quelque eloignee que soit maintenant cette scene, 
elle m'est toujours presente. M. de La Rochefoucauld etait en 
furie, et pour cette fois n'avait pas tort ; le premier ecuyer en 
pamait d'effroi. J'examinais, moi, tous les personnages des 
yeux et des oreilles, et je me sus gre d'avoir juge depuis 
longtemps que le roi n'aimait et ne comptait que lui, et etait a 
soi-meme sa fin derniere. » 


Saint-Simon, Memoires 
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Chapitre 20 

Sa Majeste Cotillon III 


Frangoise d'Aubigne, marquise 
de Maintenon 

(nee a Niort le 27 novembre 1635, morte a Saint-Cyr 
le 15 avril 1719) 

Epouse Louis XIV dans la nuit du 9 au 10 octobre 1683. 

La petite-fille d'Agrippa 
d'Aubigne 

Son pere, Constant d’Aubigne, fils de l’illustre poete protestant 
Agrippa d’Aubigne, etait detenu au donjon de Niort, accuse 
d’entretenir des intelligences avec l’Angleterre. II avait mene la 
vie a la diable, tue sa premiere femme, si l’on en croit le 
temoignage d’Agrippa d’Aubigne, et s’ etait remarie avec la fille 
d’un de ses geoliers, Jeanne de Cardillac, fille du gouverneur du 
chateau Trompette, a Bordeaux, ou il avait aussi ete incarcere. 
Jeanne de Cardillac fut la mere de la future marquise de 
Maintenon. Constant d’Aubigne etait sur le point de partir pour la 
Caroline avec sa femme, lorsque ses accointances avec les 
Anglais parurent louches et lui valurent une lettre de cachet ; 
Jeanne de Cardillac accoucha dans la prison d’Etat. En 1639, il 
obtint sa liberte et partit pour la Martinique, ou il mourut. Sa 
femme revint en France avec deux enfants, Frangoise d’Aubigne et 
un fils qui fut, comme son pere, un fort mauvais sujet. La jeune 
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fille avait ete elevee dans la religion protestante. Pauvre, 
orpheline a douze ans et ne rencontrant d’appui que parmi les 
catholiques, elle abjura pour se faire recevoir au couvent des 
Ursulines. 


Arrachee a la perdition ? 

Deja une dame de Neuillant, desireuse d’arracher cette ame a la 
perdition, 1’ avait recueillie chez elle, par ordre d’Anne 
d’Autriche, et 1’ avait soumise a la plus rude discipline, sans 
parvenir a la faire plier. Au sortir du couvent, la jeune Fran^oise 
retourna chez sa mere, rue d’Enfer. Elle avait quinze ou seize ans. 
Sa vie fut-elle bien pure a cette epoque ? Des libelles, au temps 
de sa grandeur, lui preterent quelques aventures galantes, citerent 
des noms. « Je ne suis pas etonnee, ecrivait-elle en 1709, qu’on 
soup^onne ma jeunesse : ceux qui parlent ainsi eu ont une tres 
dereglee ou ne m’ont pas connue. II est facheux d’ avoir a vivre 
avec d’autres gens que ceux de son siecle. Et voila le malheur de 
vivre trop longtemps. » Faut-il la croire sur parole ? II y a contre 
elle un temoignage positif, celui de Ninon de Lenclos. Non 
seulement elle frequentait la celebre courtisane et voyait le meme 
monde qu’elle. Mais elle partageait quelquefois son lit : c’etait 
alors la mode. En outre, Ninon raconte qu’elle lui preta un jour sa 
chambre jaune, pour un rendez-vous avec Villarceaux. Mais elle 
ajoute qu’elle ne croit pas que les choses aient ete poussees bien 
loin et qu’elle la trouvait trop gauche pour 1’ amour. 

Comment I'esprit lui vint 

Le poete burlesque Scarron etait le voisin, rue d’Enfer, de 
Madame d’Aubigne. II s’interessait a l’orpheline, et tout estropie 
qu’il etait, cloue par la paralysie sur son fauteuil, il la demanda en 
mariage. II offrait meme, si elle le refusait, de payer sa dot dans 
un couvent, afin de la soustraire a d’imminents dangers. Fran^oise 
d’Aubigne prefera cette sorte de mariage de raison. Elle venait de 
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perdre sa mere et se trouvait absolument sans ressource. Elle 
epousa Scarron en juin 1652, a dix-sept ans. Scarron, tres honnete 
homme au fond, d’un esprit original et fertile, tres gai au milieu 
des infirmites qui l’accablaient, reunissait chez lui une excellente 
societe. Sa maison etait le rendez-vous de tout ce que la cour et la 
ville avaient de plus aimable, de plus distingue : Vivonne, 
Henault, Marigny, Pellisson, Grammont, de Beuvron, de Villars, 
bien d’autres encore aimaient a se reunir autour de la chaise 
longue du cul-de-jatte. Sa jeune femme fit la ses premieres 
connaissances serieuses, et plus tard elle en rendit temoignage. 



LITERATURE 


« Lorsque je fus, dit-elle, avec ce pauvre estropie, je me trouvai 
dans le beau monde, ou je fus recherchee et estimee. Les femmes 
m’ aimaient, parce que j’etais douce dans la societe et que je 
m’occupais beaucoup plus des autres que de moi-meme. Les 
hommes me suivaient parce que j’avais de la beaute et les graces 
de la jeunesse. J’ai vu de tout, mais toujours de fa^on a me faire 
une reputation sans reproche. Le gout qu’on avait pour moi etait 
plutot une ami tie generale, une ami tie d’estime que de L amour. Je 
ne voulais point etre aimee en particulier de qui que ce fut ; je 
voulais l’etre de tout le monde, faire prononcer mon nom avec 
admiration et respect, jouer un beau personnage et surtout etre 
approuvee par des gens de bien. C’etait mon idole. II n’y a rien 
que je n’eusse ete capable de faire et de souffrir pour faire dire du 
bien de moi. Je me contraignais beaucoup, mais cela ne me coutait 
rien, pourvu que j’eusse une belle reputation. C’etait ma folie. Je 
ne me souciais pas de richesses. J’etais elevee de cent piques au- 
dessus de l’interet, mais je voulais de l’honneur. » 


Le malade en titre de la reine 

Des cette epoque, Madame Scarron etait connue par son esprit. 
C’est le temps ou elle faisait oublier le roti a ses convives en leur 
racontant une anecdote, et les gens haut places qu’elle connut 
autour du pauvre estropie, comme elle l’appelle, la servirent 
volontiers lorsque, Scarron etant mort (1660), elle retomba dans 
la plus grande detresse. Scarron ne vivait que de pensions, et 
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elles s’eteignirent avec lui. II en avait entre autres une fort 
bizarre, celle de « malade en titre » de la reine mere. Fran^oise 
d’Aubigne en sollicita la survivance. Mazarin repondit d’un ton 
goguenard : « Est-elle malade ? Non. Eh bien, comment voulez- 
vous qu’etant en bonne sante, elle ait la charge de malade en 
titre ? » Pourtant Anne d’Autriche lui fit transmettre une rente 
de 2 000 livres, au moyen de laquelle elle se refugia aux 
Ursulines, ce qui ne l’empecha pas de continuer a aller dans le 
monde. 

Elle etait surtout assidue aux reunions de 1’ hotel d’Albret et de 
1’ hotel Richelieu, ou ses adorateurs la poursuivirent, esperant 
avoir enfin raison de sa froideur. Elle tint tout le monde a distance 
par sa dignite fiere ; tout le monde etait surpris, comme le raconte 
l’intendant Baville, qu’on put allier tant de vertu a tant de 
pauvrete et de charme. Un certain marquis de C.... lui offrit sa 
main. Elle la refusa. 

\bici ce qu’elle ecrivit a ce propos a 1’une de ses amies : « Que 
pensez-vous de la comparaison qu’on a ose me faire de cet 
homme a M. Scarron ? Grand Dieu ! quelle difference ! Sans 
fortune, sans plaisirs, il attiroit chez moi la bonne compagnie. 
Celui-ci 1’auroit hai'e et eloignee. M. Scarron avoit cet enjouement 
que tout le monde sait et cette bonte d’ esprit que personne ne lui a 
contestee. Celui-ci n’a l’esprit brillant, ni solide, ni badin ; s’il 
parle, il est ridicule. Mon mari avoit le fond excellent ; je Favois 
corrige de ses licences. Il n’etoit ni fou ni vicieux par le coeur ; 
d’une probite reconnue, d’un desinteressement sans exemple. C.... 
n’aime que ses plaisirs et n’est estime que d’une jeunesse perdue ; 
livre aux femmes, dupe de ses amis, haut, emporte, avare et 
prodigue ; au moins m’a-t-il paru tout cela. » 


Une ambition precoce 

Ces sentiments denotent un esprit eleve. Mais l’ambition, du jour 
ou il lui fut possible d’aspirer a de hautes destinees, vint bientot 
obscurcir cette conscience honnete et lucide, lui faire trouver 
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droites les voies les plus tortueuses et la plier, elle si fiere, aux 
louches pratiques de l’hypocrisie. A l’hotel d’Albret, elle n’ avait 
pas seduit que les hommes ; les femmes qu’elle y rencontrait, 
Madame de Sevigne, Madame de Coulanges, Madame de La 
Fayette, la Montespan elle-meme, s’etaient vivement interessees a 
elle. C’ etait Madame de Montespan qui lui avait fait donner la 
pension de 2 000 livres. Elle lui reserva un autre emploi : 
Teducation d’un enfant qu’elle avait deja du roi. Elle lui fit louer, 
rue de Vaugirard, une petite maison discrete, et on lui conduisit le 
jeune prince, qui mourut presque aussitot (1669). L’annee 
suivante, on lui confia le due du Maine ; puis vinrent le comte de 
Vexin, Mademoiselle de Nantes et Mademoiselle de Tours. « On 
envoyait chercher Madame de Maintenon, dit Madame de Caylus, 
quand les premieres douleurs pour accoucher prenaient Madame 
de Montespan. Elle emportait V enfant, le cachait sous son 
echarpe, se cachait elle-meme sous un masque, et, prenant un 
fiacre, revenait ainsi a Paris. Combien de frayeur n’avait-elle pas 
que cet enfant ne criat ! Ces craintes se sont souvent renouvelees, 
puisque Madame de Montespan a eu sept enfants du roi. » 

Ce role subalterne, qui touchait a la domesticite, fut pour 
Tambitieuse le premier echelon des grandeurs. Maitresse du 
secret royal et, de plus, bien gouvernee par son confesseur, le 
pere Gobelin, elle entrevoit des lors vaguement un avenir 
possible. Louis XIV etait bien loin de se douter des vues qu’on 
avait sur lui, et meme Madame de Montespan fut plusieurs fois 
obligee de le faire revenir de preventions qu’il avait contre 
Madame Scarron. Elle n’y reussit que trop bien. Le monarque 
ayant legitime le due du Maine (1673), Madame Scarron eut un 
appartement a Versailles ; peu apres, Louis XIV lui fit cadeau de 
la terre de Maintenon, erigee en marquisat, et lui ordonna d’en 
prendre le nom. II ne songeait pas a en faire sa maitresse. Mais 
son esprit lui plaisait, et comme il aimait beaucoup le due du 
Maine, il passait de longues heures chez elle. La Montespan 
s’inquieta et se plaignit. « Si elle vous deplait, que ne la chassez- 
vous ? », lui repondit le roi. Ainsi, il etait encore bien loin de ne 
pouvoir se passer d’elle, et les choses resterent encore six ou sept 
ans en cet etat. 
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Renvoi de Madame de 
Montespan 

En 1680, Louis XIV n’aimait plus Madame de Montespan, 
quoiqu’il lui conservat son rang a la cour de maitresse favorite. II 
lui preferait la duchesse de Fontanges. Celle-ci mourut ; aussitot 
les pretres, jesuites et capucins, confesseurs et predicateurs 
s’agiterent : c’etait le moment de frapper le grand coup. Bossuet 
lui-meme s’en mela ; deja, pendant le jubile de 1676, il avait 
tonne en chaire contre l’adultere royal et presque contraint son 
penitent a renvoyer sa maitresse, qui etait rentree en grace peu de 
temps apres. Cette fois, l’intrigue clericale fut mieux ourdie ; 
Madame de Maintenon, que le monarque, toujours galant, visitait 
longuement chaque jour, dedaigna de prendre la survivance de la 
Fontanges ; le renvoi de Madame de Montespan fut exige, au nom 
de la religion et de la morale et pour rapprocher le roi de la reine. 
Le confesseur appuyait dans le meme sens : il y eut chez le 
monarque plusieurs mois d’ indecision ; les intrigues se croisaient 
en tous sens. Louvois tenait pour Madame de Montespan et 
negociait un raccommodement. On en a la preuve dans cette lettre 
de Madame de Maintenon, qui temoigne de Furgence du peril : 

« M. de Louvois a menage a Madame de Montespan un tete a tete 
avec le roi. On le soup^onnoit depuis quelque temps de ce 
dessein, on etudioit ses demarches, on se precautionnoit contre les 
occasions, on vouloit rompre ses mesures, mais elles etoient si 
bien prises qu’on a dome dans le piege. Heureusement le roi a ete 
averti. Je Lai felicite de ce qu’il avoit vaincu un ennemi si 
redoutable.... Il avoue que M. de Louvois est plus dangereux que 
le prince d’ Orange. » 

Tout echoua contre l’habilete de Madame de Maintenon et la 
tenacite des jesuites. « Madame de Montespan, dit Eugene 
Pelletan dans sa Decadence de la monarchie frangaise, Madame 
de Montespan, trahie et remplacee par la femme qu’elle avait 
prise par la main dans le lit de Ninon de Lenclos, qu’elle avait 
associee a sa fortune, admise dans sa confidence, joua la tragedie, 
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remplit le palais de sa fureur d’Ariane abandonnee. Elle pleura, 
elle sanglota sur elle-meme a faire crouler le plafond. Mais 
pourquoi pleurer ? pourquoi crier ? Elle avait chasse La Valliere, 
une autre la chassait a son tour, c’est la loi du talion. Cesar devait 
tomber devant la statue de Pompee. Elle osa un jour interpeller le 
maitre sur son infidelite. Mais le maitre lui repondit sechement : 
Je ne veux pas etre gene, et tout fut dit ; l’Olympe trembla. La 
favorite disgraciee sans retour essaya d’evaporer sa douleur au 
grand air, en courant la poste sur les grands chemins. . . » 

Epouse morganatique 

Madame de Maintenon ne la rempla^a pas tout d’abord, comme 
cette citation pourrait le faire croire. Elle etait trop habile. Elle se 
contenta de rapprocher le roi de la reine qui s’ecria que Dieu sans 
doute E avait suscitee pour cette bonne oeuvre. Jamais Louis XIV 
n’ avait eu tant d’egards pour la delaissee ; quant a celle dont il 
revait de faire sa maitresse, elle le faisait languir : « Je le renvoie 
toujours desole et jamais desespere », disait-elle a cette epoque. 
Elle le tint ainsi en suspens durant trois longues annees, paraissant 
toujours prete a ceder et sans cesse arretee par des scrupules. Ce 
qu’elle attendait, c’ etait la mort de la reine, qui arriva enfin eu 
1683. Alors d’autres scrupules survinrent ; la religion lui 
defendait d’abord d’etre la maitresse d’un homme marie. Elle lui 
defendait, maintenant qu’il etait libre, de se livrer a lui en dehors 
des liens du mariage. Louis XIV capitula : l’union restee secrete 
fut benie par l’archeveque de Paris, Du Harlay, en presence de M. 
de Montchevreuil et de Bontemps, premier valet de chambre du 
roi. 

Rien ne parut s’ etre passe, mais la cour, qui depuis longtemps 
observait, put voir a un certain nombre d’ indices qu’un grand 
changement s’etait consomme. Madame de Maintenon des ce jour 
resta assise devant Monsieur ou Monseigneur (qui ne pouvait 
s’habituer a reconnaitre sa belle-mere dans la veuve Scarron) ; 
les princes du sang ne se presentaient devant elle que par des 
audiences demandees. Elle disait : « Ma mignonne » a la duchesse 
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de Bourgogne qui la nommait sa tante. Elle s’habillait et se 
deshabillait devant le roi qui l’appelait Madame, Madame tout 
court, etc., etc. A aucune de ses maitresses, meme les plus aimees, 
Louis XIV n’avait tolere de telles licences. 

D’ailleurs la date du mariage est a peu pres fixee par cette lettre 
de Madame de Maintenon que Lavallee a mise en lumiere. Elle 
est datee du l er janvier 1685 et adressee a l’abbe Gobelin : « II 
faut vous faire des reproches de la maniere pleine de respect et de 
ceremonie dont votre lettre est ecrite. Je ne sais si les honneurs 
dont je suis environnee - elle avait d’abord ecrit “couronnee” - 
vous inspirent quelque chose de nouveau. Mais pour moi je ne 
suis point changee pour vous, et je re^ois les marques de votre 
souvenir et de votre ami tie comme j’ai fait depuis seize ans qu’il 
y a que je suis en commerce avec vous. » 

Une influence politique 
malheureuse 

A peine Madame de Maintenon etait-elle solidement, quoique 
secretement, attachee au roi que les persecutions contre les 
protestants prirent le caractere le plus odieux. En vain plus tard a- 
t-elle voulu se disculper de sa participation a la revocation de 
l’edit de Nantes et aux horreurs des dragonnades ; elevee jusqu’au 
trone par les pretres, elle fut bien forcee de subir leurs exigences, 
et elle doit partager la responsabilite de ce qu’ils ont fait, a 
E ombre de son pouvoir. Les dragonnades commencerent en 1684, 
la revocation est de 1685, et les supplices des recalcitrants, 
E enlevement de leurs enfants, 1’ emigration d’un vingtieme de la 
population fran^aise se continuerent precisement pendant les 
premieres annees de sa faveur. A cette meme epoque, il est vrai 
(1685), elle fondait la noble maison de Saint-Cyr et repandait en 
bonnes oeuvres la plus grande partie de ce qu’elle tenait du roi. 
Mais cela prouve qu’elle savait faire egalement le bien et le mal. 
La fondation de cette maison, la redaction de ses reglements et la 
surveillance active de ses pensionnaires occuperent la plus 
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grande partie du reste de sa vie, fort ennuyee de 1’ etiquette de la 
cour et qu’attristait encore rhumeur sombre du monarque 
vieillissant. « Quel supplice, disait-elle, d’ avoir a amuser un 
homme qui n’est plus amusable ! » Ce supplice, elle l’avait voulu 
et ardemment desire. 

Son influence fut aussi nefaste en politique qu’en religion. C’est 
elle, en grande partie, qu’il faut accuser des desastres et des 
miseres sans nom de la fin du regne. Elle tenait le fil de toutes les 
intrigues diplomatiques et jamais main ne fut plus malheureuse 
que la sienne. C’est elle qui eleva Chamillard jusqu’au ministere 
et fit confier une armee a Marsin ; peu lui importait la capacite, 
pourvu qu’on ffit devot. C’est elle encore qui faisait donner par an 
deux millions de subsides au roi Jacques pour souffler la guerre 
civile en Irlande. Elle trempa aussi dans les intrigues de la guerre 
d’Espagne et sut pourvoir Philippe V d’une gouvernante a sa 
guise, la princesse des Ursins, qui joua les Maintenon a Madrid. 
En meme temps, elle eloignait de la cour et abreuvait de dedain 
Villars et Catinat, seuls capables de soutenir la vieille monarchic 
entamee de toutes parts. 

Michelet a divise le regne de Louis XIV en deux parties : l’une 
toute splendide et partout triomphante, avant la fistule (1661- 
1686) ; l’autre remplie d’atrocites religieuses, de fatales erreurs 
politiques et des plus grands desastres militaires, apres la fistule 
(1686-1715). On peut tout aussi bien la diviser, aux memes 
periodes et avec les memes dates : avant et apres la Maintenon. 
Son dernier acte politique fut le testament qu’elle arracha a Louis 
XIV en faveur du due du Maine et qui faillit faire livrer une partie 
de la France a l’Espagne ! 

L'ennui est la rangon de 
I'ambition couronnee 

Malgre tout son pouvoir, si fort et si occulte a la fois, Madame de 
Maintenon s’ennuyait incurablement au sein de ces grandeurs 
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qu’elle avait tant souhaitees. 

« Que ne puis-je, ecrivait-elle, vous donner mon experience ? Que 
ne puis-je vous faire voir 1’ ennui qui devore les grands et la peine 
qu’ils ont a remplir leurs journees ! Ne voyez-vous pas que je 
meurs de tristesse, dans une fortune qu’on aurait eu peine a 
imaginer ? J’ai ete jeune et jolie ; j’ai goute des plaisirs ; j’ai ete 
aimee partout. Dans un age plus avance, j’ai passe des annees 
dans le commerce de 1’ esprit ; je suis venue a la faveur et je vous 
proteste que tous les etats laissent un vide affreux. » 

Et \bltaire, apres avoir lu ces plaintes, s’ eerie : « Si quelque 
chose pouvait detromper de 1’ ambition, ce serait assurement cette 
lettre. » C’est se montrer bien indulgent. La cour de Versailles ne 
se trompait pas a ces faux semblants hypocrites, et les libelles les 
plus injurieux, les epi grammes les plus cruelles pleuvaient sur la 
parvenue, partis de la main meme de ceux qui la voyaient de plus 
pres, \bici un sonnet qu’on attribua a Mademoiselle de Nantes, 
une des filles du roi et de Madame de Montespan, mais dont la 
facture revel e un poete exerce : 

« Que l’Eternel est grand ! que sa main est puissante ! 

II a comble de biens mes penibles travaux ; 

Je naquis demoiselle et je devins servante ; 

Je lavai la vaisselle et souffris mille maux. 

Je fis plusieurs amants et ne fus point ingrate ; 

Je me livrai souvent a leurs premiers transports. 

A la fin j’epousai ce fameux cul-de-jatte 

Qui vivait de ses vers comme moi de mon corps. 

Mais enfin il mourut, et vieille devenue, 

Mes amants sans pitie me laissaient toute nue, 

Lorsqu’un heros me crut encor propre aux plaisirs. 

II me parla d’ amour, je fis la Madeleine ; 
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Je lui montrai le diable au fort de ses desirs ; 

II en eut peur, le lache !... et je me trouve reine... » 

Saint-Cyr 

Madame de Maintenon se consolait de ces injures, qu’elle 
n’ignorait pas, dans le sentiment de sa toute-puissance et surtout 
parmi ses pensionnaires de Saint-Cyr, chez lesquelles elle allait 
se soustraire a tous les ennuis de l’etiquette. La mort du roi, 
qu’elle assista jusqu’a son dernier moment, la confina tout a fait 
dans cette retraite ou elle se plaisait. Louis XIV avait a peine 
rendu le dernier soupir que Madame de Maintenon, voyant que 
e’en etait fait, passa dans son appartement. Elle s’appretait a 
bruler certains papiers de sa cassette, lorsque se presenta un 
capitaine des gardes, M. de Cavoie. II venait par l’ordre du due 
d’ Orleans s’emparer de tous les papiers de la favorite et prier 
celle-ci de le suivre a Saint-Cyr. Elle fut atterree, mais obeit. Son 
regne etait passe. Arrivee au seuil de la maison qu’elle avait 
fondee, la superieure se presente pour la recevoir. Mais devinant, 
en apercevant aupres d’elle un capitaine des gardes, tout ce qui 
s’est passe, elle s’approche de M. de Cavoie. « Monsieur, lui dit- 
elle, ne me compromettrai-je pas en recevant ici Madame de 
Maintenon sans la permission de M. le due d’ Orleans ? » Le 
regent lui octroya non seulement de passer le reste de sa vie a 
Saint-Cyr, mais vint lui faire visite en personne et lui assurer 
qu’une somme de quarante-huit mille livres lui serait exactement 
payee. Madame de Maintenon fut inhumee a Saint-Cyr. Son 
tombeau ayant ete brise pendant la Revolution, ses cendres jetees 
au vent, le premier consul fit retablir le monument en 1802. 
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Chapitre 21 

Marie Leszczyriska 

(nee a Posen en 1703, morte a Versailles en 1768) 

Reine de France. Elle etait fille du roi de Pologne Stanislas 
Leszczinski et de Catherine Opalmska. 

A mauvaise fortune haut 
caractere 

Marie avait un an lorsque son pere, qui depuis peu avait succede 
a Auguste sur le trone de Pologne, se vit attaque par ce dernier et 
jugea prudent d’envoyer sa famille en Posnanie. Pendant une 
alerte, on abandonna la jeune princesse, qu’on retrouva peu apres 
dans l’auge d’une ecurie. Quelques annees plus tard, Stanislas 
perdait definitivement sa couronne. Apres avoir cherche avec sa 
famille un asile en Suede et en Turquie, il se rendit en France 
(1719). Ce fut la, pres de Wissembourg, que Marie termina son 
education, education tres soignee, tres complete. Elle acquit des 
connaissances tres variees, et son esprit, mur de bonne heure, prit 
de sa mauvaise fortune meme un caractere serieux, eleve, sagace, 
auquel se joignait un grand fond de douceur et de tendresse. 

Reine de France 


Son pere, qui vivait obscurement d’une pension modique, 
cherchait a trouver dans la haute noblesse un parti pour sa fille 
lorsque le due de Bourbon, alors a la tete des affaires, eut l’idee 
de choisir pour femme au jeune Louis XV alors age de quinze ans, 

www.frenchpdf.com 


Marie Leszczinska, qui en avait vingt-deux. Un jour, Stanislas 
entra dans la chambre ou se trouvaient sa femme et sa fille. 
« Mettons-nous a genoux, leur dit-il, et remercions Dieu ! - \bus 
etes rappele au trone de Pologne, mon pere ?, s’ecria Marie. - 
Non, ma fille ; le ciel nous est bien plus favorable. \bus etes 
reine de France. » Quelques jours apres, le 5 septembre 1725, le 
mariage de Marie et de Louis XV avait lieu a Fontainebleau. La 
jeune reine n’etait pas belle. Elle etait brune, petite, mais elle 
joignait au desir de plaire, a une grande amenite naturelle, a 
beaucoup de douceur et de bonte, une certaine grace qui n’etait 
pas sans charme. Louis XV alors un enfant timide, con^ut d’abord 
une affection ties vive pour Marie. Pendant quelques annees, leur 
union fut parfaite. Mais le jeune roi ne tarda pas a se laisser 
corrompre. II abandonna la reine qui en souffrit cruellement, mais 
en silence, pour se precipiter dans une vie de honteuses 
debauches. 

Humiliee par la Pompadour 

A l’exemple de Louis XIV mais avec encore plus d’impudeur, il 
donna au peuple l’exemple de la plus hideuse corruption. Marie 
vit passer devant elle la tourbe des favorites. Elle dut les 
accueillir, tolerer leurs insolences et courber la tete, humiliee, 
frappee dans ses affections et dans sa dignite. Malgre son 
inalterable douceur, il lui arriva cependant quelquefois de sentir 
sa patience a bout. Le Bas ( Dicdonnaire encyclopedique de la 
France ) raconte a ce sujet une piquante anecdote que voici : 

« Le frere de la favorite, Marigny, avait ete nomme directeur 

|IJ general des batiments et des jardins et souvent il envoyait a la 
LirrtRATURE reine une corbeille de fruits ou de fleurs, que Madame de 
Pompadour offrait elle-meme, autorisee par sa charge. Un matin, 
la marquise arrive, et jamais sa beaute ne fut plus eclatante. La 
reine en fut frappee. Elle en ressentit une vive souffrance, et, pour 
exhaler son depit, se mit a louer la favorite avec exageration, 
detaillant ses bras, son cou, ses yeux, les contours de son visage, 
admirant la grace avec laquelle elle portait cette corbeille qu’elle 
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lui laissait impitoyablement sur les bras, semblant, en un mot, 
s’occuper d’une oeuvre d’art, et non d’une personne vivante et 
pensante. L’embarras de la marquise etait grand quand la reine y 
vint mettre le comble en la priant de chanter : « Que j’entende a 
mon tour, dit-elle, cette voix dont toute la cour a ete charmee au 
spectacle des petits appartements. » La marquise declina d’abord 
en rougissant rhonneur que lui faisait la reine. Mais celle-ci lui 
ayant ordonne de chanter, elle fit entendre, de sa voix la plus 
sonore et la plus triomphante, le grand air d’Armide : 

« Enfin, il est en ma puissance. . . » 

Et ce fut au tour de la reine de changer de couleur, en se voyant 
braver par une rivale qu’elle-meme avait poussee a cet exces 
d’ insolence. « Ce trait, ajoute Lebas, est une exception dans la vie 
de Marie. Ceux qui vecurent pres d’elle la virent constamment 
pleine de douceur et de bonte. » 

Les honnetes gens 

Abandonnee par son mari, delaissee par les courtisans, qui 
pousserent un jour V insolence jusqu’a lui appliquer ce vers du 
Britannicus de Racine : 

« Que tardez-vous, seigneur, a la repudier ? » 

La reine vecut dans la retraite, faisant, d’abondantes aumones et 
partageant son temps entre la meditation, E education de ses 
enfants et la conversation de quelques amis qu’elle appelait « ses 
honnetes gens ». Au milieu de cette societe choisie, dans des 
conversations intimes, elle donnait toute la mesure de son esprit, a 
la fois sagace et fin. Quelques-unes de ses pensees et de ses 
observations ont ete recueillies. - Les bons rois, disait-elle, sont 
esclaves et leurs peuples sont libres. Le contentement voyage 
rarement avec la fortune. Mais il suit la vertu jusque dans le 
malheur. Les tresors de l’Etat ne sont pas nos tresors ; il ne nous 
est pas permis de divertir en largesses arbitrages des sommes 
exigees par deniers du pauvre et de 1’ artisan. II vaut mieux 
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ecouter ceux qui nous orient de loin : « Soulagez notre misere », 
que ceux qui nous disent a l’oreille : « Augmentez notre fortune. » 

Marie Lesczinska eut de son mariage dix enfants : deux gar^ons et 
huit filles. La mort en avait enleve cinq deja, les uns en bas age, 
les autres hommes et peres, lorsque la fin prematuree du dauphin, 
qui donna le jour a Louis XVI, et bientot apres celle de Stanislas, 
lui porterent le dernier coup. On la vit s’eteindre calme et 
resignee, a l’age de soixante-cinq ans. Les medecins cherchaient 
un remede a sa maladie : « Rendez-moi, leur dit-elle, mon pere et 
mes enfants, et vous me guerirez. » Louis XV ressentit une assez 
vive emotion en apprenant la mort de sa femme. Mais cette 
impression s’effa^a vite, et bientot il se plongea plus avant encore 
dans la fange qui etait devenue son element. 


LATRISTE PEPA 

Dans I'ete de 1746, le dauphin, fils de Louis XV, etait, apres un 
an de mariage, veuf d'une princesse espagnole qu'il avait 
aimee passionnement. Comme elle ne laissait pas d'enfants, il 
fallait au plus tot assurer I'avenir de la monarchie et, avant 
meme que le temps du grand deuil fut ecoule, on s'evertuait a 
chercher, parmi les families royales d'Europe, la jeune altesse 
qui serait appelee au redoutable honneur de ceindre un jour 
la couronne de France. Tout le monde s'en mela, c'est sur la 
Saxonne que se fixa le choix du Monarque. Une seule 
personne n'eut pas a donner son avis, et ce fut le dauphin lui- 
meme. 

C'etait un prince tres remarquable, instruit, honnete, 
consciencieux et hautement penetre des devoirs imposes par 
sa naissance. Mais il etait peu apprecie de la cour, en raison 
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de son caractere serieux, de I'austerite de ses moeurs et du 
peu de soin qu'il apportait a plaire. Celui-ci etait quelque peu 
desservi par son physique : ses portraits le represented 
souriant, tres digne, svelte, beau de visage, avec des yeux 
malins et un sourire quasi narquois ; mais il etait, des sa dix- 
septieme annee, afflige d'une corpulence qui menagait de 
devenir inquietante et dont on ne se genait pas de sourire ou 
de s'alarmer. 

Quant a la fiancee, une fois I'affaire decidee, on s'est 
preoccupe de savoir si elle est agreable. Son oncle, le 
marechal de Saxe, la declare « divine ». Suivant d'autres, 
moins suspects de partialite, on doit en rabattre : la princesse 
Marie-Josephe n'est qu'un « joli laideron », ses yeux sont 
« battus », ses dents mal soignees, son nez est trop gros, son 
teint « brouille ». Mais elle a quinze ans, un regard vif et doux. 
Elle est enjouee, petillante, taquine, desireuse de plaire. Le 
galant due de Richelieu - un connaisseur - parti pour Dresde 
afin d'y rechercher la princesse, ne lui decouvre qu'un defaut : 
elle ecorche cruellement le frangais. Mais, pour le reste, il est 
seduit. 

Les fetes des fiangailles sont grandioses ; le peuple saxon se 
gorge du vin qui coule aux fontaines publiques, pille les 
pyramides de cervelas et rafle par la meme occasion 
I'argenterie de Richelieu, qui laisse faire, magnifiquement. 
Le 14 janvier 1747, on se met en route : cortege imposant. A 
chaque relais, deux cent quarante-huit chevaux de poste. 
Seize jours de route jusqu'a Strasbourg ou la princesse 
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penetre en France. L'etiquette exige qu'elle y entre nue, sans 
rien conserver de son pays natal, meme la chemise... 
Le 7 fevrier, apres vingt-quatre jours d'un voyage extenuant, 
elle arrive a Cramayel, non loin de Corbeil, et c'est la que Louis 
XV I'attend. On a bien instruit la petite Saxonne du ceremonial 
de rigueur. Elle s'elance de son carrosse, se jette aux genoux 
du roi. II la releve, I'embrasse et la presente au dauphin, qui la 
considere sans dire un mot, d'un regard fixe et consterne. 

Le papa roi, Louis XV, est tout fretillant, ravi de sa bru. « Pas 
jolie, dit-il, mais quelle chevelure et quelle charmante taille ! » 
Le lendemain, void Versailles, la celebration du mariage, 
I'epreuve decisive. Trois heures de toilette : on ecrase la 
princesse d'un habit de gala plus lourd qu'une cuirasse : il 
pese soixante livres ! Benediction a la chapelle, collation, bal a 
la grande ecurie, bousculade, souper, puis toilette encore et, 
pour conclure, la « mise au lit ». Tous les princes, toutes les 
princesses, tous les « titres », plus de cent femmes en grande 
parure. Quand on ouvre les rideaux du lit, le dauphin, en 
bonnet de nuit, fait une mine d'enterrement et, pour cacher 
sa gene, ramene les couvertures sur son visage ; Marie- 
Josephe garde bonne contenance. La benediction terminee 
« tout le monde sort avec une espece de douleur. Cela avait 
I'air d'un sacrifice » et lorsque les maries furent enfin seuls, le 
dauphin se mit a pleurer... Sa petite femme fut delicieuse : 
« Pleurez, lui dit-elle, ne croyez pas que je m'en offense. Vos 
larmes m'annoncent, au contraire, ce que j'ai le droit 
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d'esperer de vous si je suis assez heureuse pour meriter votre 
estime. » 

Au vrai, le fils de Louis XV etait tout autre que nous I'ont 
depeint ses contemporains. II vivait retire, laborieux, grand 
liseur d'histoire, des classiques latins et frangais, des 
philosophes et des economistes ; a ses intimes, tous d'esprit 
grave et de haute moralite, il ne dissimulait pas ses 
inquietudes, ses indignations, ses coleres meme et il 
prevoyait, semble-t-il, les grandes catastrophes. Sa pensee 
constante etait « le bonheur du peuple ». Comme sa 
taciturnite, sa piete scrupuleuse, son eloignement 
reprobateur impliquaient un blame manifeste, on preferait 
insinuer que le dauphin etait nul, passait son temps a chanter 
des cantiques, et a ne rever qu'enfantillages. 

C'est ce coeur volontairement ferme, cet homme desabuse et 
resolument mefiant, qu'entreprenait de conquerir la « triste 
Pepa » - ainsi Louis XV surnommait-il sa bru. Quel calvaire ! La 
voila, aux cotes de son mari, faisant son entree a Paris ; au 
fond du grand carrosse qui les porte, ils pleurent tous deux 
de honte et de chagrin a voir les pauvres en foule se presser 
sur leur passage en criant : « Du pain ! Du pain ! » Ordre est 
donne de jeter des sous au peuple. Mais les miserables 
protestent : « Ce n'est pas votre argent que nous voulons ; 
nous vous aimons bien. Mais nous mourons de faim ! » 
Durant des mois, le dauphin resta insensible aux attentions 
touchantes de sa femme enfant. Elle s'obstina, se revela 
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aimante jusqu'a I'heroisme. En treize a ns, de 1751 a 1764, 
I'heureuse Pepa donnera le jour a trois filles et a quatre fils. 

De combien de fantomes est peuple notre Versailles ! Ils se 
presenter^ en foule a I'esprit de qui parcourt les anciens 
appartements du dauphin, situes a I'angle sud de I'avant- 
corps du chateau. On y voit encore, avec ses portes dorees et 
sa frise de petits amours, le cabinet ou le fils de Louis XV 
travailla avec tant d'ardeur a apprendre son metier de roi qu'il 
ne devait jamais exercer. Voici la chambre ou, dans I'ete 
de 1765, il fut atteint du mal auquel il devait succomber, 
I'hiver suivant, a Fontainebleau. En retour sont les pieces 
qu'habita la pauvre Pepa : c'est la que s'isolait ce menage 
modele, ou elle mit au jour ses sept enfants, ou elle soigna et 
vit mourir I'aine de ses fils et la premiere de ses filles. Les 
trois petits princes survivants, qu'elle eleva avec amour, 
devaient plus tard porter la couronne. Par bonheur, Pepa 
ignorait I'avenir... 

G. Lenotre, Versailles au temps des rois 
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Les dernieres souveraines 



DANS CETTE PARTI E 

Quelque merite qu'elles eussent montre au cours 
de la longue histoire de la monarchie frangaise, ce 
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sont les rois qui perdirentfinalement les reines. 
Leur role au demeurant etait considerablement 
diminue quand survint la Revolution, laquelle, 
suivant le resume qu'en donne Pierre Gaxotte, 

« avait trompe tous les calculs et degu tous les 
espoirs. On en attendait un gouvernement regie et 
stable, de bonnes finances, des lois sages, la paix 
au dehors et la tranquillite au dedans. On avait eu 
I'anarchie, la guerre, le communisme, la Terreur, la 
faillite, la famine et deux ou trois banqueroutes. La 
dictature napoleonienne concilia le besoin 
d'autorite et I'ideologie democratique. Ce fut un 
expedient de theoriciens aux abois. Les 
doctrinaires de 1 789 avaient voulu regenerer 
I'humanite et reconstruire le monde. Pour 
echapper aux Bourbons, ils en etaient reduits a se 
donner a un sabre. » 

L'etourderie et le martyre de Marie-Antoinette, la 
dissipation dejosephine et la nullite de Marie- 
Louise, les rares qualites bourgeoises de 
souveraines anachroniques n'eurent aucune 
influence sur le cours inexorable d'evenements qui 
devaient desormais priver la France de la figure 
tutelaire de la reine. 
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Chapitre 22 

Marie-Antoinette 


M arie-Antoinette Josephe Jeanne de Lorraine, archiduchesse 
d’Autriche, reine de France, epouse de Louis XVI, nee a 
Vienne le 2 novembre 1755, le jour meme du tremblement de 
terre de Lisbonne. Elle etait fille de l’empereur d’Allemagne 
Francois I er et de Fimperatrice Marie-Therese, reine de Hongrie 
et de Boheme. 

Une figure de legende 

Dans les dernieres annees du Second Empire, nous dit Pierre 
Larousse, toute une ecole de scribes a mis a la mode la 
sanctification de la « reine martyre », bien moins par une reaction 
de pitie pour une destinee tragique que pour mendier les faveurs 
d’une autre etrangere qu’une aventure avait fait rebondir sur le 
trone, et dont on savait que Marie-Antoinette etait l’idole, sans 
doute par certaines affinites de moeurs et de position. 

En offrant le nouveau fetiche a F adoration publique, ces 
desservants d’une litterature devoyee qui a fait sa specialite de la 
canonisation des pecheresses traitaient leur personnage par les 
procedes litteraires, c’est-a-dire comme une heroine de roman, lui 
prodiguant sans compter toutes les perfections et toutes les 
superiorites, et lui composant une veritable legende, a la maniere 
des Acta sanctorum. II en est meme qui ont trouve le moyen de 
transformer en panegyrique le recit de ses trahisons. 

En sorte que ceux qui eussent tente de degager la realite historique 
de cet amoncellement d’erreurs et de fictions pouvaient, craindre 
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que la froide recherche de la verite ne les fit accuser de manquer 
de respect au malheur. La critique se trouvait comme desarmee 
par les partialites du sentiment par les attendrissements de la 
pitie. II est toujours difficile d’argumenter contre la douleur et le 
desespoir des vaincus. Cependant, on accordera que les faits 
n’ont pas moins de valeur que des emotions, et que la verite n’est 
pas moins sacree que le malheur, surtout quand il est merite. 

Nous n’avons certes pas 1’ intention de nous abandonner ici au 
systeme des denigrements systematiques ni de repondre aux 
rehabilitations paradoxales et romanesques qui ont pullule de nos 
jours par les amertumes du pamphlet. Mais nous avons le droit et 
le devoir de rechercher le vrai independamment de toute autre 
preoccupation, sans esprit de systeme et sans parti pris, mais 
aussi sans molle complaisance pour le fetichisme sentimental et 
l’espece de nymphomanie retrospective de ces enthousiastes bien 
moins preoccupes des fautes inexpiables du personnage historique 
que des graces de la femme. 

Une education negligee 

Quoi qu’en disent certains panegyristes, 1’ education de Marie- 
Antoinette fut fort negligee, et Madame Campan, qui cependant a 
pour elle un veritable culte, donne sur ce sujet des details fort 
curieux. A 1’ exception de la langue italienne, qu’elle avait apprise 
de Metastase, elle ne savait rien, pas meme l’histoire de son pays. 
« On s’en aper^ut bientot a la cour de France, dit Madame 
Campan, et de la vient F opinion, assez generalement repandue, 
qu’elle manquait d’ esprit. » Onlui attribuait des oeuvres d’art, des 
dessins auxquels elle n’ avait pas mis la main, des reponses en 
latin qu’on lui faisait apprendre par coeur et sans qu’elle sut un 
mot de cette langue, etc. Elle-meme, a la cour de France, se 
moquait de toutes les « charlataneries » de son education. Marie- 
Therese, qui s’occupait fort peu de ses enfants, donna a la jeune 
archiduchesse deux acteurs fran^ais pour precepteurs, Aufresne et 
Sainville. Ce choix, au moins singulier, deplut a la cour de France 
(on songeait deja a une alliance), et Choiseul envoya a Vienne 
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l’abbe de Vermond pour remplacer les comediens. Celui-ci, 
contrairement sans doute a ce qu’on attendait de lui, devint et 
resta un agent autrichien. II ne s’occupa que de plaire, par sa 
servilite, a son eleve et nullement de Pinstruire. Apres le manage, 
il passait tres justement pour un espion de l’Autriche, et Louis 
XVI s’en defiait tellement, qu’il resta des annees sans lui adresser 
la parole. Tout cela est avoue par Madame Campan. 


Un lieutenant de la maison 
d'Autriche 


Cet abbe de Vermond prit une grande influence sur Marie- 
Antoinette, precisement en lui laissant faire tout ce qui lui passait 
par la tete. L’ignorance dans laquelle il Pavait laissee le rendait 
indispensable, et plus tard c’etait lui qui revoyait toutes les lettres 
qu’elle ecrivait a Vienne, de meme qu’il etait P intermediate avec 
le comte de Mercy, Pambassadeur autrichien, avec qui il etait en 
relation constante et dont il etait P instrument. II donna son frere 
comme accoucheur a son eleve. C’etait un homme vulgaire, mais 
souple et servile. Fils d’un chirurgien de village, infatue de son 
importance, il le prenait de tres haut avec tout le monde, quand 
son eleve fut devenue dauphine et recevait des ministres et des 
eveques dans son bain. Ces details ne sont pas indifferents, car la 
haine dissimulee dont ce faquin etait l’objet a la cour de France 
rejaillissait un peu sur Marie- Antoinette. 



IMPORTANT 


L’imperatrice, on le sait, formait ses filles pour en faire comme 
les lieutenants de la maison d’Autriche, les agents de sa politique. 
Marie-Caroline a Naples et Marie-Antoinette en France etaient 
destinees a ce role. Le mariage de cette derniere, habilement 
prepare, fut fait par Choiseul, partisan de P alliance autrichienne, 
alliance qu’on regardait generalement comme contraire a la 
tradition, au sentiment et aux interets de la France. Elle fut 
conclue en 1770. 
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Re^ue avec le ceremonial consacre dans line lie du Rhin, pres de 
Strasbourg, amenee en grande pompe a Versailles, la jeune 
princesse, qui avait alors quatorze ans et demi, fat mariee 
le 16 mai au dauphin, qui lui-meme n’en avait pas encore seize, 
etant ne le 23 aout 1754. Telles etaient les coutumes princieres. 
Le meme soir, le lit nuptial de ces deux enfants, par une autre 
coutume assez choquante, fut beni par l’archeveque de Reims. Le 
mariage n’en demeura pas moins sterile et ne fut meme point 
consomme pendant sept ans. 


LE FAMEUX PHIMOSIS 

lei nous touchons a un point delicat, a un sujet difficile et 
scabreux, mais que nous ne pouvons guere passer sous 
silence, puisque tous les historiens font au moins effleure 
avec plus ou moins d'exactitude. II nous sera done permis 
d'en dire un mot, en nous efforgant de ne pas choquer 
I'austerite de I'histoire. Ce n'est point notre faute, apres tout, 
si les absurdites du systeme monarchique reduisent les 
peuples a voir leurs destinees asservies a des miseres de 
cette espece, si le sort et I'avenir d'une grande nation 
dependent des infirmites physiques d'un individu. Louis 
Combes, en ses Episodes etcuriosites revolutionnaires (1872), a 
analyse avec quelque detail ce probleme, dont on ne saurait 
nier I'importance au point de vue dynastique. C'est dans ce 
travail que nous puisons les elements du petit resume que 
nous donnons ici. 

Louis XVI etait ne avec un vice de conformation, un obstacle 
analogue a celui que certains enfants ont au frein de la 
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langue, et dont on les debarrasse par une petite incision. On 
parlait tout bas de cette circonstance tout a fait intime et 
mysterieuse, et c'etait toute une affaire dans le monde de la 
cour. Car on supposait que cette singularity dont on se 
chuchotait la confidence, etait de nature a priver la famille 
royale d'heritiers directs. Madame Campan et autres familiers 
avaient deja souleve pour nous un coin du voile. La 
correspondance de Marie-Antoinette avec sa mere, 
longtemps conservee aux archives de la cour de Vienne, et 
qui a ete publiee en 1865 par I'archiviste imperial, le chevalier 
d'Arneth, cette correspondance (bien que sans doute on n'ait 
pas tout publie) nous permet d'entrevoir a peu pres toute la 
verite. C'est un document incontestable et inconteste. 

Marie-Therese revient constamment sur ce point capital pour 
elle, car elle voudrait un heritier pour mieux assurer 
I'influence de sa fille, c'est-a-dire de la politique autrichienne. 
Elle gourmande sans cesse Marie-Antoinette, qui se defend 
comme elle peut de I'accusation etonnante « de ne pas s'en 
occuper assez, de ne pas prendre cela assez a coeur, etc.. » 
Elle assure que « la nonchalance n'est pas de son cote », mais 
qu'elle n'a pas perdu I'esperance, etc. 

L'auteur que nous avons cite suit les principales peripeties de 
cette comedie de famille ; nous nous bornerons id a en 
indiquer le denouement. 

L'inactivite conjugale de Louis XVI dura sept annees, comme 
nous I'avons dit. En 1777, I'empereur Joseph II, frere de la 
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reine, vint en France, et bravement, a la hussarde, se chargea 
de la singuliere mission d'attaquer le roi sur cet « article » 
comme disent la mere et la fille en leur correspondence. II 
regut des confidences embarrassantes, donna certains 
conseils, amena enfin une solution a cette crise aussi 
curieuse que ridicule. Tout cela ne laisse pas d'etre un peu 
choquant. Mais il y avait la question dynastique et, en outre, 
I'interet autrichien. Une petite operation etait necessaire, 
dans le genre de celle qui est d'un usage religieux, chez les 
juifs et quelques peuples orientaux. Sur les instances de 
Joseph II, Louis XVI consentit enfin a s'y soumettre. On 
raconte, d'apres les manuscrits inedits du medecin Lassone, 
que I'operateur (c'etait lui-meme), faisant allusion a tout le 
temps perdu, se serait eerie : « Et dire que M. le dauphin 
aurait six ans ! » On dressa solennellement proces-verbal de 
la chose, comme d'un evenement capital, dont le souvenir 
etait digne de rester dans les archives de I'humanite. 

Bref, I'union conjugale aurait ete consommee dans le cours 
de cette annee 1777, probablement dans le courant de juillet. 
C'est par erreur qu'un illustre historien, Michelet, dans son 
dernier volume de I 'Histoire de France, place le memorable 
« evenement » vers juillet 1774. Bien que de semblables 
rectifications puissent sembler un peu pueriles, a propos d'un 
sujet aussi grassement burlesque, nous ferons remarquer 
qu'il y eut quelqu'un qui, apparemment, savait mieux a quoi 
s'en tenir : c'est la reine. Or, sa correspondance avec sa mere 
ne laisse aucun doute a cet egard. 
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Premieres preventions 

Le mariage de Parchiduchesse et du dauphin fut celebre par des 
fetes sans exemple, qui se prolongerent pendant deux semaines, a 
Versailles et a Paris, et qui couterent des sommes immenses. 
Le 30 mai, jour de la cloture de ces fetes, une catastrophe 
epouvantable eut lieu sur la place Louis XV ou se tirait un feu 
d’artifice. Par suite d’une agglomeration et d’une panique de la 
foule, des centaines de personnes furent ecrasees et foulees aux 
pieds. 

Accoutumee aux libertes dont elle jouissait a la cour de Vienne, 
Marie- Antoinette, qui n’ etait encore qu’ une enfant et une enfant 
gatee par une education plus que mediocre, ne pouvait 
s’accoutumer a P etiquette minutieuse de Versailles, qui depuis 
Louis XIV surtout etait une veritable liturgie. Tres caustique de sa 
nature, elle s’en moquait ouvertement, surnommant sa dame 
d’honneur, la solennelle comtesse de Noailles, « Madame 
P etiquette », et faisant de continuelles risees de ces usages qui 
Pobsedaient et dont elle s’affranchit trop lestement, vu les 
exigences de son rang et de sa position. Cela lui suscita des 
ennemis dans son entourage meme, parmi ces grandes families qui 
devaient a cette etiquette leurs charges et leur importance. On 
s’accoutuma a la considerer comme une personne legere et 
frivole, et sa conduite ne confirma que trop ces preventions. Sa 
vie, eu effet, est pleine d’ imprudences de conduite et de caprices 
d’ enfant. De plus, son humeur railleuse lui aliena bien des esprits. 
Quand la moquerie tombe de si haut, elle blesse bien plus 
profondement. 

Une autre cause de prevention contre elle, c’ etait son origine. 
C’est qu’elle appartenait a un pays, a une maison dont les 
anciennes pretentions a la monarchic universelle avaient ete 
longtemps une menace et un danger pour P Europe. De la ce 
surnom d’Autrichienne qui lui fut donne des son arrivee en 
France, et dans la famille royale meme, par Madame Adelaide, 
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tante du dauphin, Tune des filles de Louis XV, qui s’etait montree 
fort opposee au mariage de son neveu avec une princesse de la 
maison d’ Autriche. 

Les metamorphoses de la 
flatterie 

Neanmoins, et malgre des inimities qui se dissimulaient encore, la 
jeune dauphine fut l’objet d’un veritable engouement a la cour, 
autant pour sa grace, sa jeunesse et sa beaute que pour son amour 
des fetes et des plaisirs. II est presumable cependant que cette 
beaute proverbiale ait ete surfaite par la flatterie. L’effrontee Du 
Barry, qui d’ailleurs n’aimait pas Marie- Antoinette, craignant 
qu’elle ne prit influence sur le vieux roi, l’appelait avec mepris 
« la petite rousse ». Les courtisans parvinrent a la voir d’une 
nuance speciale, le fameux « blond de la reine ». 

Quant aux portraits des peintres officiels, il ne faudrait guere s’y 
fier. Le pinceau de ces familiers de la puissance a des flatteries 
non moins mensongeres que la plume des historiographes en titre. 
Ils savent bien que la ressemblance, que la verite peinte serait 
souvent regardee comme une injure, aussi bien que la verite 
ecrite. 

On doit plutot, sur ce detail, s’en rapporter a sa mere, qui, malgre 
sa partialite bien naturelle, laisse souvent echapper des aveux peu 
favorables a la beaute de sa fille. Nous nous bornerons a citer ce 
passage d’une lettre ou Marie-Therese indique a Marie- Antoinette 
le moyen de gagner 1’ affection de ceux qui l’entourent : « Ce n’est 
ni votre beaute, qui effectivement ne l’est pas telle ni vos talents 
ni votre savoir (vous savez bien que tout cela n’existe pas), c’est 
votre bonte de coeur, cette franchise, ces attentions, etc. » Cette 
lettre est du 8 mai 1771, alors que Marie- Antoinette etait dans tout 
l’eclat de sa jeunesse. 

Pendant L exposition universelle de 1867, il y eut a Trianon une 
petite exposition d’objets ayant appartenu a Marie-Antoinette, et 
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IE SAVIE2- 
VOUS? 


Une 


notamment un portrait d’elle prete par le roi de Suede et peint par 
Rossline, peintre suedois qui habitait la France et qui fut de 
l’Academie. Dans cette oeuvre naive et non sans merite, marquee 
d’un cachet frappant de verite, mais ou la nature est probablement 
encore sensiblement idealisee, comme il arrive dans toutes les 
peintures, surtout quand il s’agit de hauts personnages (et combien 
plus quand ces personnages sont des femmes et des princesses !), 
dans ce morceau, Marie-Antoinette est representee debout dans un 
jardin et tenant son fils par la main. Elle est haute en couleur, dure 
de visage, tout a fait vulgaire et peu attrayante. D’apres Fage 
apparent du petit dauphin, cette peinture parait etre 
de 1787 environ. 

dangereuse etourderie 

Ce sujet est vraiment un peu futile et ne vaut guere une discussion 
critique. Quoi qu’il en soit de cette beaute sans aucun doute 
beaucoup trop vantee, la dauphine, entrainee dans un tourbillon de 
fetes et de plaisirs, entouree de flatteurs et de la societe la plus 
frivole, negligee par son epoux, s’abandonnait aux plaisirs avec 
toute 1’ effervescence de son age. Elle jouait la comedie avec les 
comtes d’ Artois et de Provence, faisait mille parties avec ces 
princes et leurs femmes, donnait des bals dans ses appartements, 
etc. La cour de Louis XV etait, comme on le sait, une des plus 
corrompues de F Europe. Cependant, par tradition, on y aimait la 
haute etiquette et le decorum, et Marie-Antoinette passait sa vie a 
les choquer. Ses etourderies de conduite exercerent de bonne 
heure cette cruelle medisance de la haute societe, qui n’en est que 
plus meurtriere sous le masque de la servilite. Elle avait son 
cercle, mais au-dela elle etait environnee d’ennemis. Les 
courtisans menageaient en elle la reine de demain, avec la 
prevoyante sagacite de V ambition. Mais ils se vengeaient de leurs 
bassesses officielles par des perfidies secretes. La disgrace et 
l’exil de Choiseul avaient redonne la domination au parti 
antiautrichien, qui revait, dit-on, a la possibilite d’un divorce. 
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Le dauphin lui-meme partageait une partie de ces preventions, et 
pendant longtemps il temoigna plus que de la froideur a sa jeune 
femme. Nous en avons dit plus haut le principal motif. Mais il est 
certain aussi qu’il ne vit d’abord en elle qu’une sorte d’ agent de 
l’Autriche et comme un lieutenant de Marie-Therese. On en 
decouvrit plus tard la preuve dans Parmoire de fer, en lisant ses 
papiers. 

Ces mefiances etaient parfaitement justifiees en ce sens que les 
confidents, les conseillers de Marie- Antoinette furent toujours les 
hommes de l’Autriche : Choiseul, Vermond, Breteuil, ancien 
ambassadeur a Vienne, La Marck, sujet autrichien, l’entremetteur 
de la corruption de Mirabeau, enfin Mercy d’Argenteau, son 
mentor et le guide absolu de tous ses actes, ambassadeur 
d’Autriche en France, puis representant de Pempereur en 
Belgique. Ce sont la les premiers elements du futur « comite 
autrichien », dont quelques ecrivains complaisants ont trop 
facilement fait une fiction de Pesprit de parti. 

Portrait au moral 

En ce qui touche les moeurs de Marie- Antoinette, sujet si souvent 
controversy, on comprend que nous y mettions quelque reserve. 
Nous n’ irons done pas cruellement rechercher dans sa vie les 
preuves multipliees de ces ecarts de conduite et de ces 
defaillances morales qu’on a voulu nier avec tant d’aveuglement 
naif ou de systematique effronterie. Ces aventures, vraies ou 
supposees, ont ete Pobjet d’une myriade de chansons et de 
pamphlets qui formeraient toute une bibliotheque. Ces ecrits 
meurtriers, diffamatoires, souvent obscenes, emanaient du monde 
de la cour, et, chose remarquable, e’est la haute societe officielle, 
l’aristocratie du palais qui denon^a dans toute P Europe les 
moeurs de la dauphine et de la reine. En sorte que, s’il y eut 
calomnie, on n’en saurait accuser les hommes du parti populaire 
et de la Revolution, car plus de quinze ans avant 1789 le travail 
de diffamation et d’avilissement avait ete commence et poursuivi 
par les coteries de cour et avait consacre la deplorable reputation 
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de Marie- Antoinette. Les preventions, sous ce rapport, etaient 
universelles, et le cynique Frederic II, roi de Prusse, ne 
scandalisait personne, quand il faisait placer a Potsdam une statue 
de cette princesse entierement nue, avec le nom en toutes lettres. 

On peut consulter sur ce sujet : les Memoires secrets de 
Bachaumont, la Chronique secrete de l’abbe Baudeau, le 
Portefeuille d’un talon rouge, enfin tous les memoires du temps 
qu’il serait oiseux de citer. 

D’un autre cote, qu’on se souvienne des doutes outrageants 
exprimes tout haut par le comte de Provence et le due d’ Orleans a 
1’ occasion des accouchements de Marie- Antoinette. Sans doute 
ces personnages avaient naturellement la partialite malveillante et 
consacree des collateraux. Mais encore fallait-il que leurs 
assertions parussent vraisemblables aux contemporains et aux 
familiers. Et sous ce rapport 1’ opinion etait si solidement etablie, 
que les rehabilitations modernes ressemblent beaucoup trop a des 
paradoxes pour entrainer la conviction. 

Au reste, l’imprudente princesse ne donnait elle-meme que trop 
prise aux attaques par des inconsequences qui meriteraient un 
autre nom. D’abord, on ne pourrait citer d’elle et l’on ne trouve 
pas dans ses lettres un seul mot qui temoigne d’un attachement de 
coeur pour son epoux. On sait quelle pauvre opinion les courtisans 
avaient de celui-ci. Marie- Antoinette etait la premiere a le berner, 
jusqu’a avancer de sa main une pendule, pour l’envoyer coucher 
plus tot, un soir qu’elle voulait aller a quelque divertissement. Ses 
continuelles parties, souvent nocturnes, aux theatres de Versailles 
et de Paris, aux bals, etc., ses intimites vraiment trop etroites avec 
d’ Artois et autres jolis fats de son entourage, mille faits 
journaliers et notoires n’ etaient pas de nature a lui attirer la 
consideration. Les panegyristes mettent tout cela sur le compte 
d’une innocente legerete, d’une etourderie sans consequence. 
C’est montrer une tolerance bien large et se moquer un peu trop de 
ses lecteurs ; quelle femme honnete et digne, dans quelque classe 
que ce soit, pourrait se permettre de telles frasques sans se 
deconsiderer a jamais et sans provoquer sur sa conduite les plus 
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IE SAVIEZ- 
VOUS? 


legitimes soup^ons ? II faudra attendre le XXI e siecle pour que de 
tels desordres proclament l’illusoire liberation des femmes. 

Louis XVI lui-meme en etait choque ; gauche et peu capable de 
franche energie, il agissait et protestait en dessous. On sait que 
par son ordre, en plein theatre de la cour, les comediens 
parodierent les manieres excentriques et les coiffures 
extravagantes de celle qui etait deja reine de France. Un soir que 
celle-ci etait a une partie de nuit avec d’Artois, il donna la 
consigne que, passe onze heures, on ne laissat entrer dans la 
grande cour du chateau aucune voiture sans exception. Vers deux 
heures du matin, la reine, rentrant avec son beau-frere, ne put 
passer et fut obligee de rentrer par des passages de service : tout 
cela devant la garde et la domesticite. On connait aussi cette 
histoire de Marie-Antoinette allant en fiacre aubal de F Opera (sa 
voiture s’ etait brisee en route), et cent autres anecdotes de cette 
nature et comme on en rencontre dans la vie des grisettes. 

Elle re^ut a ce sujet des reproches fort vifs de sa famille, 
soigneusement informee par ses agents de ce qui se passait a la 
cour de France. Son frere, l’empereur Joseph II, lui fait, dans ses 
lettres, de continuelles remontrances sur sa conduite, sur sa 
legerete, les mauvaises societes qu’elle frequente, son jeu, ses 
depenses excessives, etc. A propos de ces bals de F Opera, il lui 
ecrit : « ... Croyez-vous que le lendemain Fon ne le sait pas ? Et 
vous-meme avez grand soin de raconter les aventures du bal. Le 
lieu par lui-meme est en tres mauvaise reputation... Pourquoi 
done des aventures, des polissonneries ? vous meler parmi le tas 
de libertins, de filles, d’etrangers, entendre ces propos, en tenir 
peut-etre qui leur ressemblent ? Quelle indecence ! Je dois vous 
avouer que e’est le point sur lequel j’ai vu le plus se scandaliser 
tous ceux qui vous aiment et qui pensent honnetement. Le roi 
abandonne toute une nuit a Versailles, et vous melee en societe et 
confondue avec toute la canaille de Paris !... » 

Ailleurs, il lui reproche de n’ avoir pas une tenue convenable a 
l’eglise. Il lui recommande d’eviter la lecture des mauvais livres, 
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IMPORTANT 


Une 


d’oublier les « obscenites », les « saloperies » dont elle s’est 
« rempli 1’ imagination par ses lectures ». 

On pourrait multiplier ces citations. Mais, nous le repetons, nous 
ne jugeons pas utile d’entrer dans cette enquete ; la dignite de 
l’histoire souffre quand on la fait descendre aux details de la 
chronique galante et aux anecdotes graveleuses, details que nous 
n’avons pas toujours su epargner a nos lecteurs depuis le debut de 
cet ouvrage. Le sujet, las, ne s’y prete que trop, les reines etant 
des femmes comme les autres sous ce rapport. 

Ce qui seul est important pour nous, c’est le personnage 
historique, c’est le role qu’il a joue au milieu des evenements. 
D’ailleurs, nous n’apprendrions rien a personne en rappelant que, 
non seulement dans le public et dans le monde de la cour, mais 
dans la famille royale meme, Marie-Antoinette etait peu 
consideree, surtout de la part de Madame Adelaide, l’une des 
filles de Louis XV Enfin, qu’on lui prete, a tort ou a raison, 
beaucoup d’amants, notamment d’ Artois, de Vaudreuil, Coigny, le 
Suedois Fersen ( voir encadre ), Lauzun et tant d’ autres dont 
remuneration serait sans interet. Mais c’est un sujet que nous nous 
hatons d’abandonner. Cependant, nous devons dire que la 
connaissance des faits et des documents ne laisse aucune illusion 
sur les moeurs de cette princesse. 

influence politique nulle 

Louis XVI etait monte sur le trone le 10 mai 1774. Sa jeune 
epouse n’en eut guere plus d’ influence sur lui, et ce ne fut que 
beaucoup plus tard qu’elle put avoir action sur les affaires 
publiques. II ne fut meme pas en son pouvoir d’empecher la 
formation du ministere Maurepas et de faire rappeler Choiseul 
aux affaires. Le nouveau roi etait alors tout entier au parti anti- 
autrichien et suivait docilement 1’ impulsion de sa tante, Madame 
Adelaide, qui l’entretenait dans ses preventions et incriminait 
avec severite la vie de la reine, ses legeretes, ses imprudences, 
ses promenades nocturnes et toutes ses folles equipees. Le comte 

www.frenchpdf.com 


de Provence n’etait pas moins hostile a Marie- Antoinette sous des 
dehors obsequieux, et la soeur du roi, Madame Elisabeth, la traita 
pendant longtemps ties froidement. Tous ces personnages 
d’ailleurs, d’un caractere egalement dominateur, se disputaient 
1’ influence aupres de Louis XVI. Le comte de Provence, 
« pedantasse » et pretentieux, voulant regenter tout le monde avec 
un ton de dedaigneuse superiority, avait en outre des esperances 
dynastiques et ne pouvait que ressentir au moins une antipathie 
interessee pour sa belle-soeur, qui le lui rendait bien. 

Les annees s’ecoulaient ainsi pour Marie- Antoinette au milieu des 
petites intrigues de cour et des plaisirs. Dans cette periode, il n’y 
aurait rien de bien interessant a relater pour les lecteurs serieux. 
On ne saurait imaginer d’ existence plus frivole. Outre les 
courtisans de sa societe intime, la reine s’attacha successivement 
a deux favorites, la princesse de Lamballe et la duchesse de 
Polignac, liaisons fameuses et sur lesquelles la mechancete de 
cour fit courir des bruits infamants. En 1778, Marie-Antoinette 
donna le jour a une fille, la duchesse d’Angouleme, puis, en 1781, 
a un fils. 

Elle avait des lors beaucoup plus d’ influence sur 1’ esprit du roi, 
et son action se faisait de plus en plus sentir. Mais, d’un autre 
cote, l’inimitie dont elle etait l’objet n’ avait fait que s’accroitie. 
Tant de pamphlets meurtriers, les rumeurs repandues sur sa 
conduite, ses legeretes, ses depenses lui avaient aliene la plus 
grande partie de la nation. Elle s’en apercevait journellement a 
des signes non equivoques. Ainsi, en 1785, elle accoucha d’un 
second fils. Lorsqu’elle se rendit a Notre-Dame, apres ses 
relevailles, elle ne fut accueillie sur tout son passage que par un 
silence glacial. Elle en fut consternee. Bientot son attitude en face 
de la Revolution changera en execration cette haine, encore 
attenuee par un reste de respect traditionnel. 

Dans cette meme annee 1785, une aventure demeuree fameuse et 
qui eut un retentissement europeen vint porter un nouveau coup a 
la reputation deja si compromise de Marie-Antoinette : nous 
voulons parler de l’affaire du collier ( voir encadre ). Dans l’idee 
de ses contemporains, la reine avait plus ou moins ete melee a 
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cette affaire, au moins dans le but de mystifier le cardinal de 
Rohan, dont l’acquittement la remplit de douleur, car cela 
semblait sa propre condamnation. 

LE COLLIER DE LA REINE (1784-1785) 

Pour regagner ses faveurs, le cardinal de Rohan entreprend 
d'offrir a la reine un somptueux collier. Mais la reine n'est pas 
la reine. Un scandale d'Etat commence. 

Grand aumonier de France, le cardinal de Rohan est en effet 
en disgrace aupres de la reine depuis son retour de Vienne 
comme ambassadeur. Sur les conseils de sa mere, Marie- 
Antoinette I'a ecarte de son entourage pour ses moeurs 
licencieuses. Soucieux de regagner sa confiance, le cardinal 
est pret a tout. Dans son entourage, une Madame de La 
Motte se pretend amie de la souveraine. C'est une aventuriere 
qui dit descendre des Valois ! Elle promet au cardinal son 
retour en grace. Elle organise pour cela, le 11 aout 1784, une 
rencontre nocturne dans le bosquet de la reine. La pretendue 
Marie-Antoinette reconforte le cardinal sur sa situation. 
Rohan est aux anges ! 

Depuis plusieurs annees, les joailliers de la Couronne, 
Bohmer et Bassenge, cherchent a vendre un somptueux 
collier de 540 diamants. Ms I'ont propose a Louis XVI 
en 1782 mais la reine I'a refuse. Son prix est en effet 
astronomique : 1,6 million de livres ! Madame de La Motte en 
parle au cardinal. II est pret a I'offrir a la reine moyennant un 
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echelonnement du paiement en quatre versements sur deux 
ans. Les bijoutiers sont ravis de trouver enfin acquereur. Ms 
remettent le collier au cardinal le 1 er fevrier 1785, lequel le 
remet a Madame de La Motte, qui disparaTt avec ses 
complices. 

Bohmer remet le 12 juillet a la reine une lettre faisant allusion 
au collier. Lettre qu'elle ne prend pas au serieux et detruit. 
Devant son mutisme, le joaillier revient a la charge en aout. II 
s'etonne aupres de Madame Campan, sa femme de chambre, 
de ne pas avoir regu le paiement total du bijou. Apprenant de 
celle-ci ce que veulent les joailliers, la reine exige des 
eclaircissements. L'affaire est decouverte. Le 15 aout, avant 
de celebrer I'office dans la Chapelle royale, Rohan est 
convoque par le roi. Au sortir de son cabinet, il est arrete dans 
la galerie des Glaces au milieu des courtisans meduses. Le 
scandale eclate. 

Le cardinal est juge devant le Parlement de Paris en mai 1786. 
Contre toute attente, il est blanchi. Madame de La Motte et 
ses complices sont arretes et juges. Elle sera marquee au fer 
rouge du V de voleuse. Quoiqu'innocente, la reine fait 
finalement figure de coupable. Le scandale, c'est elle ! Elle a 
voulu la perte du cardinal qu'elle deteste. Son impopularite 
est a son comble. 


Une reine anachronique 
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Aux approches de la Revolution, la reine montra de plus en plus 
ses sentiments absolutistes et combien elle etait eloignee de 
comprendre cette France voulait regner a son tour et creer une 
societe nouvelle. D’ailleurs, malgre un sejour de pres de vingt 
ans, elle ne connaissait de la France que les splendeurs de 
Versailles et de Marly et la caste brillante des courtisans et des 
privileges ; quant a la nation, elle etait absolument etrangere a 
ses voeux comme a ses besoins et a ses droits. 

Deja elle avait manifeste son opposition contre la guerre 
d’Amerique, et, lors de la convocation de la premiere assemblee 
des notables, elle exprima son inquietude de la tournure que 
prenaient les choses, et, dans ses lettres, elle accuse jusqu’a des 
archeveques de tendances a F opposition contre F autorite royale, 
et s’indigne contre tous ceux qui se montrent favorables a la 
moindre reforme. 

Ici nous la trouvons dans son role vraiment historique et consacre, 
et nous comprenons bien la severite avec laquelle Fa jugee la 
conscience nationale. Le peuple, si souvent dupe des fictions, ne 
s’est pas trompe cette fois, et il n’a jamais vu dans cette femme 
funeste que la grande ennemie de la France nouvelle et de la 
Revolution, le drapeau de Faristocratie et de Fabsolutisme. C’est 
alors que son surnom d’« Autrichienne » retentit de nouveau 
comme une injure avec un redoublement d’intensite. Parmi les 
accusations dont elle etait poursuivie, il en etait sans doute 
d’exagerees, car evidemment tout le mal ne venait pas d’elle. 
Mais sur divers points, on peut dire qu’elle depassa encore les 
preventions populaires. Ennemie declaree de toutes les reformes, 
elle se fit de bonne heure le centre et le chef de la faction contre- 
revolutionnaire, l’appui de tous les ennemis des institutions 
nouvelles et de tous les conspirateurs. 

Fame de la resistance 


Le 4 juin 1789, elle perdit son fils aine. Mais cette grande 
douleur, qui lui donnait sa part des miseres humaines apres tant de 
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prosperites, n’attenua en rien son orgueil et son inflexibility, ne 
lui inspira pas plus de sympathie pour ces classes dont la 
souffrance etait la vie meme et dont la Revolution allait ameliorer 
le sort. Elle resta la fille altiere de Marie-Therese, opiniatrement 
attachee au regime ancien et n’envisageant qu’avec mepris et 
colere toute amelioration, tout changement dans les institutions. 
Ses sentiments etaient bien connus, et Ton attribuait en partie a 
son influence et a ses conseils toutes les resistances de la cour et 
tous les complots de la faction. Aussi courut-elle des dangers 
serieux dans les journees des 5 et 6 octobre : quelques furieux 
envahirent le palais de Versailles et chercherent son appartement 
pour la tuer. On sait que cet evenement avait ete provoque par le 
fameux repas des gardes du corps, ou la cocarde nationale avait 
ete foulee aux pieds et ou la reine et la famille royale etaient 
venues pour encourager par leur presence les manifestations 
factieuses des convives. 

Apres le retour force de la famille royale a Paris, Marie- 
Antoinette, qui se considerait comme captive, n’en eut que plus 
d’amertume et plus d’inimitie pour le nouvel ordre de choses. 
L’ emigration des princes et des principals families, 1’ indecision 
du roi, la sotte presomption des intrigants qui Pentouraient, 
Penergie de PAssemblee nationale, la puissance manifeste du 
mouvement revolutionnaire, tout contribuait a la convaincre de 
Pimpuissance de son parti, et des lors, elle ne mit plus son espoir 
que dans une intervention etrangere ou PAutriche aurait la 
principale action. Toutes les pieces publiees depuis, ses lettres, 
ses depeches et autres documents, sortis des archives secretes de 
Vienne et d’ailleurs, ont mis en pleine lumiere le role actif que les 
revolutionnaires l’accusaient de jouer. On y trouve la preuve des 
intrigues criminelles de la cour des Tuileries avec Petranger. Ony 
voit que la reine est la voix qui conseille, la main qui pousse, le 
centre ou tout aboutit, Pame de la conspiration interieure contre la 
France libre, contre la nation. Les soup^ons et la haine des 
contemporains se trouvent ainsi justifies. Qu’on Use les journaux 
du temps, et l’on sera etonne de la precision avec laquelle leurs 
accusations s’accordent avec les documents dont nous parlons. 
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Marie-Antoinette se fiait peu aux emigres, qu’elle traitait parfois 
de laches. « S’ils reussissent, disait-elle, ils feront longtemps la 
loi. » (Madame Campan.) Elle redoutait, en outre, Calonne et les 
princes, qui n’avaient d’ autre plan que d’ annul er son influence et 
de la mettre a l’ecart. Son seul espoir etait dans les armees 
etrangeres. Elle aspirait d’ailleurs au premier role. II y avait 
autour d’elle des gens qui la poussaient a s’emparer resolument 
de la direction supreme. Mirabeau, des qu’il fut en relation avec 
la cour, travailla dans ce sens, et c’etait naturellement l’idee du 
comite autrichien, des Lamarck, des Mercy, des Thugut, des 
Montesquiou, des Breteuil, etc. Dans une lettre de Lamarck au 
comte de Mercy, datee du 28 septembre 1791, nous voyons que 
Montmorin, ministre des Affaires etrangeres, etait charge par elle 
de surveiller Louis XVI, qui lui echappait souvent. « II n’en serait 
pas de meme, dit-il, si elle pouvait prendre le timon des affaires. 
Car c’est la qu’il faut en venir... II faut dire le mot : le roi est 
incapable de regner, et la reine seule peut y suppleer, le jour ou 
elle sera secondee. » Elle etait en correspondance continuelle, au 
sujet de 1’ intervention, avec son frere l’empereur Leopold et avec 
le comte de Mercy, ambassadeur d’Autriche. 

Quelques jours apres le vote de la loi sur le droit de paix et de 
guerre, qui faisait cependant la part si belle a la royaute, elle ecrit 
a Mercy (12 juin 1790), gemit sur « l’horrible position » de la 
famille royale, cherche les moyens d’un emprunt de plusieurs 
millions pour pratiquer des corruptions en Lrance, enfin indique 
les meilleures conditions d’une intervention armee, d’ apres les 
plans de Mirabeau, qu’elle approuve entierement. La Prusse et 
l’Autriche devront intervenir « sous pretexte des dangers qu’elles 
peuvent courir elles-memes si jamais ceci se consolide [le regime 
constitutionnel] et comme trouvant fort mauvaise la maniere dont 
on traite un roi ». Enfin pour appuyer les pretentions des princes 
allemands sur l’Alsace et la Lorraine. Elle ajoute que les troupes 
etrangeres « pourraient alors parler avec le ton qu’on a quand on 
se sent le plus fort, en bonne cause et en troupes ». 

Le 17 fevrier 1791, Marie-Antoinette ecrit a Leopold II : « ... 
L’Espagne nous a repondu qu’elle nous aiderait de ses forces si 

www.frenchpdf.com 


vous, le roi de Sardaigne et les cantons en faisiez autant et traitiez 
d’ accord et directement avec nous cet objet. » 

AXEL DE FERSEN 

« La reine n'a eu qu'un grand sentiment, et, peut-etre, une 
faiblesse. Monsieur le comte de Fersen, beau comme un ange 
et fort distingue sous tous les rapports, vint a la Cour de 
France. La reine fut coquette pour lui comme pour tous les 
etrangers, car ils etaient a la mode. II devint sincerement et 
passionnement amoureux. Elle en fut certainement touchee, 
mais resista a son gout et le forga a s'eloigner. II partit pour 
I'Amerique, y resta deux annees pendant lesquelles il fut si 
malade qu'il revint a Versailles vieilli de dix ans et ayant 
presque perdu la beaute de sa figure. On croit que ce 
changement toucha la reine ; quelle qu'en fut la raison, il 
n'etait guere douteux pour les intimes qu'elle n'eut cede a la 
passion de monsieur de Fersen. II a justifie ce sacrifice par un 
devouement sans bornes, une affection aussi sincere que 
respectueuse et discrete. II ne respirait que pour elle, et 
toutes les habitudes de sa vie etaient calculees pour la 
compromettre le moins possible. Aussi cette liaison, quoique 
devinee, n'a jamais donne de scandale. » 

Comtesse de Boigne, Memoires 

« Je vais finir, non pas sans vous dire mon bien cher et tendre 
ami que je vous aime a la folie et que jamais, jamais je ne 
peux etre un moment sans vous adorer. » 

www.frenchpdf.com 


Lettre de Marie-Antoinette a Axel de Fersen, 4janvier 1792 

« Ce jour etait un jour memorable et terrible pour moi. C'est le 
jour ou j'ai perdu la personne qui m'aimait le plus au monde 
et qui m'aimait veritablement. » 

Axel de Fersen, 1 6 octobre 1 794, 1 er anniversaire de la mort 

de Marie-Antoinette 


Intrigues 

On a accuse les journalistes revolutionnaires de violence parce 
qu’ils poussaient le cri d’alarme, et cependant ils etaient dans le 
vrai. Nous avons les preuves aujourd’hui que les projets de fuite 
etaient constamment a l’ordre du jour ; que les correspondances 
avec l’etranger, que les machinations se poursuivaient avec 
activite, enfin qu’on n’attendait que le depart du roi pour 
commencer a la fois la guerre etrangere et la guerre civile. 

On sait qu’une premiere tentative de fuite, sous le pretexte d’un 
voyage a Saint-Cloud, echoua par la vigilance des Parisiens 
(18 avril 1791). Deux jours plus tard, la reine ecrivait au comte 
de Mercy : « L’evenement qui vient de se passer nous confirme 
plus que jamais dans nos projets... II faut que nous ayons l’air de 
tout ceder, jusqu’a ce que nous puissions agir... Avant d’agir, il 
est essentiel de savoir si vous pouvez faire porter, sous un 
pretexte quelconque, 15 000 hommes a Arlon et Virton, et autant a 
Mons. M. de Bouille le desire fort, parce que cela lui donnerait 
moyen de rassembler des troupes et des munitions a Montmedy. . . 
II faut absolument finir dans le mois prochain. » 

Apres la fuite avortee de Varennes, aux preparatifs de laquelle 
elle avait pris une grande part, ces manoeuvres se poursuivirent 
avec la meme activite. Marie-Antoinette entra des lors en relation 
avec Barnave et les Lameth. Mais elle les joua comme elle avait 
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fait de Mirabeau, en feignant d’entrer dans leurs vues, et pour ce 
motif qu’ils voulaient une contre-revolution mitigee, possible, et 
qu’ils entendaient conserver quelques vestiges des creations 
de 1789. 

Au moment ou PAssemblee allait presenter la constitution au roi, 
qui devait 1’ accepter, la jurer solennellement en attendant qu’il put 
la detruire, la reine ecrivait a Mercy (21 et 26 aout 1791) : 
« C’est a la fin de la semaine qu’on presentera la charte au roi... 
Ce moment est affreux. Mais pourquoi aussi nous laisse-t-on dans 
une ignorance totale de ce qui se passe dans l’exterieur ? II 
s’agira a present de suivre une marche qui eloigne de nous la 
defiance et qui en meme temps puisse servir a dejouer et culbuter 
au plus tot l’ouvrage monstrueux qu’il faut adopter... II n’est plus 
possible d’exister comme cela. II ne s’agit pour nous que de les 
endormir et de leur donner confiance en nous pour les mieux 
dejouer apres... Nous n’avons plus de ressource que dans les 
puissances etrangeres. II faut a tout prix qu’elles viennent a notre 
secours. Mais c’est a Pempereur a se mettre a la tete de tous et a 
regler tout. . . » 


Rien ! 


II serait superflu de multiplier les citations, car les preuves et les 
temoignages surabondent. C’est un fait parfaitement etabli que, de 
concert avec le roi, elle mendiait sans cesse une intervention 
armee des puissances pour amener la restauration de la monarchic 
absolue. Constamment, elle se plaignait des retards et des 
hesitations et ses exigences sont telles, que les chefs de la 
coalition etaient obliges de la moderer. Dans une lettre 
du 16 fevrier 1792, Mercy, en lui detaillant le plan de Pempereur, 
qui consistait simplement a faire table rase de tout ce qui s’etait 
fait depuis 1789, lui insinua avec menagement que ces choses 
enormes ne pourront peut-etre pas s’accomplir d’un seul coup de 
violence, qu’il faudra proceder successivement, etc. Elle voulut 
bien admettre qu’il serait difficile de retablir integralement du 
premier coup l’ancien ordre de choses. « Mais en meme temps, 
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IE SAVIEZ- 
VOUS? 


ajoute-t-elle, rien de ce qui existe de celui-ci ne peut rester. » 
Cela est clair, net et precis. « Rien ! », tel est le dernier, tel est le 
seul mot de rAutrichienne. II ne reste qu’a livrer cela aux 
meditations des feuillants modernes, qui affectent de croire a la 
possibility d’etablir un regime constitutionnel quelconque avec 
des gens qui n’acceptaient pas meme 1’ ombre d’une reforme, qui 
ne reconnaissaient aucun droit a la nation, rien que 1’ obligation 
d’obeir et de payer, de ployer docilement le cou, et a perpetuite, 
sous la domination d’une poignee de parasites. 

Nous donnerons encore un exemple de cette serie de trahisons qui 
avaient pour but de livrer la France a l’etr anger. Apres la 
declaration de guerre, Dumouriez soumit en conseil secret des 
ministres son plan pour la conquete de la Belgique. Mais ce plan 
etait a peine communique, qu’il etait aussitot livre a l’ennemi. Par 
qui ? II serait superflu de le demander. 

Le 26 mars 1792, quelques jours apres 1’ installation du 
« ministere patriote », Marie- Antoinette, certainement d’ accord 
avec Louis XVI, ecrivait a Mercy, representant de l’empereur en 
Belgique, comme on le sait, le billet suivant : « M. Dumouriez, ne 
doutant plus de 1’ accord des puissances par la marche des 
troupes, a le projet de commencer ici le premier par une attaque 
de Savoie et une autre par le pays de Liege. C’est l’armee La 
Fayette qui doit servir a cette derniere attaque. Vbici le resultat du 
conseil d’hier. II est bon de connaitre ce projet pour se tenir sur 
ses gardes et prendre toutes les mesures convenables. Selon les 
apparences, cela se fera promptement. » Ici, comme on le voit, ce 
ne sont plus seulement des demandes de secours : il y a violation 
des secrets de l’Etat, intelligence avec l’ennemi, haute trahison. 
Nous demandons a ceux qui s’apitoient si facilement sur le sort de 
la reine dans quel temps et dans quel pays un pareil crime eut ete 
absous. 

On sait aussi, par Madame Campan, que la reine calculait 
d’avance les etapes des armees ennemies et fixait 
approximativement le jour de leur arrivee a Paris. Dans la journee 
du 20 juin, ou le peuple envahit les Tuileries, elle subit quelques 
insultes, car la conviction qu’on avait de ses manoeuvres et de ses 
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trahisons etait alors universelle. Mais il n’est pas etabli qu’elle 
ait couru un danger serieux. D’ailleurs, elle se savait bien Tobjet 
de 1’ execration publique, et depuis longtemps elle ne vivait plus 
que dans les angoisses et les tourments. 

La tour du Temple 

Au 10 aout, dernier jour de la royaute, elle montra plus d’energie 
que le roi, et elle voulait qu’on se defendit aux Tuileries. Mais 
Louis XVI, peu belliqueux de sa nature, acquies^a hativement au 
conseil de Roederer et se refugia prudemment avec sa famille a 
l’Assemblee nationale, pendant que ses derniers defenseurs se 
faisaient courageusement tuer pour defendre un palais vide et une 
cause abandonnee. 

La famille royale, comme on le sait, assistait dans une loge de 
journaliste a la seance ou fut decretee la suspension du roi, 
pendant qu’a deux pas, aux Tuileries, retentissaient la fusillade et 
le canon. Apres trois jours de sejour au couvent des Feuillants, 
elle fut transferee a la tour du Temple, ou, apres trois ans de lutte, 
la Revolution ecrouait la monarchic. 

La vie de Marie-Antoinette au Temple fut celle de toute sa 
famille, vie de douleur, sans doute, mais dont on a fait des recits 
empreints d’une exageration manifeste. Certes, pour une femme si 
altiere, tombee de si haut, cette existence etait un supplice de tous 
les instants. C’ etait T expiation. Toutefois, quoi qu’en aient dit les 
ecrivains royalistes, le regime etait largement convenable, a part 
les difficultes de T installation. On en trouvera la preuve, 
notamment chez Louis Blanc ( Histoire de la Revolution), avec 
tous les details sur les depenses, le service, la table, le linge, etc. 
On trouvera aussi des renseignements curieux sur les depenses 
considerables faites pour Tentretien des prisonniers du Temple 
dans l’ouvrage d’un ultra-royaliste, Alcide de Beauchesne ( Louis 
XVII). Un autre ecrivain fort hostile a la Revolution, Campardon, 
constate ( Histoire du tribunal revolutionnaire et Marie- 
Antoinette a la Conciergerie) que, pendant les deux mois et demi 
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que la reine demeura a la Conciergerie, sa depense personnelle, 
sans compter le service, s’eleva a 1 407 livres (10 000 de nos 
euros actuels, a la louche). Sa nourriture seule etait comprise 
pour 1 110 livres, c’est-a-dire pres de 450 livres par mois. Pour 
le temps surtout, on conviendra que celte table etait fort 
raisonnable pour une personne seule. La nourriture de la servante 
etait comprise seulement pour 123 livres au total, soit 50 livres 
par mois. 

Pour revenir au sejour du Temple, on a beaucoup parle de la 
surveillance permanente des commissaires de la Commune. Sans 
doute, cette surveillance etait genante et vexatoire. Mais il faut 
considerer que la Commune avait la responsabilite des 
prisonniers, charge effrayante en un tel moment, et qu’il etait bien 
naturel qu’elle prit ses precautions. Cela meme n’empecha pas 
Marie- Antoinette de nouer des relations au dehors et de racoler a 
sa cause jusqu’a des officiers municipaux charges de sa 
surveillance. On ne sait combien de projets d’ evasion furent ainsi 
ebauches. Mais tous avorterent. Apres l’execution de Louis XVI, 
la reine subit une nouvelle et cuisante douleur : tant de projets 
d’ enlevement et de complots journellement decouverts avaient 
irrite le peuple et la Convention, et le comite de salut public 
ordonna que le fils soit separe de sa mere, pensant bien que celle- 
ci ne partirait pas seule (3 juillet 1793). 


Proces 


Nous abregeons le recit de toutes ces angoisses pour arriver au 
denouement de la tragedie. Le 2 aout 1793, Marie-Antoinette fut 
transferee a la Conciergerie, en vertu du decret de la Convention 
qui ordonnait son renvoi devant le tribunal revolutionnaire. 
L’ instruction dura longtemps, et ce ne fut que le 14 octobre que 
l’accusee parut devant le terrible tribunal. Sa culpabilite etait 
notoire, et nous en avons les preuves materielles aujourd’hui dans 
les recueils de lettres et de pieces dont nous nous sommes bornes 
a donner quelques citations. Mais alors, on aurait eu difficilement 
des preuves ecrites. Car, longtemps avant le 10 aout, la reine, plus 
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prudente que son epoux, ne s’ etait jamais couchee sans bruler tous 
ses papiers compromettants. Ce qu’il en avait pu rester avait ete 
detruit ou perdu apres la suppression du tribunal du 17 aout. 
Cependant, on avait eu une piece accablante, interceptee et 
transmise au comite des recherches : c’ etait une lettre du comte de 
Mercy a la reine, ou Ton voit que les negotiations etaient 
incessantes et qu’on n’attendait que le moment d’agir, en prenant 
1’ Alsace et Strasbourg pour point central, et en s’appuyant sur des 
insurrections royalistes fomentees dans le Midi, en Bretagne et 
ailleurs. L’ambassadeur d’Autriche esquissait ensuite d’un ton 
degage les conditions de 1’ intervention etrangere. Les puissances 
ne font rien pour rien : il faudra laisser prendre Geneve au roi de 
Sardaigne, lui donner une extension de limites dans la partie 
fran^aise des Alpes et sur le Var. Memes sacrifices en faveur de 
l’Espagne et des princes allemands feudataires en Alsace. En 
outre, E invasion devrait etre precedee de la fuite de Louis XVI et 
d’une guerre civile royaliste, etc. Cette piece, que nous possedons 
dans les recueils en question, avait sans doute ete soustraite ou 
egaree, car elle ne figura pas au proces. 

Marie- Antoinette fut done jugee et condamnee sur des 
presomptions et des indices, il est vrai, de la plus haute gravite, 
sur des faits notoires, mais a peu pres sans preuve materielle et 
juridique. Hatons-nous d’aj outer que les questions soumises au 
jury : manoeuvres et intelligences avec les puissances etrangeres, 
complot tendant a allumer la guerre civile en France, que ces 
accusations etaient d’une exactitude absolue. Sans doute, la 
Republique eut pu se montrer clemente et se borner a reconduire 
cette malheureuse femme a la frontiere... 

La reine fut digne et courageuse dans son proces, habile dans ses 
reponses. Elle s’elevait meme a l’eloquence quand il s’agit de 
repousser E horrible accusation d’ avoir elle-meme corrompu son 
fils dans la tour du Temple : « La nature se refuse a repondre a 
une pareille question faite a une mere : j’en appelle a toutes celles 
qui sont ici ! » 

Cette accusation reproduite cyniquement par Hebert dans son 
temoignage, mais qui figurait deja dans Eacte d’ accusation, etait 
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basee sur des declarations signees par le jeune dauphin et qui sont 
aux Archives nationales. Avait-on guide la main de cet enfant ? 
C’est ce que beaucoup d’ecrivains ont affirme, mais, il faut le 
dire, sans fournir aucune preuve. On sent bien qu’il est impossible 
de se prononcer avec une certitude absolue sur ce sujet penible, 
conclut ici Pierre Larousse decidement bien sceptique. 


A mort 


Sur la declaration unanime du jury, Marie- Antoinette fut 
condamnee a la peine de mort le 16 octobre, a quatre heures du 
matin. Elle entendit son arret avec impassibility. Reconduite a la 
Conciergerie, elle recpit la visite d’un cure constitutionnel. Elle 
supporta sa presence sans vouloir accepter son ministere. Apres 
avoir dormi un instant et pris quelque nourriture, elle fut conduite 
au supplice a onze heures du matin. Elle etait pale et son visage 
avait subi une profonde alteration, mais elle mourut avec fermete. 


Le martyre d'une reine 



IMPORTANT 


II est 3 heures du matin, ce jeudi 16 octobre 1793. Le tribunal a 
condamne a la peine de mort Marie- Antoinette. Dans quelques 
heures, la charrette conduira la reine a l’echafaud dresse place 
Louis XV Un long chemin vers la mort... Revenue dans son 
cachot, elle a demande deux bougies, une feuille de papier, une 
plume et de l’encre. Tandis que Busne, le lieutenant de 
gendarmerie, sommeille dans un coin du cachot, elle s’assied 
devant sa petite table de bois blanc et cette femme qui vient de 
vivre deux jours et une nuit de debats, cette femme minee par des 
hemorragies, qui a subi une derniere audience de plus de vingt 
heures, cette femme, en attendant le bourreau, va ecrire une 
admirable lettre adressee a la soeur de Louis XVI, Madame 
Elisabeth. « C’est a vous, ma soeur que j’ecris pour la derniere 
fois. Je viens d’etre condamnee, non pas a une mort honteuse, elle 
ne l’est que pour les criminels, mais a aller rejoindre votre 
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utt£rature 


frere. » Sa pensee va vers ses enfants, Louis et Therese 
Charlotte : « Recevez pour eux deux ici ma benediction. J’espere 
qu’un jour, lorsqu’ils seront plus grands, ils pourront se reunir 
avec vous et jouir en entier de vos tendres soins. » En 1793, 
Marie-Antoinette comparaissait devant le tribunal 
revolutionnaire. Guillotinee le 16 octobre de cette meme annee, 
Marie-Antoinette, epouse du roi Louis XVI, fut l’une des 
dernieres victimes de la Revolution fran^aise. Raillee pour ses 
exces et sa supposee betise, elle connut un destin tragique, 
accusee des pires atrocites et condamnee a mort lors d’un proces 
inequitable. Depuis son cachot de la Conciergerie, ou elle est 
enfermee, elle envoie cette ultime lettre a sa belle-soeur, y 
exposant ses dernieres volontes qui resteront lettre morte : cette 
missive ne parviendra jamais a sa destinataire, elle aussi executee 
par la suite. 

« Ce 16 8bre a 4 h Vi du matin. C’est a vous, ma Soeur, que j’ecris 
pour la derniere fois. Je viens d’etre condamnee non pas a une 
mort honteuse, elle ne Lest que pour les criminels, mais a aller 
rejoindre votre frere. Comme lui innocente, j’espere montrer la 
meme fermete que lui dans ces derniers moments. Je suis calme 
comme on Lest quand la consience [sic] ne reproche rien, j’ai un 
profond regret d’abandonner mes pauvres enfants ; vous savez que 
je n’existois que pour eux, et vous, ma bonne et tendre Soeur : 
vous qui avez par votre amitie tout sacrifie pour etre avec nous ; 
dans quelle position je vous laisse ! J’ai appris par le plaidoyer 
meme du proces que ma fille etoit separee de vous. Helas ! la 
pauvre enfant, je n’ose pas lui ecrire, elle ne recevroit pas ma 
lettre, je ne sais meme pas si celle-ci vous parviendra, recevez 
pour eux deux ici, ma benediction. J’espere qu’un jour, lorsqu’ils 
seront plus grands, ils pourront se reunir avec vous, et jouir en 
entier de vos tendres soins. Qu’ils pensent tous deux a ce que je 
n’ai cesse de leur inspirer, que les principes, et L execution exacte 
de ses devoirs sont la premiere base de la vie ; que leur amitie et 
leur confiance mutuelle en feront le bonheur ; que ma fille sente 
qu’a l’age qu’elle a, elle doit toujours aider son frere pour les 
conseils que [rature] L experience qu’elle aura de plus que lui et 
son amitie pourront lui inspirer ; que mon fils a son tour, rende a 

www.frenchpdf.com 



sa soeur, tous les soins, les services que 1’ ami tie peut inspirer ; 
qu’ils sentent enfin tous deux que, dans quelque position ou ils 
pourront se trouver, ils ne seront vraiment heureux que par leur 
union. Qu’ils prennent exemple de nous, combien dans nos 
malheurs, notre amitie nous a donne de consolations, et dans le 
bonheur on jouit doublement quand on peut le partager avec un 
ami. Et ou en trouver de plus tendre, de plus cher que dans sa 
propre famille ? Que mon fils n’oublie jamais les derniers mots 
de son pere, que je lui repete expressement : qu’il ne cherche 
jamais a venger notre mort. J’ai a vous parler d’une chose bien 
penible a mon coeur. Je sais combien cet enfant doit vous avoir 
fait de la peine ; pardonnez-lui, ma chere Soeur ; pensez a l’age 
qu’il a, et combien il est facile de faire dire a [sic] un enfant ce 
qu’on veut, et meme ce qu’il ne comprend pas, un jour viendra, 
j ’espere, ou il ne sentira que mieux tout le prix de vos bontes et de 
votre tendresse pour tous deux il me reste a vous confier encore 
mes dernieres pensees. J’aurois voulu les ecrire des le 
commencement du proces. Mais, outre qu’on ne me laissoit pas 
ecrire, la marche en a ete si rapide, que je n’en aurois reellement 
pas eu le tern. Je meurs dans la religion catholique, apostolique et 
romaine, dans celle de mes peres, dans celle ou j’ai ete elevee, et 
que j’ai toujours professee, n’ayant aucune consolation spirituelle 
a attendre, ne sachant pas s’il existe encore ici des pretres de 
cette religion, et meme le lieu ou je suis les exposeroit trop, si ils 
y entroient une fois. Je demande sincerement pardon a Dieu de 
toutes les fautes que j’ai pu commettre depuis que j ’existe. 
J’ espere que dans sa bonte il voudra bien recevoir mes derniers 
voeux, ainsi que ceux que je fais depuis longtems pour qu’il 
veuille bien recevoir mon ame dans sa misericorde et sa bonte. Je 
demande pardon a tous ceux que je connois, et a vous, ma Soeur, 
en particulier, de toutes les peines que, sans le vouloir, j’aurois pu 
vous causer. Je pardonne a tous mes ennemis le mal qu’ils m’ont 
fait. Je dis ici adieu a mes tantes [rature] et a tous mes freres et 
soeurs. J’avois des amis, l’idee d’en etre separee pour jamais et 
leurs peines sont un des plus grands regrets que j’emporte en 
mourant, qu’ils sachent, du moins, que jusqu’a mon dernier 
moment, j’ai pense a eux. Adieu, ma bonne et tendre Soeur ; puisse 
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cette lettre vous arriver ! pensez toujours a moi ; je vous embrasse 
de tout mon coeur, ainsi que ces pauvres et chers enfants. Mon 
Dieu ! qu’il est dechirant de les quitter pour toujours. Adieu, 
adieu ! je ne vais plus m’occuper que de mes devoirs spirituels. 
Comme je ne suis pas libre dans mes actions, on m’amenera peut- 
etre, un pretre, mais je proteste ici que je ne lui dirai pas un mot, 
et que je le traiterai comme un etre absolument etranger. » 

Une mort digne 

A onze heures quinze minutes, elle sortit de la prison de la 
Conciergerie et monta dans la meme charrette que les autres 
condamnes que Ton traine a Techafaud. Elle etait vetue d’un 
deshabille blanc et coiffe d’une bonnette tres commune. La 
charrette, trainee par un cheval blanc, quitte la Conciergerie, au 
milieu d’une multitude dont le desordre provoque des arrets 
frequents et imprevisibles. A un arret un peu brusque, Marie- 
Antoinette manque de perdre l’equilibre et quelqu’un s’en moque 
en lan^ant : « Ah ! ce ne sont pas tes coussins de Trianon ! » 

La charrette s’est arretee. Rapidement, sans accepter aucune aide, 
Marie- Antoinette descend, se retourne et voit les deux bras leves 
tenant le lourd triangle d’acier. Elle se hate... gravit la raide 
echelle, avec tant de precipitation, qu’elle perd Tun de ses petits 
souliers prunelle. Arrivee sur la plate-forme, elle marche sur le 
pied du bourreau : « Monsieur, je vous demande excuse, je ne Tai 
pas fait expres. » Ce seront ses derniers mots. 


LE MASSACRE DE LA PRINCESSE DE 
LAMBALLE 

Madame de Lamballe etait une princesse du sang, elle 
appartenait a la famille royale. C'est ce qui lui permit de 
quitter les Tuileries et d'accompagner le roi et la reine dans la 
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loge du logographe de la salle des maneges, le 10 aout 1792. 
Dix jours apres I'incarceration du roi et de sa famille au 
Temple, la princesse de Lamballe est separee du couple royal 
et incarceree a la prison de la Force. Elle n'a plus que 
quelques semaines a vivre... 

Bientot, la chute de Verdun fait craindre aux revolutionnaires 
que les Autrichiens ne remettent Louis XVI sur le trone. A 
Paris, le peuple est ivre de colere. Le 2 septembre, le discours 
de Danton a la Convention sur « les ennemis de I'interieur » 
declenche I'emeute. Le peuple attaque les prisons et 
massacre sans pitie ceux qui y sont enfermes. Au Grand 
Chatelet, a la Conciergerie, a I'Hotel de Ville, au seminaire de 
Saint-Firmin, au couvent des Carmes, a la Force, se deroulent 
des carnages sans nom. Hommes, femmes, pretres 
refractaires, nobles ou condamnes de droit commun, 
prostituees, personne n'est epargne, pas meme les enfants 
enfermes a I'asile de Bicetre. Des serviteurs de la monarchie 
comme le ministre Montmorin ou le baron Thierry de Ville- 
d'Avray sont tues. 

La princesse est tiree de son cachot le matin du 3 septembre. 
Des tribunaux improvises se sont installes dans les 
differentes prisons. Hebert preside a la Force (sa presence est 
cependant contestee). On demande a la princesse de 
temoigner contre Marie-Antoinette et de jurer la haine du roi 
et de la reine. La princesse refuse. Un gendarme lui glisse 
alors a I'oreille : « Jurez, Madame, ou vous etes perdue ! » 
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Nouveau refus. Hebert prononce alors la sentence : « Qu'on 
elargisse Madame... » 

La princesse de Lamballe est conduite a I'exterieur. En 
franchissant la porte, elle regoit un violent coup de massue 
qui I'assomme ou la tue a moitie. Elle est ensuite trainee 
jusqu'a un endroit appele cul-de-sac des pretres, ou on 
I'acheve a coups de piques et de haches. Alors, I'horreur se 
dechatne. Sa tete, coupee, est plantee au bout d'une pique. 
On plante, sur d'autres piques, son coeur et ses parties 
intimes. (On pretend meme qu'un Parisien facetieux arbore 
des moustaches qu'il s'est decoupees dans son pubis.) Le 
reste de son corps est traine derriere le groupe qui se forme 
pour partir en procession dans les rues de Paris. 

Le cortege se dirige successivement au palais royal, chez le 
due d'Orleans, puis a I'hotel de Toulouse, pour presenter les 
trophees sanglants au beau-pere de la princesse, le due de 
Penthievre, avant d'arriver au Temple, pour faire contempler 
les restes de son amie a Marie-Antoinette. L'entree du Temple 
lui est interdite. On a dresse un cordon tricolore comme seule 
barriere pour I'arreter... 

A I'interieur de la Tour, la famille royale, tenue dans 
I'ignorance des evenements, ne sait rien du carnage qui se 
deroule dans Paris... Un cri d'effroi est pousse au rez-de- 
chaussee : e'est Madame Tison, qui vient de voir la pique 
sanglante. Clery, qui lui aussi a vu le trophee macabre, est 
blanc d'effroi mais n'ose rien dire. Une dispute eclate entre les 
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gardes municipaux, les uns voulant que la reine se montre, 
les autres ne le voulant pas. L'un d'eux finit par dire a Marie- 
Antoinette, qui demande ce qui se passe : 

« Eh bien, Madame, puisque vous voulez le savoir, c'est la tete 
de madame de Lamballe que Ton veut vous montrer... » 

La reine tombe evanouie sans entendre la fin de la phrase. 
Les meurtriers continueront pendant pres de trois heures a 
brailler et a reclaimer la reine. Marie Antoinette ne verra pas la 
tete de son amie plantee sur la pique. 

Cette tete aurait finalement ete deposee a 7 heures du soir 
sur la table du comite de la section des Quinze-Vingts. Selon 
certaines versions, les domestiques du due de Penthievre 
auraient suivi de loin I'infame procession, afin de recuperer 
les restes de leur ancienne maTtresse pour lui donner une 
sepulture decente. Ms auraient meme essaye de la sauver en 
criant a acquittement a la Force... 
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Chapitre 23 

Josephine et Marie-Louise 


Josephine 


Marie-Josephe-Rose Tascher de La Pagerie 

(nee aux Trois-Ilets en Martinique le 23 juin 1763, morte a la 
Malmaison le 29 mai 1814) 

Imperatrice des Fran^ais. 

Elle appartenait a une famille originaire du Blaisois. Elle fut 
amenee en France a Page de quinze ans, et y epousa, en 1779, le 
vicomte de Beauharnais, dont elle eut deux enfants, le prince 
Eugene et la reine Hortense. Son mari ayant ete emprisonne 
pendant la Terreur, Josephine lui rendit en prison les soins les 
plus affectueux, essaya vainement de Farracher a Fechafaud, fut 
arretee elle-meme et ne dut son salut qu’au 9 thermidor. 

Mise en liberte par le credit de Tallien, qui lui fit rendre une 
partie de ses biens, elle acquit ensuite F ami tie et la protection de 
Barras, et ce fut celui-ci qui lui proposa d’epouser le general 
Bonaparte, que les manieres distinguees de Josephine, sa grace et 
sa douceur eurent bientot captive. Le manage purement civil eut 
lieu le 9 mars 1796. Le mariage religieux ne fut celebre que la 
nuit qui preceda la ceremonie du sacre, huit ans plus tard. 



LE SAVIEZ- 
VOUS? 


Elle partagea des lors la fortune de Bonaparte qui, malgre de 
frequents acces d’une jalousie trop motivee, ne cessa point de 
F aimer beaucoup, comme il le dit assez : « Si elle ne m’aimait 
plus, je n’aurais plus rien a faire sur la terre » ; « Josephine etait 
une femme des plus agreables. Elle etait pleine de grace, femme 
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dans toute la force du terme, ne repondant jamais d’abord que 
“non” pour avoir le temps de reflechir. Elle mentait presque 
toujours, mais avec esprit. Je puis dire que c’est la femme que j’ai 
le plus aimee » ; « Elle avait le plus joli petit cul qui fut 
possible. » 

Pendant E expedition d’Egypte, Josephine s’etablit a la 
Malmaison, et, aux approches de E attentat du 18 brumaire, elle 
rendit les plus grands services au futur empereur par sa dexterite 
et E influence que sa grace irresistible exer^ait sur les principaux 
personnages de l’epoque. Le 2 decembre, elle fut sacree 
imperatrice par le pape Pie VII en meme temps que Napoleon. 
Cinq annees s’ecoulerent, et E union de Josephine avec Napoleon 
etant demeuree sterile, E empereur, qui tenait a avoir un heritier, 
resolut de faire rompre son mariage. 

Ce fut en dinant tete a tete avec sa femme qu’il lui apprit sa 
resolution de divorcer d’avec elle. En Eentendant, Josephine 
s’evanouit. Aussi effraye qu’emu de l’effet qu’il venait de 
produire, Napoleon entrouvrit la porte de son cabinet et appela a 
son aide le chambellan de service, M. de Bausset. 
L’evanouissement durant toujours, il demanda au chambellan si, 
pour eviter tout esclandre, il se sentait la force de porter 
E imperatrice j usque dans ses appartements, qui communiquaient 
avec les siens par un escalier derobe. M. de Bausset prit 
E imperatrice dans ses bras, et E empereur, marchant le premier, a 
reculons, lui soutint soigneusement les pieds. Ils descendirent 
ainsi E escalier. Rien n’ avait paru feint ni arrange a M. de Bausset 
dans la triste scene dont il etait le temoin involontaire. Cependant, 
ses jambes s’ etant un moment embarrassees dans son epee, tandis 
qu’il descendait cet escalier etroit, comme il se roidissait pour ne 
pas laisser tomber son precieux fardeau, sa surprise fut assez 
grande d’ entendre Josephine lui dire tout bas : « Prenez garde, 
monsieur, vous me serrez trop fort. » 

Malgre les supplications et les larmes de Josephine, la volonte du 
maitre s’accomplit. Le divorce fut prononce 
le 16 decembre 1809 et Josephine se retira a la Malmaison. 
Napoleon lui fit de magnifiques dotations, lui constitua une rente 
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de 2 millions de francs et entretint meme avec elle une 
correspondance dont Marie-Louise se montra plus d’une fois 
jalouse. Une lettre excessivement intime et entierement de la main 
de Napoleon, adressee a Josephine a la Malmaison, jetterait un 
jour assez curieux sur la vie que menait dans cette residence l’ex- 
imperatrice. Cette lettre, imprimee en partie dans la Revue 
politique du 24 octobre 1868 et qui figurait parmi les raretes 
dependant de la riche collection d’un collectionneur, contient ce 
passage curieux : « Je te defends de voir Madame X*** (le nom 
est en toutes lettres), sous quelque pretexte que ce soit : je 
n’admettrai aucune excuse. Si tu tiens a mon estime et si tu veux 
me plaire, ne transgresse jamais le present ordre. Elle doit venir 
dans tes appartements, y rester de nuit : defends a tes portiers de 
la laisser entrer. Un miserable (c’etait un prince) l’a epousee avec 
huit batards ! Je la meprise elle-meme plus qu’avant : elle etait 
une fille aimable, elle est devenue une femme d’horreur et infame. 
Je serai a Malmaison bientot. Je t’en previens pour qu’il n’y ait 
point d’amoureux la nuit. Je serais fache de les deranger. » 

Josephine mourut d’une esquinancie (angine), apres six jours de 
maladie, juste au moment ou Napoleon tombait, entrainant la 
France dans sa chute, dont l’etranger foulait le sol. Napoleon lui 
reprochait son amour du luxe et ses gouts de depense. En 1827, on 
a publie les Lettres de Napoleon a Josephine, et les Lettres de 
Josephine a Napoleon et a sa fille. 


Marie-Louise 


(nee a Vienne en 1791, morte en 1847) 

Imperatrice des Fran^ais, fille de l’empereur d’Autriche Francois 
I er . « C’etait, dit Famartine, une belle fille du Tyrol, les yeux 
bleus, les cheveux blonds, le visage nuance de la blancheur de ses 
neiges et des roses de ses vallees, la taille souple et svelte, 
T attitude affaissee et langoureuse de ces Germaines qui semblent 
avoir besoin de s’appuyer sur le coeur d’un homme ; les levres un 
peu fortes, la poitrine pleine de soupirs et de fecondite, les bras 
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LITTERATURE 


longs, blancs, admirablement sculptes et retombant avec une 
gracieuse langueur... Nature simple, touchante, renfermee en soi- 
meme, muette au dehors, pleine d’ echos au dedans, faite pour 
1’ amour domestique dans une destinee obscure. » 

Ce fut sur cette princesse, agee de dix-huit ans, elevee par sa 
famille dans la haine de la France et du despote qui la gouvernait, 
que Napoleon j eta les yeux lorsque, desireux d’ avoir un heritier, 
il resolut de divorcer d’avec Josephine. Vainqueur de l’Autriche a 
Wagram, maitre de Vienne, il demanda ou plutot exigea la main de 
l’archiduchesse, qui lui fut accordee. Le l er avril 1810, le 
mariage civil de Napoleon et de Marie-Louise fut celebre a Saint- 
Cloud, et, le lendemain, eut lieu dans la grande galerie du Louvre 
le mariage religieux. On pretend qu’avant meme 1’ union civile et 
pour la rendre irrevocable, Napoleon exer^a ses droits d’epoux, a 
la hussarde ; 1’ ingenue sacrifice, qui ne savait guere de fran^ais, 
le poursuivit longtemps dans le palais des Tuileries en criant 
« Encore !... Encore !... » 

Bien que ce mariage parut offrir une chance de plus pour la 
conclusion de la paix generale que la France desirait ardemment 
depuis si longtemps, il fut mal accueilli par le peuple, tres attache 
a Josephine et qui voyait avec regret une Autrichienne monter sur 
le trone. Apres les fetes splendides auxquelles il donna lieu, 
Napoleon fit visiter a sa jeune epouse la Belgique et la Hollande. 
« Les premiers temps de cette union furent assez heureux, dit 
Madame de Brady. L’empereur, tres amoureux, negligeait tout 
pour sa nouvelle epouse ; Fimperatrice, toujours reservee, fut 
d’abord sensible a ce tendre sentiment. Mais les moeurs fran^aises 
n’etaient point faites pour lui plaire et elle inspira bientot a ceux 
qui Fentouraient et a la nation entiere F indifference qu’elle-meme 
ressentait. Dans la conversation, sa reserve allait jusqu’a la 
froideur et elle avait un air constamment ennuye. » 

Le 20 mars 1811, Marie-Louise, a la grande joie de Napoleon, lui 
donna un fils, salue du nomde roi de Rome. 

Nominee regente toutes les fois que son epoux s’absentait pour 
une campagne, elle montra dans Fexercice de ses hautes fonctions 
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line nullite absolue. 



UTTERATURE 


Le 23 janvier 1814, Napoleon embrassa pour la derniere fois 
Marie-Louise et son fils, et marcha contre les armees coalisees 
qui venaient d’envahir la France. Lorsque, le 29 mars, les allies 
approcherent de Paris, Marie-Louise, obeissant aux instructions 
peremptoires de Napoleon, qui avait declare qu’il aimerait mieux 
voir sa femme et son fils au fond de la Seine qu’entre les mains de 
l’ennemi, quitta la capitale, gagna Blois avec le roi de Rome, 
refusa de suivre Joseph et Jerome au-dela de la Loire, se rendit, 
apres F abdication de Napoleon, a Orleans, d’ou elle gagna 
Rambouillet avec le prince Esterhazy, y recpit la visite de son 
frere l’empereur Francois I er , et partit pour Autriche le 25 avril. 

Pendant les Cent Jours, on la garda a vue dans son palais et on la 
separa de son fils, qu’elle ne devait plus revoir qu’au moment de 
la mort. Elle eut, pour la dedommager du trone qu’elle perdait, la 
souverainete viagere des principautes de Parme, Plaisance et 
Guastalla, dont elle prit possession en 1816 et qu’elle gouverna 
avec moderation. Marie-Louise entretint des intrigues avec un 
obscur general autrichien, le comte de Neiperg, se maria 
secretement avec lui apres la mort du captif de Sainte-Helene, et 
en eut trois enfants. En 1831, une insurrection la for^a de quitter 
ses Etats, ou, grace a 1’ intervention de 1’ Autriche, elle revint 
quelque temps apres. Le due de Lucques lui succeda apres sa 
mort. 

Jusqu’a la fin de sa vie, Napoleon se fit une illusion complete sur 
les sentiments de Marie-Louise a son egard. « Soyez bien 
persuades, disait-il quelque temps avant de mourir, que si 
l’imperatrice ne fait aucun effort pour alleger mes maux, e’est 
qu’on la tient environnee d’espions qui l’empechent de ne rien 
savoir de tout ce qu’on me fait souffrir, car Marie-Louise est la 
vertu meme. » II disait un autre jour : « J’ai ete occupe en ma vie 
de deux femmes tres differentes ; l’une (Josephine) etait l’art et 
les graces ; F autre (Marie-Louise), F innocence et la simple 
nature. » En pronon^ant ces paroles, il ne se doutait guere que 
Marie-Louise, apres avoir consenti sans murmurer a se separer 
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completement de son fils, oubliait dans d’indignes affections celui 
qui expiait son despotisme et son ambition demesuree sur le 
rocher de Sainte-Helene. 
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Chapitre 24 

Les souveraines surannees 


DANS CE CHAPITRE : 
» Marie-Therese 
» Marie-Amelie 
» Eugenie 


O n sait que Louis XVIII, alors comte de Provence, etait veuf de 
Marie-Josephine de Savoie (1753-1810), fille du roi Victor- 
Amedee III de Sardaigne et de Marie-Antoinette Ferdinande 
d’Espagne, soeur de Marie-Therese de Savoie, epouse du comte 
d’ Artois, futur Charles X, morte en 1805. Leur mariage avait ete 
celebre le 14 mai 1771 dans la chapelle royale du chateau de 
Versailles. Les temoins etaient son grand-pere Louis XV ses 
freres Louis Auguste et Charles Philippe, sa belle-soeur Marie- 
Antoinette, sa soeur Clotilde et ses tantes Adelaide, Victoire et 
Sophie. Pas plus que son cadet, le futur Charles X, il ne se 
remaria pas, preferant la compagnie de ses favorites et favoris 
aux embarras conjugaux. 

Marie-Therese de France 


(nee le 19 decembre 1778, morte le 19 octobre 1861) 

Marie-Therese-Charlotte de France nait a Versailles. Sa naissance 
est tres attendue puisqu’il s’agit du premier enfant de la reine 
Marie-Antoinette. Deception, ce n’est qu’une fille. Louis XVI ne 
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s’en montre pas contrarie et la jeune mere estime qu’un fils « eut 
plus particulierement appartenu a l’Etat » et que sa premiere-nee 
« ne lui en sera pas moins chere ». Baptisee le jour meme, la 
princesse re^oit les prenoms de sa grand-mere et marraine 
rimperatrice Marie-Therese et celui de son parrain, le roi 
Charles III d’Espagne, ainsi que le titre de « Madame Royale ». 
Logee dans l’aile des princes, la petite Marie-Therese compte 
plus de vingt personnes a son service. La plus importante n’est 
autre que Victoire-Armande de Rohan-Soubise, princesse de 
Guemene, gouvernante des enfants de France. Cette charge est 
dans la famille depuis cinq generations (son arriere-arriere- 
grand-mere, la duchesse de Ventadour, avait probablement sauve 
la vie a Louis XV lorsqu’il avait deux ans). 

Education maternelle 

Lorsqu’elle met au monde le dauphin le 22 octobre 1781, Marie- 
Antoinette annonce a Madame de Guemene qu’elle « reprend sa 
fille », qu’elle a fait son devoir envers la France. La gouvernante 
sera remplacee en 1782 par la duchesse de Polignac, amie de la 
reine. Ainsi, la souveraine espere pouvoir prendre en main 
l’education de sa fille. Agee de quatre ans, Marie-Therese se 
montre deja reflechie si bien que son oncle, le comte d’ Artois, la 
surnommera « Mousseline la Serieuse ». En depit du fait que 
Marie- Antoinette s’interesse a ses enfants plus que ne Font fait 
les reines de France avant elle, Madame Royale manifeste tres 
vite de l’antipathie pour sa mere. En 1783, alors que la 
souveraine fait une grave chute de cheval qui aurait pu la tuer, la 
petite princesse affirme qu’elle en aurait ete contente et que, 
liberee de sa mere, elle aurait pu faire tout ce qu’elle souhaitait. II 
est vrai que Marie-Antoinette apprend tres vite a sa fille a 
partager avec les autres et qu’on lui donne comme compagnes de 
jeu les filles de domestiques ou des petites paysannes que Marie- 
Therese doit respecter. La princesse a parfois du mal a supporter 
ces contraintes. En grandissant, elle developpe un caractere 
difficile accompagne d’une fierte que sa mere juge excessive. 
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Marie- Antoinette s’implique toujours dans 1’ education de 
Madame Royale. Celle-ci est douee pour la lecture, a une 
excellente memoire et montre un certain gout pour les arts 
(dessins, piano). C’est une eleve appliquee au grand contentement 
de ses parents. 

On songe tres vite a de futurs projets de mariage pour elle : 
l’heritier du trone de Suede - futur Gustave IV - ou encore 
Francois de Bourbon-Sicile, fils aine de la reine de Naples 
Marie-Caroline, soeur preferee de Marie-Antoinette. Mais la reine 
de France semble privilegier pour sa fille le due d’Angouleme, 
fils aine du futur Charles X, cousin de Madame Royale. De cette 
fa^on, Marie-Therese n’aurait pas a se separer de sa famille pour 
vivre dans une cour etrangere sans amis ou certains pourraient lui 
etre hostiles. En 1788, on donne a la princesse une nouvelle 
compagne de jeu, la petite Marie-Philippine Lambriquet que la 
reine surnomme Ernestine. Du meme age que Madame Royale, la 
fillette vient de perdre sa mere qui etait femme de chambre de 
Marie-Therese. Certains ont voulu voir en elle une fille illegitime 
de Louis XVI. Son pere etait en realite au service du frere du roi, 
le comte de Provence. 

Dans la tourmente 
revolutionnaire 

La mort du dauphin, en juin 1789, peinera enormement Marie- 
Therese. A cette epoque, la Revolution est en marche. Madame 
Royale n’a pas encore onze ans. Son adolescence ne sera pas pour 
elle une periode d’ insouciance et elle grandira dans la tourmente 
revolutionnaire. La princesse racontera plus tard dans ses 
Memoires l’horreur qu’elle a vecue lors du transfert de la famille 
royale aux Tuileries le 7 octobre 1789 et de la tentative de fuite 
qui echoua a Varennes en juin 1791. Lors de chaque emeute, 
Marie-Therese avait F impression qu’elle et sa famille allaient 
etre assassinees. Le 13 aout, la famille royale est installee au 
Temple. A cause du peu de vetements dont elle dispose, Madame 
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Royale apprendra a les raccommoder toils les soirs. 
Le 20 janvier 1793, Louis XVI est condamne a mort. Les adieux a 
sa famille le soir meme sont dechirants. Le roi est guillotine le 
lendemain a 10 heures 20. Au son des tambours qui annoncent sa 
mort, Marie-Therese poussera des cris tellement per^ants que la 
rumeur circulera que la princesse venait de mourir ! 

Son frere cadet devient Louis XVII. En juillet de la meme annee, 
les municipaux arrachent l’enfant roi a sa famille. Le 7 octobre, 
Madame Royale - qui n’est plus pour la Republique que Therese 
Capet - est confrontee a son frere qui avait affirme a son gardien 
que sa mere et sa tante commettaient l’inceste avec lui. Sa soeur 
niera toutes les accusations portees contre Marie-Antoinette et 
Madame Elisabeth. La reine est transferee a la Conciergerie 
le 2 aout 1793. A plusieurs reprises, Marie-Therese demandera a 
etre reuni e avec sa mere. Elle ignore encore que celle-ci est deja 
morte. Au Temple, c’est desormais sa tante, Madame Elisabeth, 
qui s’occupe de Madame Royale. Elle lui apprend a ne compter 
que sur elle-meme, a faire son lit le matin, a balayer sa chambre, a 
s’habiller seule et a se contenter du strict necessaire. Pour 
entretenir sa sante, Madame Royale marche chaque jour une heure 
dans sa chambre sur les conseils de sa tante afin de faire de 
l’exercice. Apres le depart de Madame Elisabeth le 9 mai 1794, 
Marie-Therese se retrouve seule. 

L'orpheline du Temple 

Apres la mort de Robespierre en novembre 1794, la princesse 
re^oit la visite de Barras et les conditions de captivite 
s’ameliorent. On lui apporte du linge et Laurent - gardien de 
Louis XVII - assure egalement la surveillance de Madame Royale 
qui lui reconnait beaucoup de gentillesse. Apres la mort de son 
frere le 8 juin 1795, on songe a echanger la fille de Louis XVI 
contre des prisonniers republicans retenus en Autriche. En 
attendant que les pourparlers aboutissent, on donne a la princesse 
une jeune femme pour lui tenir compagnie, Madame de 
Chanterenne que Marie-Therese surnommera affectueusement 
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« Renette ». C’est a elle que revient la lourde tache d’annoncer a 
Madame Royale la mort de sa mere, de sa tante et de son frere. 
Pour tous, Marie-Therese est « l’orpheline du Temple ». 

Le 26 decembre 1795, elle passe en Autriche dans la famille de 
Marie-Antoinette ou elle restera trois ans. Conformement aux 
souhaits de sa mere, Madame Royale epousera son cousin le due 
d’Angouleme le 10 juin 1799. S’ensuit un long exil pour les 
Bourbon. Marie-Therese ne revient en France qu’en 1814 lorsque 
son oncle monte sur le trone sous le nom de Louis XVIII. Elle 
rappelle a tous les horreurs de la Revolution. Mais a son sujet, 
des rumeurs commencent a circuler : certains trouvent la duchesse 
d’Angouleme trop differente de Madame Royale. On murmure 
qu’il y a eu substitution lors de son echange et que la princesse 
serait cachee en Allemagne sous le nom de « comtesse des 
Tenebres ». Quant a la duchesse d’Angouleme, il s’agirait de 
Marie-Philippine Lambriquet, compagne d’enfance de Marie- 
Therese. Avant d’apporter du credit a ces rumeurs, rappelons- 
nous que la fille de Louis XVI a vecu l’enfer en prison et que cette 
tragique periode a probablement eu des consequences sur son 
caractere. 

Le seul homme de la famille 
des Bourbons 

Avec le retour de Napoleon durant les Cent Jours, la famille 
royale doit de nouveau s’exiler. Marie-Therese est la seule qui 
aurait montre un peu de resistance face a l’empereur qui dira de la 
princesse qu’elle est « le seul homme de la famille des 
Bourbons ». La vie de couple de Marie-Therese est un echec et 
elle ne donnera pas d’enfants a son epoux. En 1824, Louis XVIII 
meurt, laissant le trone a son frere, Charles X. La duchesse 
d’Angouleme devient la derniere dauphine de France. En 1820, 
son beau- frere, le due de Berry, est assassine laissant deux enfants 
dont Marie-Therese s’occupera comme une mere apres le depart 
de la leur. 
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Reine quelques minutes 

En 1830, Charles X doit abdiquer en faveur de son petit-fils le 
due de Bordeaux. Durant quelques minutes - entre la signature du 
roi et celle du due d’Angouleme Marie-Therese est reine de 
France, son epoux, Louis XIX. Apres la mort de Charles X 
en 1836, la duchesse d’Angouleme soutient son neveu le due de 
Bordeaux - Henri V pour les legitimistes -, esperant qu’il monte 
un jour sur le trone de ses ancetres. Veuve en 1844, Marie- 
Therese s’eteint le 19 octobre 1851 d’une pneumonie chez son 
neveu, au chateau de Frohsdorf en Autriche. Elle avait soixante- 
douze ans. 

Marie-Amelie de Bourbon 

(nee a Caserte en 1782, morte a Claremont en 1866) 

Reine des Fran^ais. Elle etait fille de Ferdinand IV roi des Deux- 
Siciles, et de Marie-Caroline, si celebre par sa haine contre les 
Fran^ais et par ses deportements. 

Elle fut elevee avec soin par Madame d’Ambrosio, suivit sa mere 
a Pai'enne en 1798, lorsque les Fran^ais conquirent Naples, passa 
de la a Vienne, ou elle resta deux ans, et retourna en 1802 a 
Naples, qu’elle quitta bientot pour aller en Sicile. 

C’ etait une princesse bonne, pieuse, douee de toutes les vertus 
domestiques. Le due d’ Orleans, alors banni de France, vit Marie- 
Amelie, l’aima, en fut aime et l’epousa a Palerme 
le 25 novembre 1809. De cette union, qui fut constamment 
heureuse, naquirent un grand nombre de princes et de princesses, 
qui durent en partie aux soins vigilants de leur mere une education 
liberale. La Restauration rouvrit au due d’ Orleans les portes de sa 
patrie. Arrivee en France en 1814, la duchesse y sejourna peu de 
temps, se rendit en Angleterre et revint a Paris en 1817. 
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Lorsqu’eclata la Revolution de 1830, elle eprouva, dit-on, une 
certaine repugnance a monter sur le trone, car elle craignait qu’on 
ne vit dans son mari qu’un usurpateur. Devenue reine des 
Fran^ais, elle se tint completement a l’ecart des affaires 
politiques et resta ce qu’elle avait toujours ete, une epouse 
irreprochable, une mere tendre, entierement occupee de sa 
famille, une femme compatissante et d’une inepuisable charite. 

Cette princesse se vit cruellement frappee dans ses affections les 
plus cheres. En 1839, elle perdit la princesse Marie, qui s’etait 
fait connaitre comme un sculpteur distingue, et en 1842, elle eut la 
douleur de voir expirer dans ses bras son fils aine, le due 
d’ Orleans. 

Lorsque la revolution du 24 fevrier 1848 eut renverse la 
monarchic de Juillet, Marie-Amelie accompagna seule Louis- 
Philippe en Normandie, puis en Angleterre, et se fit remarquer par 
son attitude courageuse et digne. A partir de ce moment, sous le 
nom de comtesse de Neuilly, elle habita le chateau de Claremont, 
ou elle ferma, en 1850, les yeux de celui dont, pendant quarante 
ans, elle avait ete la compagne devouee. Bien que, comme par le 
passe, elle se tint a l’ecart des affaires politiques, elle manifesta, 
dit-on, le desir de voir s’operer un rapprochement entre sa famille 
et le due de Bordeaux, representant de la branche ainee de 
Bourbon. Elle avait eu de son mariage cinq fils : le due 
d’ Orleans, le due de Nemours, le prince de Joinville, le due 
d’Aumale, le due de Montpensier, et trois filles : la princesse 
Marie, la princesse Louise, qui devint reine des Beiges, et la 
princesse Clementine, mariee au prince de Saxe-Cobourg. 

Eugenie-Marie de Montijo de 
Guzman 

Comtesse de Teba 

(nee a Grenade, en Andalousie, le 5 mai 1826, morte a Madrid 
le 11 juillet 1920) 
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Imperatrice des Fran^ais. 

Elle descendait, par ses ancetres paternels et maternels, de deux 
nobles families d’Espagne et d’Ecosse. Son pere, le comte de 
Montijo, remontait aux Porto-Carrero qui, dans les dernieres 
annees du XIII e siecle, vinrent de Genes en Estramadure. Le sang 
d’ Alonso Ferez de Guzman, dit « Gusman le Brave », qui defendit 
Tarifa en 1292, coulait dans ses veines. Le premier comte de Teba 
fut cree a la fin du XV® siecle par Ferdinand et Isabelle pour la 
bravoure qu’il deploya devant Grenade. Sa mere, Marie-Manuela 
de Closeburn, etait issue d’une famille ecossaise chassee de son 
pays a la chute des Stuarts. En 1808, son pere embrassa le parti 
de Napoleon I er et mit au service du conquerant de la peninsule 
son influence, sa fortune et son epee. II combattit sous les ordres 
de Murat, situation assez singuliere pour un homme qui signait 
Guzman Fernandez Cardova La Cerda Leiva, - car, suivant la 
manie castillane, il avait acquis et ajoute tous ces titres a son 
nom -, et qui reunissait sur sa tete trois grandesses de premiere 
classe : Banos, Mora et Teba. On ne peut avoir de sympathies 
bien vives pour F homme qui s’est joint aux oppresseurs de son 
pays... 

Le tour d'Europe d'une enfant 
adulterine 

Le comte et la comtesse de Montijo se separerent a F amiable, a 
une epoque qu’il est difficile de preciser ; pendant que le mari 
passait en Allemagne - car FEspagne F avait proscrit et avait 
confisque ses biens - toute la periode de la Restauration, Eugenie 
de Montijo naquit. Lors de la mort du comte, ses heritiers, se 
fondant sur cette separation de fait, intenterent une action contre la 
comtesse et sa fille devant la justice fran^aise : cette action fut 
repoussee car la loi ne permet le desaveu de paternite qu’au pere 
lui-meme et que le silence de celui-ci justifiait la possession 
d’etat de la jeune fille. Ce proces n’eut pas alors d’ autre 
retentissement. Mais la police de F empire fit activement 
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rechercher les collections des feuilles judiciaires ou il avait ete 
relate, et partout, dans les bibliotheques comme dans les cabinets 
de lecture, la page fut laceree par ses adroits limiers. On 
trouverait aujourd’hui difficilement un exemplaire qui contienne 
ce compte rendu, interessant en ce que la loi seule donnait gain de 
cause a la comtesse et que les heritiers prouvaient trop bien que la 
filiation n’etait pas possible. 

Mademoiselle de Montijo passa la plus grande partie de sa 
jeunesse en voyages et en sejours dans les diverses capitales de 
P Europe : Londres, Berlin, Madrid, mais la France, sans doute 
par une secrete sympathie et a cause de la demi-nationalisation de 
son pere sous l’empire, Pattirait davantage. Elle resida longtemps 
et a diverses reprises, avec sa mere, a Paris et a Fontainebleau. 
Partout, les graces de sa personne etaient fort remarquees. 
En 1850 et en 1851, assidue aux fetes de PElysee, bientot invitee 
a partager les chasses du prince-president, a Compiegne et a 
Rambouillet, elle attira sur elle les yeux du futur empereur, 
excellent cavalier lui-meme, par son adresse a manier un cheval 
et par son assiduite aux reunions de cette cour naissante ; les 
inities purent suivre les progres de la passion du prince et 
presager des lors de hautes destinees pour celle qui en etait 
Pobjet. 


« Douee de toutes les qualites 
de fame » 

A peine appele a P empire par le scrutin du 2 decembre 1852, 
Napoleon reunissait le Senat le 22 janvier suivant et lui notifiait, 
dans un discours qui est reste une page d’histoire contemporaine, 
sa resolution d’epouser Mademoiselle de Montijo, comtesse de 
Teba : 

« Messieurs, disait-il a PAssemblee, la France, par ses 
revolutions successives, s’ est brusquement separee du reste de 
P Europe. Tout gouvernement doit chercher a la faire rentier dans 
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le giron des vieilles monarchies, mais ce resultat sera bien plus 
surement atteint par une politique franche et par la loyaute des 
transactions, que par des alliances royales qui creent de fausses 
securites et substituent souvent l’interet de la famille a l’interet 
national. D’ailleurs, les exemples du passe ont laisse dans l’esprit 
du peuple des croyances superstitieuses. II n’a pas oublie que, 
depuis soixante-dix ans, les princesses etrangeres n’ont monte les 
degres du trone que pour voir leur race dispersee et proscrite par 
la guerre ou par la Revolution. Une seule femme a semble porter 
bonheur et vivre plus que les autres dans le souvenir du peuple, et 
cette femme, epouse modeste et bonne du general Bonaparte, 
n’etait pas issue d’un sang royal. . . 

Quand, en face de la vieille Europe, on est porte par la force d’un 
principe a la hauteur des vieilles dynasties, ce n’est pas en 
vieillissant son blason et en cherchant a s’introduire a tout prix 
dans les families des rois que l’on se fait accepter : c’est bien 
plutot en se souvenant toujours de son origine, en conservant son 
caractere propre et en prenant franchement vis-a-vis de P Europe 
la position de parvenu, titre glorieux lorsqu’on parvient par le 
libre suffrage d’un grand peuple. 

Ainsi, oblige de s’ecarter des precedents suivis jusqu’a ce jour, 
mon mariage n’etait plus qu’une affaire privee. Restait seulement 
le choix de la personne. . . 

Celle qui est devenue l’objet de ma preference est d’une 
naissance elevee. Fran^aise par le coeur, par P education, par le 
souvenir du sang que versa son pere pour la cause de P Empire, 
elle a, comme Espagnole, l’avantage de ne pas avoir en France de 
famille a laquelle il faille donner honneurs et dignites. Douee de 
toutes les qualites de 1’ame, elle sera l’ornement du trone, comme, 
au jour du danger, elle deviendrait un de ses courageux appuis. 
Catholique et pieuse, elle adressera au ciel les memes prieres que 
moi pour le bonheur de la France ; gracieuse et bonne, elle fera 
revivre dans la meme position, j’en ai le ferme espoir, les vertus 
de l’imperatrice Josephine... » 
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Le 29 janvier fut celebre le mariage civil. Le registre de l’etat 
civil de la famille de l’empereur dont on se servit a cette occasion 
etait celui de l’ancienne maison imperiale, conserve dans les 
archives de la secretairerie de l’Etat. Le premier acte qui s’y 
trouve consigne est date du 2 mars 1806. C’est L adoption du 
prince Eugene comme fils de l’empereur Napoleon I ei et comme 
vice-roi d’ltalie. Le dernier acte, celui qui precede 
immediatement l’acte de mariage de Napoleon III et d’ Eugenie- 
Marie de Montijo, est celui de la naissance du roi de Rome, 
portant la date du 20 mars 1811. 

Le lendemain, 30 janvier, le mariage religieux fut celebre a Notre- 
Dame, avec une pompe et une solennite qui s’efforcerent de 
rappeler les splendeurs du sacre de Napoleon I er . La ville de 
Paris offrit a la nouvelle imperatrice une parure de six cent mille 
francs qu’elle ne voulut pas accepter. Elle desira que cette somme 
fut employee a quelque oeuvre charitable, petite comedie qui se 
joue a l’aube de tous les regnes et qui a toujours le meme succes. 
Les six cent mille francs furent employes a fonder la maison 
Eugene-Napoleon. Au reste, 1’ imperatrice Eugenie, bien 
conseillee mais obeissant aussi a 1’ impulsion de ses propres 
sentiments, s’etudia sans cesse a se rendre populaire par de 
bonnes oeuvres, des fondations utiles. Le souvenir de 
L imperatrice Josephine, evoque par Napoleon III dans son 
discours au Senat, etait present a son esprit ainsi que celui de 
l’infortunee Marie- Antoinette, pour laquelle elle professait une 
sorte de culte et dont elle craignait peut-etre, en s’asseyant sur le 
meme trone, de partager la cruelle destinee. Sous son patronage 
furent fondes des asiles, des ouvroirs, des creches, des hospices, 
entre autres 1’ hospice Sainte-Eugenie, dans le faubourg Saint- 
Antoine ; la presidence des societes maternelles et du comite 
central des salles d’asile lui fut decernee. La naissance du prince 
imperial (16 mars 1856) fut pour elle V occasion de nouvelles 
largesses et de nouveaux dons. 


Une souveraine accomplie 
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IE SAVIEZ- 
VOUS? 


Souveraine accomplie, pour la grace et la distinction, la femme 
n’avait pas pour cela abdique ses droits. En souvenir de ses 
jeunes annees passees loin de tout ce faste royal, l’imperatrice 
Eugenie a toujours aime beaucoup plus que les Tuileries les 
residences de Saint-Cloud, de Fontainebleau, de Biarritz ; les 
bains de mer sur cette plage ou elle se rapprochait de l’Espagne, 
les courses a cheval dans les forets de Fontainebleau, les grandes 
chasses de Compiegne avaient pour elle beaucoup d’attraits ; 
aussi la plus grande partie de son regne s’est-elle passee en 
villegiature. A part son influence occulte sur les affaires, 
influence qui fut surtout visible au declin de 1’ empire, elle fut peu 
melee, du moins ostensiblement, a la politique. En 1859, lorsque 
Napoleon III partit pour aller soutenir l’independance italienne, 
l’imperatrice Eugenie fut nominee regente (la promulgation des 
lettres patentes constitutives de la regence est datee 
du 10 mai 1859). En 1865, durant un voyage de rempereur dans 
les possessions africaines, elle exer^a les memes fonctions. 

Son passage au pouvoir y fut marque par un decret digne d’elle, 
date du 10 juin et conferant a Rosa Bonheur le grade de chevalier 
de la Legion d’honneur. Notons encore ses voyages a Amiens, lors 
de l’epidemie cholerique de 1866, a Nancy pour la fete 
commemorative de la reunion de la Lorraine a la France, et en 
Egypte, ou elle assista aux fetes d’ inauguration du canal de Suez 
(1869). A l’hopital d’ Amiens, au milieu des choleriques, comme 
a 1’ Opera, apres les bombes d’Orsini, l’imperatrice a montre 
qu’elle avait ce sang-froid et ce sentiment du devoir que l’on aime 
a constater chez les souverains et qui produisent toujours un bon 
effet. 

Une influence critiquable 

Eugenie cependant n’a pas su se contenter du role si beau qu’elle 
semblait vouloir remplir au debut. Trop disposee a preter 
l’oreille aux flatteurs qui l’entouraient, elle a cru, d’ apres les 
tristes hommes d’Etat du Second Empire, qu’elle etait non 
seulement reine par la grace et par la beaute, mais encore par 
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P intelligence. On Pa appelee dans les conseils, on est venu 
humblement solliciter son avis, on en a fait une sorte d’egerie, et 
elle a eu la faiblesse de croire a ces propos menteurs. On trouve, 
en effet, son influence, disons mieux, son inspiration, sa direction 
dans certains actes du regne de Napoleon III. On nous objectera 
peut-etre que Phomme qui, depuis vingt ans, avait fait de la 
France « sa chose », avait trop de fermete de caractere, sinon trop 
d’entetement, pour subir une influence, quelle qu’elle soit. C’est 
une erreur : Phomme, qu’il s’appelle Cesar ou Napoleon, peut 
rester fort contre les hommes et contre les evenements. II ne le 
peut pas devant le sourire ou les pleurs d’une femme - c’est toute 
Phistoire de nos reines qui en effet regnerent - quand cette femme 
s’appelle Cleopatre ou Eugenie (toutes choses egales d’ailleurs), 
et voila pourquoi, en cherchant un peu, on trouve au bas des actes 
les moins heureux de ce regne la signature invisible, mais lisible 
pour qui sait lire, de Pimperatrice, de Pimperatrice femme, 
espagnole, catholique surtout. 

Eugenie de Montijo, en montant sur le trone de France, n’ avait 
point oublie ses sentiments devots, sinceres, sans doute, mais 
outres, excusables chez une femme, mais condamnables chez une 
souveraine. C’est par son influence, pour proteger le pouvoir 
temporel du pape, que nos troupes furent maintenues vingt ans a 
Rome. C’est elle qui soutint la societe de Saint- Vincent-de-Paul, 
qui decida P expedition de Chine et la triste aventure de Mentana. 
Des nullites militaires, comme les generaux de Failly, Frossart et 
Le Boeuf, furent appeles aux plus hautes dignites, parce qu’ils 
etaient bons courtisans et qu’ils allaient a la messe. Cette derniere 
faute, dans une situation ou plus qu’ailleurs il n’en faut point 
commettre, ou la plus legere se paye severement, eut des 
consequences fatales pour la dynastie napoleonienne. 

La fin de I'Empire 

Lors du depart de l’empereur pour le quartier general de Metz 
(17 juillet 1870), Pimperatrice qui, depuis quatre ans, etait plus 
intimement melee aux affaires et assistait regulierement aux 
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Conseils des ministres, re^ut, comme en 1859 et en 1865, le titre 
de regente. Elle gouverna avec le ministere Ollivier 
jusqu’au 10 aout, puis avec le ministere Palikao 
jusqu’au 4 septembre. A la nouvelle des revers essuyes par nos 
armees a Wissembourg, a Freischwiller et a Forbach, elle quitta 
Saint-Cloud pour se rendre a Paris et adressa une proclamation a 
la population de la capitale. Dans une depeche, elle demanda a 
Napoleon la destitution de de Failly. Dans une autre, repondant a 
l’empereur, qui avait eu l’idee de revenir a Paris apres les 
defaites de nos armees, elle lui exprima ses doutes sur 
1’ opportunity de ce retour. « Avez-vous reflechi, lui dit-elle, a 
toutes les consequences qu’amenerait votre rentree a Paris sous le 
coup de deux revers ? Pour moi, je n’ose prendre la 
responsabilite d’un conseil. Si vous vous y decidez, il faudrait au 
moins que la mesure fut presentee au pays comme provisoire : 
l’empereur revenant a Paris reorganiser la deuxieme armee et 
confiant provisoirement le commandement en chef de 1’ armee du 
Rhin a Bazaine. » 

F’imperatrice fut frappee comme d’un coup de foudre par la 
nouvelle de la captivite de l’empereur et de la capitulation de 
Sedan. Elle avait promis, en cas de siege, de monter a cheval et 
de courir au danger. Elle 1’ avait dit a plusieurs deputes de la 
droite. Et cependant elle n’avait plus d’illusions. On affirme 
qu’ apres les desastres de Forbach et de Freischwiller, sollicitee 
d’ecrire souvent a l’empereur, elle aurait repondu : « Que voulez- 
vous que je lui dise ? II a perdu son fils et la dynastie. II n’a plus 
qu’a se faire tuer a la tete d’un regiment. » 

Pendant que, le 4 septembre, la decheance de 1’ empire etait 
prononcee au corps legislatif, 1’imperatrice se trouvait seule aux 
Tuileries avec sa lectrice, Madame Lebreton, et Ferdinand de 
Fesseps. Vivement sollicitee par eux de quitter sur le champ le 
palais, elle resista longtemps. Mais, reconnaissant enfin qu’il etait 
inutile de tenter une resistance quelconque, entendant, du reste, les 
cris de la foule qui envahissait les jardins prives, elle consentit a 
suivre ses deux compagnons, sortit par une porte situee au fond du 
Fouvre et se laissa conduire chez M. de Fesseps. Fa, M. de 
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Metternich vint la rejoindre pour faciliter son depart, et le soir 
meme, a sept heures, elle montait a la gare du Nord, avec Madame 
Lebreton, dans un train qui la conduisit en Belgique. Elle y trouva 
son fils, accompagne de M. Filon, son precepteur, et gagna avec 
eux E Angleterre, ou elle se fixa. 


« La suite dans les idees, c'est 
la veritable force... » 

Dans les Papiers et correspondances de la famille imperiale 
(1871), on trouve une ties curieuse lettre de l’imperatrice a 
Napoleon III, ecrite sur le Nil le 27 octobre 1869, pendant son 
voyage en Egypte. Nous en extrayons les passages suivants : 
« Quand on voit les autres peuples, on juge et apprecie bien plus 
l’injustice du notre. Je pense, malgre tout, qu’il ne faut pas se 
decourager et marcher dans la voie que tu as inauguree ; la bonne 
foi dans les concessions donnees, comme, du reste, on le pense et 
dit, est une bonne chose. J’espere done que ton discours sera dans 
ce sens. Plus on aura besoin de force plus tard, plus il est 
necessaire de prouver au pays qu’on a des idees et non des 
expedients. Je suis bien loin et bien ignorante des choses depuis 
mon depart pour parler ainsi, mais je suis intimement convaincue 
que la suite dans les idees, c’est la veritable force : je n’aime pas 
les a-coups et je suis persuadee qu’on ne fait pas deux fois dans le 
meme regne des coups d’Etat... Amuse-toi. Je crois indispensable 
la distraction. II faut se refaire un moral comme on se refait une 
constitution affaiblie, et une idee constante finit par user le 
cerveau le mieux organise. J’en ai fait l’experience, et de tout ce 
qui dans ma vie a terni les belles couleurs de mes illusions, je ne 
veux plus en entretenir le souvenir. Ma vie est finie, mais je revis 
dans mon fils et je crois que ce sont les vraies joies, celles qui 
traverseront son coeur pour venir au mien. » 

Par le premier de ces extraits, on voit que l’imperatrice n’etait 
point hostile, comme on l’a cru, a des concessions liberales. Dans 
le second, on trouve 1’ expression du desenchantement profond 
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qu’avait produit en elle la vie privee de son mari. Tout le monde 
sait la perturbation qu’avaient apportee dans le menage imperial 
les relations scandaleuses de Napoleon avec la fille Marguerite 
Bellanger, relations qui avaient failli amener, au commencement 
de 1868, une rupture publique entre les deux epoux. 

Une vie qui n'en finit pas 

Apres la chute de T Empire, elle devance son epoux encore 
prisonnier en Allemagne pour louer Camden Place, a Chislehurst 
en Angleterre. C’est dans cette demeure que Napoleon III meurt 
le 9 janvier 1873. Trois ans apres, sa veuve laisse la direction du 
parti bonapartiste a Rouher, et se consacre a T education de son 
fils, assiste de son precepteur Augustin Filon. 

Le prince imperial Louis Napoleon Bonaparte est cadet, en 
Angleterre, de FAcademie royale militaire de Woolwich, puis 
verse dans un corps de cavalerie a destination de FAfrique du 
Sud ou il est tue par les Zoulous le l er juin 1879 a Ulundi dans le 
Natal, lors d’une patrouille dans le bush. Une stele 
commemorative y fut posee sur ordre de la reine Victoria. Le 
prince est enseveli dans Funiforme anglais. Un an apres, Eugenie 
fait un pelerinage au Zoulouland. Elle voyage incognito sous son 
nomhabituel de « comtesse de Pierrefonds ». 

Elle s’installe en 1885 a Farnborough, dans le Hampshire. Pres de 
sa nouvelle demeure, Eugenie fonde en 1881 Fabbaye Saint- 
Michel (St Michael’s Abbey) de Farnborough, oeuvre de 
Farchitecte fran^ais Hippolyte Destailleur qui en realise aussi le 
mausolee imperial, ou sont transferees, depuis Chislehurst, les 
depouilles de Napoleon III et du prince imperial Louis-Napoleon. 
En 1892, afin de disposer de sa propre residence au Cap Martin 
et ne plus y etre F invitee quasi permanente de Fimperatrice 
Elisabeth d’Autriche (« Sissi »), elle fait construire la Villa 
Cyrnos par Hans-Georg Tersling. Durant F affaire Dreyfus, elle 
est dreyfusarde convaincue, a Fencontre des bonapartistes 
fran^ais qui croyaient tous a la trahison et honnissaient les 
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LE SAVIEZ- 
VOUS? 


« complices du traitre ». Bien qu’en retrait de la vie politique, et 
malgre son age avance, elle reste d’une grande curiosite pour son 
temps et la modernite. Ainsi le 11 septembre 1909, vivement 
interesse par les essais du pionnier de 1’ aviation Samuel Franklin 
Cody, celui-ci lui presente son appareil sur un champ deviation, 
le Laffan’s Plain, qui est, a Farnborough, proche du domaine de 
l’imperatrice. 

Visitant, vers 1910, son ancienne residence du chateau de 
Compiegne devenu musee, l’ex-imperatrice octogenaire s’arrete 
pres d’une fenetre, se met a pleurer et ressent un malaise en se 
rememorant cette epoque. Le guide l’interpelle pour continuer la 
visite : personne ne remarque qu’il s’agit de l’ex-imperatrice des 
Fran^ais ; seul un homme la reconnait et lui apporte un verre 
d’eau. Plus tard, en 1914, voulant cueillir une fleur d’un des 
parterres du jardin des Tuileries, ou elle a longtemps habite, elle 
se fit sermonner par le gardien qui ne l’avait pas reconnue. 

Ayant survecu pres d’un demi-siecle a son mari et a son fils 
unique, elle mourut a 94 ans au palais de Liria a Madrid - qui 
conserve encore le portrait du jeune prince imperial sur la 
terrasse de Saint-Cloud par Winterhalter (1864), ayant orne le 
bureau de Farnborough Hill et rachete a l’une des ventes de 
juillet 1927 par ses neveux, dues d’Albe. Incendie lors de la 
guerre civile espagnole de 1936, le palais fut reconstruit 
apres 1955 par Cayetana Fitz-James Stuart, la fille unique du dix- 
septieme due. 

La veuve du dernier monarque fran^ais laissait comme heritiers le 
prince Victor Napoleon, chef de la maison imperiale, titulaire 
d’un majorat lie a ce titre et nouveau detenteur de ses biens 
anglais, sa fille ainee la princesse Marie-Clotilde pour ce qui 
restait en France du patrimoine de la famille imperiale, le due 
d’Albe et la duchesse de Tamames. 

Elle est inhumee dans la crypte de la chapelle neogothique de 
l’abbaye Saint- Michel de Farnborough, dans la necropole 
imperiale avec son epoux et son fils. Lors de son enterrement, la 
Republique fran^aise etait representee symboliquement par un 
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attache d’ambassade en poste a Madrid, Robert Chapsal, et un 
drapeau frangais est place sur le cercueil ; l’abbe de Saint- Michel 
l’enleva pour le remplacer par le drapeau anglais, et declara : 
« Maintenant, reposez en paix, Votre Majeste ». 
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La partie des Dix 



CU4LV»-J . 


DANS CETTE PARTIE 

Nous allons dans cette partie tacher de trancher 
plusieurs questions epineuses, nous engageant 
hardiment sur un chemin qui fait reculer les 
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historiens entiches d'objectivite scientifique : celles 
de savoir quelles reines furent vraiment belles et 
lesquelles furent infideles. Dans un troisieme 
chapitre, nous evoquerons dix reines qui 
cultiverent ou protegerent les arts. Nous nous 
attarderons enfin, exemples a I'appui, sur les 
qualites qui firent les bonnes ou les grandes reines, 
ce qui n'est pas la meme chose bien sur, enongant 
les dix commandements de la reine de France. 
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Chapitre 25 

Dix reines de beaute 


S il faut en croire la chronique qu’illustre pour les reines les 
plus recentes le pinceau, vingt reines se distinguerent 
particulierement par leur beaute. Ce furent : Clotilde, 
Arnegonde, Brunehaut, Audovere, Berthe, Fastrade, Liutgarde, 
Judith, Richarde, Alienor, Bertrade, Anne de Kiev, Ingeburge 
(dont la beaute lui fut fatale en ce qu’elle rendit Philippe Auguste 
impuissant et entraina sa repudiation), Blanche de Castille, Jeanne 
de Bourbon, Isabeau de Baviere, Anne de Bretagne, Catherine de 
Medicis, Marie Stuart et Elisabeth d’ Autriche. Retenons-en dix. 

Clotilde (475-545) 

« Clotilde etait jeune et belle », rapporte la chronique. 
« Gondebaud ayant re<pr une ambassade de Clovis, Clotilde fut 
remarquee des deputes. Ils rendirent temoignage au roi franc de la 
beaute de la jeune Clotilde » et Clovis la fit aussitot demander 
pour epouse. On pretend que Gondebaud, son oncle, l’ayant 
accordee en mariage a Clovis, se ravisa et voulut la conserver 
pour lui, lan^ant contre Clotilde des emissaries charges de la lui 
ramener. 

Arnegonde (505-575) 

Probablement de basse naissance, Arnegonde ne dut qu’a sa 
beaute - et a sa soeur - son elevation au trone. Ingonde plaisait a 
Clotaire, et Gregoire de Tours nous revele qu’« il Faimait 
d’unique amour ». Un jour, enhardie par la bonte du roi, elle osa 
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lui dire : « Le roi monseigneur a fait de sa servante ce qu’il lui a 
plu, et il m’a appelee a son lit ; j’ai une soeur nommee Arnegonde 
qui est attachee a votre service : si vous voulez mettre le comble 
au bien que vous m’avez fait, vous procurerez un mari puissant et 
riche a ma soeur votre servante, afin que rien ne m’humilie, et que, 
au contraire, elevee par une nouvelle faveur, je puisse vous servir 
encore plus fidelement », rapporte Gregoire de Tours. 

Le roi repondit : « Abyons ta soeur, fais-la-moi connaitre. » 
Apprenant qu’elle habitait une maison du domaine royal, il alia la 
voir ; il la trouva belle, et quelques jours apres, revenant aupres 
d’lngonde : « La grace que ta douceur desirait de moi, je te Tai 
accordee. J’ai cherche pour ta soeur un homme riche et vaillant ; 
je n’en ai point trouve qui lui convint mieux que moi-meme ; 
apprends done que je lui ai donne le titre d’epouse, ce qui, je 
pense, ne te deplaira pas. » Ingonde dit alors : « Que mon 
seigneur fasse ce qui lui semble bon, pourvu que sa servante ne 
perde pas ses bonnes graces. » 

Audovere (533-580) 


Elle avait epouse Chilperic I er , roi de Soissons, et en semblait 
aimee, car, bien qu’elle fut d’un esprit simple et credule, elle etait 
aussi belle que jeune. Mais depuis quelque temps le roi avait 
remarque parmi les femmes de la reine une servante d’une rare 
beaute, dont 1’ esprit vif et les saillies enjouees avaient seduit la 
reine qui se laissait en tout dominer par elle. Fredegonde, c’ etait 
le nom de cette servante, combina, pour faire repudier Audovere, 
un plan qu’elle sut executer d’une fa^on hardie. Nous avons vu 
quel fut ce plan, comme il reussit et quels malheurs en resulterent. 

Bertrade de Laon (726-783) 

Berthe fut le type de la perfection royale et feminine. Cette 
renommee, qui a traverse les siecles, est cependant a peu pres tout 
ce qui nous reste de Berthe au grand pied. Mais des jolis fuseaux 
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de Berthe, de ces fuseaux a l’aide desquels elle filait l’« or et la 
soie pour broder des echarpes », il ne nous reste rien. A defaut 
des beaux ouvrages qui sont perdus, nous avons des poemes, des 
poemes immortels, grace aux soins des hommes de gout qui les 
ont tires des bibliotheques pour les imprimer, les commenter, les 
annoter et nous initier, par leurs travaux, a cette poesie naive qui 
faisait la gaie science de nos vieux trouveres, et qui, nulle part, ne 
se montre plus aimable de fraicheur et de grace que dans Li 
Romans de Berte aus grans pies, ecrit par le trouvere Adenet le 
Roi en 1270 et publie par Paulin Paris en 1832. Ce dernier, 
employe au departement des manuscrits de la Bibliotheque 
nationale, se consacra a mettre en lumiere la vieille litterature 
franchise, notamment les epopees et chansons de geste. 

Fastrade (765-794) 

Les chroniqueurs nous disent peu de choses sur cette reine ; mais 
ils paraissent tous allier, dans les souvenirs qu’ils en ont, la 
cruaute et la hauteur a rhommage qu’ils rendent a sa beaute et a 
P ascendant qu’elle eut sur l’empereur. La « belle et hautaine 
Fastrade », « la cruelle Fastrade », telles sont les epithetes qu’ils 
joignent a son nom. Elle etait fille de Raoul III, comte de 
Franconie, et d’Aeda de Baviere. Aucun historien ne la nomme 
avant la solennite du bapteme de Wittikind, evenement heureux qui 
mit fin a la longue guerre des Saxons. Cette reine fut la marraine 
de la femme de Wittikind, tandis que le roi etait le parrain du 
nouveau chretien. C’ etait a Alligny, en 785. 

Cependant, l’orgueil de la nouvelle reine changea l’interieur du 
palais. On vit la crainte succeder a l’amour. Fastrade troublait le 
bonheur de cette vie de famille que le roi aimait a mener au milieu 
de ses enfants, vie intime ou les hommes les plus savants du 
temps, l’eveque Theodulphe, le celebre Alcuin, le fidele Eginhard 
entretenaient le gout de Charlemagne pour les lettres, et ou le 
brave Egbert, chasse de l’Heptarchie, qu’un jour il devait reunir, 
formait avec le roi un noble commerce d’amitie. 
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Judith de Baviere (795-843) 

Louis le Debonnaire voulut contracter une seconde alliance ; il se 
fit presenter les filles des Grands de tous ses Etats pour choisir 
celle qui lui plairait le plus. Son choix tomba sur Judith, « belle et 
savante plus qu’il n’aurait fallu » dit la chronique ; elle etait fille 
de Wolf, due de Baviere, « de la plus illustre race des Bavarois », 
rapporte Thegan, auteur de la Vie et des Gestes de Louis le 
Debonnaire. La famille de sa mere etait d’une tres noble origine 
saxonne. 

Le mariage fut celebre le 2 fevrier 819. Que de haines soulevees 
par le mode imprudent qu’ avait pris Louis, et que de partisans 
secrets le depit de 1’ exclusion donna aux fils de la premiere 
epouse du roi ! Que Charlemagne eut pris a son gre de nouvelles 
epouses, il avait la puissance et on n’osait pas murmurer. Si 
l’humeur imperieuse de Fastrade amena une conjuration, on vit 
ensuite les enfants meme de Hildegarde s’attacher a Liutgarde, 
tant le respect qu’imprima la puissance de Charlemagne eut de 
force et d’ empire ; mais le faible Louis avait la douleur de voir 
1’ epouse de son choix en butte a la haine de ses enfants et au 
mepris de ses sujets, et pourtant le pouvoir de cette femme 
devenait de jour en jour plus fort sur l’esprit de son mari. Tant de 
grace, tant d’ esprit, le charme de la beaute, celui de T eloquence, 
Linjustice meme dont elle etait l’objet, tout la lui rendait chere. 

Anne de Kiev (1024-1076) 

En apprenant qu’on parlait d’elle, de sa grace, de son esprit, de 
ses cheveux blonds et de sa bouche sensuelle jusqu’a 
Constantinople, le roi Henri I er eut l’oeil petillant. Il chargea 
Roger, eveque de Chalons-sur-Marne, de porter des bijoux a 
Iaroslav de la part du roi de France et de lui demander la main de 
sa fille. Favorable a une politique d’ouverture, le prince de Kiev, 
l’un des douze fils de Vladimir le Grand qui avait converti le pays 
au christianisme, accepta la proposition, et Anne arriva a Reims 
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au printemps 1051, apportant une dot considerable en belles 
pieces d’or frappees a Byzance. Si Henri l’attendait avec une 
grande emotion et un peu d’ inquietude, ses craintes s’evanouirent 
lorsqu’il vit la fille du grand-due. II en devint immediatement fort 
epris. 

La legende veut qu’au moment ou elle descendit de son chariot, le 
roi, incapable de se maitriser plus longtemps, se soit precipite sur 
elle pour l’embrasser avec une belle ferveur. La princesse n’ayant 
pas proteste contre cette ardeur un peu hative, la foule, dit-on, put 
contempler les fiances, qui ne s’ etaient jamais vus encore, serres 
Lun contre l’autre comme des amants. On assure egalement que, 
lorsqu’ils eurent fini de s’embrasser, Anne se degagea et dit a 
Henri, en rougissant un peu : « Je suppose que e’est vous, n’est-ce 
pas, qui etes le roi ?... » 

Alienor d'Aquitaine (1122-1204) 

Louis VI vivait encore, mais une maladie douloureuse et lente 
presageait sa fin, lorsqu’un courrier venu d’ Aquitaine apporta a 
Bethisy le testament du due Guillaume qui venait de mourir dans 
un pelerinage a Saint-Jacques-de-Compostelle. On ouvrit ce 
testament scelle, et on lut : « Je desire laisser mes filles Alienor 
et Peronelle sous la protection du roi mon seigneur. Je desire (s’il 
plait a mon seigneur) qu’ Alienor soit mariee au seigneur Louis, 
fils du roi, et je lui donne 1’ Aquitaine et le Poitou. » 

En ecoutant la lecture de ce testament, le vieux Louis leva les 
yeux au ciel : « Je vous remercie, 6 mon Dieu, s’ecria-t-il, de me 
donner avant ma mort ce repos et cette consolation de laisser mon 
fils etabli en puissance, et marie a l’heritiere d’un si riche 
domaine qui va agrandir le beau royaume de France. » La 
renommee disait qu’ Alienor etait la plus belle et la plus 
seduisante des jeunes suzeraines. Un sourire charmant, le regard 
doux, le maintien plein de grace et les manieres nobles, 1’ esprit 
vif et cultive, 1’ amour de la poesie, des fetes, des fleurs et de la 


www.frenchpdf.com 


parure : voila ce que les nobles seigneurs de 1’ Aquitaine louaient 
en Alienor. 

Briller dans les jeux ; se montrer dans l’appareil de Sa Majeste 
aux joutes, aux tournois ; monter gracieuse et hardie sur un noble 
palefroi ; ecouter les chants des menestrels ; s’asseoir sur untrone 
ou elle regnait par sa beaute autant que par 1’ eclat de la Majeste 
Royale ; jouir de l’affection d’un epoux qu’alors elle paraissait 
aimer ; ce n’etait pas assez pour Alienor, elle souhaitait le 
pouvoir. 

Anne de Bretagne (1477-1514) 

Jolie chatelaine au chateau de son pere, Anne de Bretagne, enfant 
de neuf ans, y recevait deja les hommages d’un grand nombre de 
princes, car elle etait heritiere d’un beau duche. Le premier de ces 
pretendants, Edouard, prince de Galles, auquel elle avait ete 
fiancee des l’age de cinq ans, venait de mourir a onze ans, victime 
du comte de Gloucester, roi, par ce meurtre, sous le nom de 
Richard III. 

Quand le due d’ Orleans parut a la cour du due Francois, il put 
remarquer la jolie enfant ; elevee avec une distinction conforme a 
son rang, sous les yeux de la dame de Laval et de Chateaubriand, 
Fran^oise de Dinan, Anne excellait a tous les travaux de son sexe, 
tandis que son intelligence s’elevait a de hautes etudes, et qu’elle 
apprenait, dit-on, le grec et le latin. Sa physionomie annon^ait les 
qualites qui ont distingue sa jeunesse et son age mur, et qui 
brillaient deja en elle avec la naivete de l’enfance. Elle y melait 
deja une certaine fierte qui ne se dementit jamais. 

A quinze ans, Anne voyait les souverains a ses pieds. 

Le mariage de Charles VIII et d’Anne de Bretagne fut finalement 
celebre solennellement le 6 decembre 1491. Elle n’ avait voulu 
epouser qu’un roi. « Je suis mariee au roi des Romains, et s’il 
allait de vie a trepas, et que je fusse resolue de me remarier, si 
n’aurais-je d’ autre mari que roi ou fils de roi », disait-elle. Le 
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contrat portait que les epoux se cedaient reciproquement leurs 
droits, et que la Bretagne resterait au survivant dans le cas ou il 
n’y aurait pas d’enfants. Mais on y mit cette clause « que ladite 
dame ne convolera a d’autres noces, fors avec le roi futur, si faire 
se peut, ou un autre plus presomptif futur heritier de la couronne ». 

A I’ entree solennelle a Paris, la joie et 1’ affluence du peuple 
etaient telles, que de longtemps on n’en avait vu de si grandes. 
Sans les precautions les plus severes, le cortege n’ aurait pu 
percer la foule. La reine duchesse, comme on bappelait, etait 
charmante. « II la faisait bon voir, dit Saint-Gelais, car elle etait 
belle, jeune, et pleine de si bonne grace que l’on prenait plaisir a 
la regarder. » Au sacre, elle etait assise sur une estrade, au milieu 
du choeur, coiffee en cheveux, et vetue d’une robe de satin blanc. . . 

Catherine de Medicis (1519- 
1589) 

La jeune dauphine, s’il faut en croire le portrait que nous a laisse 
d’elle Varillas, etait belle de cette beaute italienne qui, a la purete 
des traits, a la blancheur mate du teint joint la mobilite, la vie, 
b expression, presque la fascination. Elle paraissait aussi bonne et 
douce. Cependant elle ne plut pas a son mari, et c’est une seconde 
exception que nous relevons (voir Liutgarde ) ; mais elle conquit 
bien vite, en revanche, la franche amitie du roi. Elle vit qu’elle lui 
avait plu, en se pretant comme une enfant a son habitude de causer 
guerre et affaires, meme avec les dames, et en interrompant tout a 
coup une grave discussion par un eclat de rire enfantin, une 
plaisanterie italienne, une espieglerie, ce qui egayait fort le roi, 
assombri et deja vieux. Quelquefois, elle betonnait par la justesse 
de son jugement, la nettete de son esprit. Elle l’accompagnait a la 
chasse et prenait plaisir a courir avec lui les grandes forets de 
Chambord ou de Fontainebleau. Catherine inventa, dit-on, une 
nouvelle maniere de monter sur les haquenees, laquelle consistait 
a mettre une jambe sur le pommeau de la selle, ce qui permettait a 
la coquette Italienne de montrer une jambe fort bien faite et 
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recouverte cTim bas de soie bien tire suivant 1’ usage qui 
s’introduisait alors. Rien autre, en apparence du moins, car s’il 
fallait en croire Brantome nous aurions en cette enfant de quinze 
ans une femme, une femme italienne, un espion, une monstruosite. 
Rien autre done ne marque en apparence les debuts a la cour de 
France de cette jeune fille, au nom de laquelle devait s’attacher 
une notoriete sinistre. 

La part faite des exagerations de l’hagiographie, il parait assez 
naturel que les rois qui furent des hommes comme les autres sous 
ce rapport, eussent porte leur choix - quand ils Favaient - sur des 
femmes belles plutot que sur des femmes vilaines. Les graces de 
F esprit venaient apres. 

Helas, le lieu commun se verifiait toujours trop tot : « Nulle 
beaute n’est une beaute pour son mari » (H.G. Wells, Le Choix 
d’une epouse), et trop vite, eclatait l’inconstance du roi. Homme 
le plus courtise du royaume par cette foule de femmes toujours 
pretes a s’offrir aux puissants et qui ne sont pas les meilleures, on 
comprend quel etait son dilemme. 
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Chapitre 26 

Dix reines infideles 


« Gall, amant de la Reine, alia tour 

magnanime 

Galamment de l’arene a la Tour Magne a 

Nimes. » 

Marc Monnier (1829-1885) 

La reine Dagobert 

Choyait un galant assez vert ; 

Le grand saint Eloi 

Lui dit : « 6 mon roi, 

\bus etes cornu, 

J’en suis convaincu. 

- C’est bon, lui dit le roi ; 

Mon pere l’etait avant moi. » 

Chanson du Bon Roi Dagobert, 19 e 
couplet, XIX e siecle 

P assons rapidement sur trop de manifestes calomnies : Richarde 
fut accusee d’infidelite, pretexte a la repudiation que le roi 
recherchait ; rien ne permet de douter de la fidelite dTsabelle 
de Hainault ; le commerce d’Eleonore d’Autriche avec le 
connetable de Montmorency est probablement une calomnie, rien 
ne Latte ste en tout cas. 
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« On comprend que les epouses devenues indesirables soient 
eloignees de la corn, nous dit Eliane Vienot, voire enfermees 
comme Ingeborg de Danemark, malgre les couts politiques 
entrames par ces decisions. On comprend aussi qu’elles soient 
accusees d’adultere, comme Judith, Richarde, Emma d’ltalie... 
Comme l’a observe Genevieve Buhrer-Thierry, 1’ emergence de 
ces accusations - qui n’ont pas plus de raisons d’etre fondees a 
cette epoque qu’a une autre - coincide avec la montee du pouvoir 
et de 1’ influence des reines de la dynastie carolingienne. Les 
accuser de cette faute majeure, c’est non seulement jeter le doute 
sur la legitimite de leurs enfants, mais aussi destabiliser l’ordre 
politique fonde sur le couple royal. C’est le meilleur moyen 
d’affaiblir le roi, ou la faction qui est au pouvoir. . . » 

« Qui n’ont pas plus de raisons d’etre fondees a cette epoque qu’a 
une autre », tient a preciser Eliane Vienot. Pas moins non plus. 
Rappelons ce que nous enseignent les sociologues du XXI e 
siecle : une femme sur trois admet avoir trompe son mari, son 
« compagnon » ou quelque nom qu’on lui donne ; deux hommes 
sur trois reconnaissent la reciproque. Ce qui pose la question de 
savoir avec qui un tiers des hommes trompent leurs epouses ou 
compagnes ? Les pourcentages paraissent done douteux mais 
suggerent un ordre de grandeur qui ne saurait exonerer les reines 
du legitime soup^on d’infidelite. 

Ces affaires sont toujours tres difficiles a demeler, l’historien ne 
tient pas la chandelle. Bornons-nous done a citer dix reines dont 
l’infidelite ne saurait etre debattue. 

Basine (445-491) 

Comment Basine devint-elle la femme de Childeric ? Epouse du 
roi Basin, ayant entendu parler de la valeur de Childeric, elle 
partit de chez elle comme une nouvelle reine de Saba, et vint 
spontanement offrir son coeur et sa main au heros franc. Childeric, 
etonne d’un pareil honneur, lui en avait demande le motif, et, avec 
une ingenuite toute barbare, elle lui avait fait cette declaration : 
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« J’ai connu tes merites et ton grand courage, et c’est pour cela 
que je suis venue, car il faut que tu saches que s’il y avait eu, dans 
les pays d’outre-mer, un homme plus capable et plus brave que 
toi, c’est lui que j’aurais desire connaitre. » C’est au moins la 
traduction que donne Pierre Larousse d’un texte latin qui evoque 
davantage la virilite sexuelle de Clotaire que ses « merites » et 
son « courage ». Et lui, tout joyeux, la prit pour femme, \bila 
l’histoire dans sa simplicity primitive, telle qu’elle apparait dans 
le discours de Basine, et anterieurement a toute autre 
transformation. 

Judith de Baviere (795-843) 

Judith avait un si grand credit sur son epoux, Louis le Debonnaire, 
qu’il ne faisait rien sans la consul ter ; elle 1’ avait engage a donner 
sa confiance a Bernard, comte des Marches-Espagnoles, qu’elle 
nomma grand-chambrier ou camerier. Lorsqu’elle fut parvenue a 
faire donner une part a son fils, ce ne furent plus des dedains 
qu’elle eut a supporter, mais bien 1’ outrage et la calomnie. On 
interpreta a mal sa conduite avec Bernard, affirme Thegan. « Elle 
avait, dit-on, ensorcele son mari ; elle le trahissait. Et le jeune 
Pepin fils d’Ermengarde ne pouvait faire qu’une oeuvre meritoire 
en vengeant l’honneur de son pere et en lui rendant le sens. » 

Pepin leve des troupes et s’avance pour envelopper son pere dans 
le palais de Verberie. Louis n’etait pas prepare a la defense. Dans 
sa douleur, il envoie sa femme au monastere de Laon, engage 
Bernard a se retirer, et va lui-meme a Compiegne. Les amis de 
Pepin, qui sont irrites de n’ avoir pu se saisir du comte des 
Marches-Espagnoles, prennent le frere de ce seigneur et lui 
crevent les yeux ; ils courent a Laon, s’emparent de la personne de 
l’imperatrice et l’accablent d’injures. « Que puis-je faire ?, leur 
dit Judith. Quel est mon tort ? Pourquoi faudrait-il que mon fils fut 
desherite parce qu’il est ne dans la vieillesse de son pere, et que 
ses freres le haissent ? Suis-je coupable d’ avoir plu a mon 
seigneur et de ce qu’il m’a preferee a d’autres pour m’appeler a 
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l’honneur de son trone ? Ou est le droit de Pepin pour oser blamer 
son pere ? » 

On lui repondit : « Pepin doit venger l’honneur de son pere et 
punir tes desordres ; tu ne peux, d’ailleurs, 6 reine ! etre Pepouse 
legitime de Pempereur, et tu tiens son esprit sous le charme de 
quelque sortilege, ainsi que chacun le sait, car il ne fait rien que 
par toi, il meprise ses enfants pour toi, et cependant tu es sa 
parente, et tu n’as pas eu de dispense pour Pepouser. » Depuis 
peu, on soulevait cette question dans tout Pempire. Judith, 
intimidee, perdit courage. On la mena^a dans sa vie, dans son 
honneur et dans son fils. On presenta a ses yeux Pimage des 
supplices et de la mort : elle finit par promettre qu’elle-meme 
determinerait son mari a se laisser donner la tonsure. On voulait 
que P esprit faible de Louis re^ut sa sentence de la femme meme 
qu’il aimait. 

Cette penible entrevue eut lieu, mais loin de satisfaire P exigence 
de leurs persecuteurs, les deux epoux s’encouragerent 
mutuellement et concerterent leurs moyens de defense. Prendre le 
voile sans couper ses cheveux et sans prononcer de voeux, tandis 
que Louis demanderait du temps pour fixer sa resolution, tel fut le 
parti auquel Judith s’arreta, confie l’Astronome, auteur de la Vie 
de Louis le Debonnaire et qui vivait aupres du souverain. 

Cependant du fond de l’ltalie, Lothaire suivait ces mouvements et 
avait hate de profiter d’une occasion aussi favorable pour perdre 
a jamais sa belle-mere dans P esprit des peuples et la separer de 
Louis le Debonnaire ; il amene une armee d’ltalie, de concert 
avec Pepin, il enferme son pere a Saint-Medard de Soissons, ne 
craint pas de le declarer dechu de tous ses droits, force Judith a 
prendre le voile, non a Laon, c’etait trop pres de Louis le 
Debonnaire, mais a Poitiers aumonastere de Sainte-Radegonde... 

Elle sut se venger, comme nous l’avons lu. 

Emma d'ltalie (948-988) 
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Selon la chronique, Emma d’ltalie aurait ete loin d’heriter des 
vertus de sa mere, car la clameur publique l’accusa d’ avoir 
empoisonne son mari au bout de vingt ans de regne (986). Sans 
s’alarmer d’abord de ces bruits sinistres, Emma appela les 
seigneurs aupres de son fils Louis Y deja couronne a Compiegne 
du vivant de son pere. Elle leur fit renouveler serment de fidelite 
et parvint a se faire nommer regente a Reims par 1’ influence 
d’Adalberon, en sorte que la confiance qu’elle mit en lui fut un 
nouveau motif de la blamer. 

Jeanne de Bourgogne 
(vers 1293-1325) 

Ayant epouse le frere de Philippe le Bel, Philippe, qui devint roi 
de France, en 1316, sous le nom de Philippe le Long, elle fut 
accusee d’adultere et condamnee a finir ses jours en prison dans 
le chateau de Dourdan. Mais, quelque temps apres, Philippe crut 
acquerir la preuve de son innocence ; il la rappela aupres de lui et 
eut d’elle un fils et quatre filles. D’ apres les chroniqueurs, Jeanne 
etait belle, intelligente, spirituelle, instruite. Elle aimait les lettres 
et les protegeait de tout son credit et aussi de ses deniers. C’est a 
elle qu’on doit la fondation du college de Bourgogne, aujourd’hui 
Ecole de medecine. 

Marguerite de Bourgogne 
(1290-1315) 

Marguerite etait douee d’une grande beaute, vive, spirituelle, et 
elle aimait avec passion les plaisirs. En depit des nombreux edits 
somptuaires de Philippe le Bel, Marguerite et sa belle-soeur, 
Blanche de Bourgogne, femme de Charles, comte de La Marche, 
vivaient a l’abbaye de Maubuisson au milieu de tous les 
enchantements que peut donner la richesse. Les deux jeunes 
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femmes (quelques historiens, au nom de Marguerite et de Blanche 
ajoutent celui de Jeanne, la troisieme belle-fille de Philippe le 
Bel) se laisserent bientot emporter a toute la fougue de leurs 
passions. Elies nouerent une intrigue amoureuse avec deux 
chevaliers normands attaches a leur service : Philippe et Gaultier 
d’ Aulnay ou de Launay, « assez mal faits de leurs personnes », dit 
1’historien Velly. L’abbaye de Maubuisson devint alors le theatre 
des desordres, des debauches, des scenes honteuses du libertinage 
de Blanche et de Marguerite de Bourgogne (1314). 

Philippe le Bel, en ayant ete informe, ordonna Earrestation des 
freres d’ Aulnay. Ceux-ci, au milieu des tortures, avouerent que 
depuis trois ans leurs jeunes maitresses l’etaient a plus d’un titre, 
qu’ils pechaient avec elles, « et meme dans les plus saints jours », 
et furent condamnes a la peine capitale. Leur supplice fut atroce. 
Amenes sur la place du Martroy, a Pontoise, ils y furent ecorches 
vifs, chatres, decapites et pendus par les aisselles. La ne se borna 
point la vengeance royale. On arreta une foule de malheureux, 
qu’on pretendit complices des desordres des princesses. On tua 
secretement les uns, on j eta les autres, enfermes dans des sacs, a 
la riviere. 

Des trois princesses, Jeanne, comtesse de Poitiers, seule fut 
declaree innocente. « Philippe le Long, son mari, dit un historien, 
n’ avait garde de la trouver coupable, car il lui aurait fallu rendre 
la Pranche-Comte, qu’elle lui avait apportee en dot. » Quant a 
Marguerite et a Blanche, apres avoir eu la tete rasee, punition des 
femmes adulteres, elles furent conduites au chateau fort des 
Andelys, puis a Chateau-Gaillard, ou elles eurent a endurer toutes 
sortes de souffrances. Lorsque, en 1315, Louis le Hutin succeda a 
son pere comme roi de Prance, il resolut de se debarrasser de sa 
femme pour epouser Clemence de Hongrie, et, d’ apres son ordre, 
Marguerite fut mise a mort dans sa prison. Selon quelques 
historiens, elle perit etouffee entre deux matelas ; selon d’ autres, 
on l’etrangla avec ses cheveux. Elle avait eu de son mariage avec 
Louis le Hutin une fille, Jeanne, nee en 1312, qui epousa Philippe 
d’Evreux et devint reine de Navarre en 1328. 
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Isabeau de Baviere (1371-1435) 

Elle n’avait que quatorze ans et etait deja remarquablement belle 
lorsqu’elle epousa le jeune roi Charles VI. Ce prince s’eprit 
vivement d’ Isabeau et fit donner en son honneur, a son arrivee a 
Paris, des fetes magnifiques, au nombre desquelles se trouvait une 
mascarade, qui donna lieu d’ apres les chroniqueurs du temps, aux 
desordres les plus scandaleux. Ce fut, dit-on, pendant cette 
mascarade que prit naissance la liaison coupable de la jeune reine 
avec le due d’ Orleans, frere de son mari. Lorsque Charles VI fut 
atteint de demence, Isabeau ne mit plus de bornes a ses 
debordements. Elle re<pit la garde de la personne du roi et parvint 
a faire nommer son amant, le due d’ Orleans, lieutenant-general du 
royaume. Cette nomination, en irritant profondement le due de 
Bourgogne, qui avait pris les renes du gouvernement, provoqua la 
guerre civile qui desola alors la France. 

Apres l’assassinat du due d’ Orleans, Isabeau dut quitter Paris, ou 
elle revint peu apres, mais qu’elle quitta de nouveau pour se 
rendre a Tours. En 1408, elle se refugia a Vincennes, ou le 
scandale de ses amours avec un nomme Bois-Bourdon fut tel, que 
le connetable d’Armagnac profita d’un moment lucide du roi pour 
lui reveler les debordements de sa femme. Charles VI, a qui le 
dauphin venait de faire les memes revelations, ordonna de mettre 
Bois-Bourdon a mort et relegua Isabeau a Tours (1417). 

Marie cTAngleterre (1497-1534) 

Elle fut d’abord un instant fiancee a Charles-Quint. Plus tard, elle 
aima Charles Brandon, devenu due de Suffolk, et son frere 
semblait vouloir ne pas gener son inclination, lorsque, eu 1514, 
Louis XII, roi de France, ayant perdu sa seconde femme, Anne de 
Bretagne, et voulant, avant sa mort, assurer la paix entre la France 
et TAngleterre, demanda et obtint la main de Marie. Le mariage 
fut celebre le 10 octobre. 
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Terns les historiens du temps s’accordent pour reconnaitre chez 
cette princesse de precieuses qualites, mais aussi un grand fond 
de coquetterie. Elle se montra, dit-on, sensible aux empressements 
du due de Valois, plus tard Francois I er ; mais Louise de Savoie 
sut mettre bon ordre a cette passion naissante, ne voulant pas que 
son fils restat « comte d’Angouleme toute sa vie ». Quoi qu’il en 
soit, quelques mois plus tard, Louis XII mourut d’une dysenterie et 
tres probablement de ses transports amoureux, car depuis son 
mariage il avait completement change son genre de vie. 

Trois mois apres son veuvage, Marie epousa en secret son ancien 
amant, le due de Suffolk, et bientot apres elle retourna en 
Angleterre, ou cette union fut rendue publique. De ce second 
mariage, elle eut deux filles, dont Tune fut mere de Jane Grey. 

Marie Stuart (1542-1587) 

Marie venait d’accoucher du fils de son mari Darnley, qui fut roi 
d’ Angleterre sous le nom de Jacques I er ; cette naissance ne 
resserra aucunement les liens des deux epoux. Marie hai'ssait 
Darnley et avait toujours sous les yeux le cadavre de son favori 
assassine. Elle prit bientot pour amant le comte de Bothwell, qui 
la seduisit en flattant ses idees de vengeance et dont le caractere 
resolu indiquait un homme qui ne reculerait devant rien, pas meme 
devant un crime. Bothwell aussi, comme Chastelard, s’etait fait 
cacher sous le lit de la reine et T avait ainsi obtenue par surprise, 
mais elle ne le fit pas decapiter. De concert avec Lethington et 
avec Murray, qui s’etait rallie a sa soeur, il agita d’abord la 
question du divorce. Marie rejeta cet expedient. Alors Bothwell 
songea a tuer Darnley. Murray lui garantit l’impunite. Darnley 
s’etait retire a Glasgow, dans sa famille. Une reconciliation avec 
Marie le ramena a Edimbourg (janvier 1567). Peu de temps apres, 
il tomba malade de la petite verole et on le fit transporter dans 
une maison de campagne pres d’Holyrood ; e’etait un petit castel 
abandonne, sous les planchers duquel Bothwell avait fait 
pratiquer une mine. Pendant que la reine, conviee a un bal, dansait 
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joyeusement, la maison sauta. Par surcroit de precaution, Darnley 
avait ete etrangle a l’avance (10 fevrier 1567). 

La voix publique etait unanime pour accuser Bothwell et Marie 
Stuart. Celle-ci fut obligee de citer son amant devant une cour de 
justice qui l’acquitta. Bien plus, Bothwell obtint du libre 
consentement des lords une declaration constatant son innocence 
et une supplique par laquelle ils le recommandaient a la reine 
comme le plus digne epoux qu’elle put choisir. Marie voulut ne 
paraitre ceder qu’a la violence et une comedie d’ enlevement fut 
jouee, d’ accord avec elle. Le 24 avril suivant, comme elle allait 
voir son jeune fils a Stirling, Bothwell arreta son carrosse, a la 
tete de quelques cavaliers, et, a la suite de cette violence simulee, 
elle epousa son amant (15 mai 1567). Ce bonheur ne devait pas 
durer. 

La Reine Margot (1552-1615) 

II est impossible de denombrer les amants de la Reine Margot. 
Outre le due de Guise, citons La Mole, Bussy d’Amboise, 
Champvallon, Canillac... Cette soeur des derniers Valois a en 
effet merite plus que toute autre de figurer dans la galerie des 
Dames galantes de Brantome, son contemporain. Nee avec les 
dispositions les plus heureuses, d’un esprit vif et cultive, elle se 
plut dans les plus singuliers desordres et se fit remarquer, toute 
jeune, a cette cour du Louvre, qui passerait difficilement pourtant 
pour une ecole de bonnes moeurs. Aussi, lorsqu’elle fut promise 
au roi de Navarre, le Bearnais ne cacha-t-il pas sa repugnance. 
Quoiqu’on ne lui connut qu’un amant avoue, le due de Guise, celui 
qui devait etre dague a Blois, ses gouts licencieux etaient si peu 
secrets que Charles IX dit : « En dormant ma soeur Margot au 
prince de Bearn, je la donne a tous les huguenots du royaume » ; 
paroles qui pouvaient s’ entendre en ce que le mariage d’ Henri de 
Bearn avec la soeur du roi etait, pour les protestants, un gage de 
reconciliation, mais que la malignite des courtisans interpreta tout 
autrement. 
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Les chroniqueurs ont sans doute exagere ses desordres, et la haine 
d’ Henri III contre de Bussy, cet eternel ennemi de ses mignons, 
suffit peut-etre a expliquer les affronts que Marguerite re<pit au 
Louvre, affronts si publics que le roi de Navarre, malgre le peu de 
souci qu’il avait de sa femme, crut devoir en demander raison au 
roi de France. Ces recriminations ne servirent qu’a mettre a nu les 
miseres conjugales du royal couple et les debauches des deux 
cours. Marguerite retourna en Bearn, mais Henri lui fit si froide 
mine qu’elle le quitta presque aussitot. Elle se retira dans 
l’Agenois et, voulant mettre a profit l’etat de troubles dans lequel 
vivait le midi de la France, depuis les guerres de religion, elle 
essaya de se creer la une petite royaute. 

A la fois rebelle contre son mari et contre son frere, il lui etait 
difficile de se maintenir, et plus d’une fois elle fut reduite, a la 
tete d’une poignee de fideles, a la vie aventureuse d’une princesse 
de roman. Rejetee dans 1’ Auvergne, elle se retira, moitie de gre, 
moitie de force, dans le chateau d’Usson ou elle vecut dix-huit 
annees dans une demi-captivite. 

C’est dans cette retraite qu’elle ecrivit ses Memoires ; elle 
n’ avait pas renonce a la galanterie, et ce ne fut pas une retraite de 
cenobite a laquelle elle se condamna. De temps a autre, le bruit de 
ses deportements parvenait jusqu’aux oreilles d’ Henri, qui se 
laissait aller a de veritables coleres. Elle avait fait venir des 
chameaux pour son amusement, et elle faisait sur ces montures 
excentriques des excursions a travers l’Auvergne. « II est venu, 
ecrit Henri a la comtesse de Guiche, la belle Corisandre. II est 
venu un homme de la part de la dame aux chameaux, me demander 
passeport pour passer cinq cents tonneaux de vin, sans payer taxe, 
pour sa bouche ; et ainsi est ecrit en une patente. C’est se declarer 
ivrognesse en parchemin. De peur qu’elle ne tombat de si haut que 
le dos de ses betes, je le lui ai refuse. » Dans une autre lettre, il ne 
se gene pas pour souhaiter ouvertement sa mort. Quelque temps 
apres l’assassinat du due de Guise a Blois, il ecrit : « Je n’ attends 
que l’heure de ourr dire que l’on aura envoye etrangler la feue 
reine de Navarre. Cela, avec la mort de sa mere, me ferait bien 
chanter le cantique de Simeon. » 
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L’avenement d’ Henri IV au trone de France ne changea rien a la 
destinee de Marguerite ; elle se plaignait peu, du reste, de 
F abandon ou elle vivait, et fort gaiement elle avait pris pour 
amant son geolier, le gouverneur du chateau d’Usson, Canillac. 
Henri IV au plus fort de sa passion pour Gabrielle, et au moment 
ou il Faurait volontiers epousee, essaya d’arracher a Marguerite 
son consentement necessaire au divorce ; elle s’y refusa 
obstinement, disant, en propres termes, « qu’elle ne cederait 
jamais sa place a une p... » ; c’est ce que Brantome appelle 
lacher le mot tout outre. Elle donna aussitot ce consentement 
lorsqu’ Henri IV voulut epouser Marie de Medicis, et le roi lui fit 
en quelque sorte reparation des sarcasmes qu’il lui avait jadis 
adresses, en la remerciant de son bon procede : « Aussi suis-je 
tres satisfait, lui ecrivit-il, de la candeur et de Fingenuite de 
vostre procedure et espere que Dieu benira le reste de vos jours 
d’une ami tie fraternelle accompagnee d’une felicite publique qui 
les rendra tres heureux » (21 octobre 1599). 

Marie-Antoinette (1765-1793) 

La jeune dauphine fut l’objet d’un veritable engouement a la cour, 
autant pour sa grace, sa jeunesse et sa beaute que pour son amour 
des fetes et des plaisirs. Des cette epoque, les preuves se 
multiplient de ces ecarts de conduite et de ces defaillances 
morales qu’on a voulu nier avec tant d’aveuglement naif ou de 
systematique effronterie. Ces aventures, vraies ou supposees, ont 
ete l’objet d’une myriade de chansons et de pamphlets qui 
formeraient toute une bibliotheque. Ces ecrits meurtriers, 
diffamatoires, souvent obscenes, emanaient du monde de la cour, 
et, chose remarquable, c’est la haute societe officielle, 
l’aristocratie du palais qui denon^a dans toute F Europe les 
moeurs de la dauphine et de la reine. En sorte que, s’il y eut 
calomnie, on n’en saurait accuser les hommes du parti populaire 
et de la Revolution, car plus de quinze ans avant 1789, le travail 
de diffamation et d’avilissement avait ete commence et poursuivi 
par les coteries de cour et avait consacre la deplorable reputation 
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de Marie-Antoinette. Les preventions, sous ce rapport, etaient 
universelles, et le cynique Frederic II, roi de Prusse, ne 
scandalisait personne, quand il faisait placer a Potsdam une statue 
de cette princesse entierement nue, avec le nom en toutes lettres. 

D’un autre cote, qu’on se souvienne des doutes outrageants 
exprimes tout haut par le comte de Provence et le due d’ Orleans a 
l’occasion des accouchements de Marie-Antoinette. Sans doute 
ces personnages avaient naturellement la partialite malveillante et 
consacree des collateraux ; mais encore fallait-il que leurs 
assertions parussent vraisemblables aux contemporains et aux 
familiers ; et sous ce rapport F opinion etait si solidement etablie, 
que les rehabilitations modernes ressemblent beaucoup trop a des 
paradoxes pour entrainer la conviction. 

Elle re^ut a ce sujet des reproches fort vifs de sa famille, 
soigneusement informee par ses agents de ce qui se passait a la 
cour de France. Son frere, l’empereur Joseph II, lui fait, dans ses 
lettres, de continuelles remontrances sur sa conduite, sur sa 
legerete, les mauvaises societes qu’elle frequente, son jeu, ses 
depenses excessives, etc. A propos de ces bals de F Opera, il lui 
ecrit : « ... Croyez-vous que le lendemain Fon ne le sait pas ? Et 
vous-meme avez grand soin de raconter les aventures du bal. Le 
lieu par lui-meme est en ties mauvaise reputation... Pourquoi 
done des aventures, des polissonneries ? vous meler parmi le tas 
de libertins, de filles, d’etiangers, entendre ces propos, en tenir 
peut-etie qui leur ressemblent ? Quelle indecence ! Je dois vous 
avouer que e’est le point sur lequel j’ai vu le plus se scandaliser 
tous ceux qui vous aiment et qui pensent honnetement. Le roi 
abandonne toute une nuit a Versailles, et vous melee en societe et 
confondue avec toute la canaille de Paris !... » 

On lui preta, a tort ou a raison, beaucoup d’amants, notamment 
d’ Artois, de Vaudreuil, Coigny, Fersen - qui fut son seul amour, 
qu’on ne saurait imaginer platonique au vu des lettres retiouvees - 
Lauzun et tant d’auties dont F enumeration serait sans interet. 
Nous devons dire cependant que la connaissance des faits et des 
documents ne laisse aucune illusion sur les moeurs de cette reine. 


www.frenchpdf.com 


Chapitre 27 

Dix reines artistes 


S ouvent femmes de gout, ayant beneficie d’une education 
soignee, les reines oeuvrerent pour Lessor des arts. Citons dix 
celebres reines artistes. 


Bertrade de Laon (726-783) 

C’est avant tout comme sujet et personnage des premiers poemes 
qui nous sont parvenus que Berthe a contribue aux arts. « Berthe 
qui fut au bois » merita de devenir la femme du roi Pepin et la 
mere de « Karl-le-Grand ». Ainsi, au XIII e siecle, Adenet chantait 
les aventures de son heroine aux cours d’ amour en presence de la 
belle et savante Marie de Brabant, epouse de Philippe III. Les 
cours d’ amour applaudissaient les vers d’ Adenet, le roi des 
menestrels ; le peuple en repetait les refrains ; et Berthe au pied 
d’oue, Berthe au grand pied, devenait chere a tous les villageois ; 
car elle avait vecu comme eux, avant de porter une couronne. 

Liutgarde (776-800) 

Epouse de Charlemagne, roi des Francs, en 795, les louanges du 
poete saxon, les recits de rhistorien, et le ciseau du sculpteur 
s’accorderent pour faire aimer Liutgarde. La finesse de la 
physionomie, la douceur et la bonte, une majeste aimable, un air 
de dignite noble avec une grace exquise, voila ce que nous offre 
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la figure sculptee du tombeau de Liutgarde, a Saint-Martin de 
Tours. Alcuin loue particulierement T amour de Liutgarde pour les 
lettres. « La reine, dit-il, aime a converser avec les hommes 
savants et doctes. Apres ses exercices de devotion, c’est son plus 
cher passe-temps. Elle est pleine de complaisance pour le roi, 
pieuse, irreprochable et digne de tout l’amour d’un tel mari. » 

Judith de Baviere (795-843) 

Judith, « belle et savante plus qu’il n’aurait fallu » dit la 
chronique. Elle etait fille de Wolf, due de Baviere, « de la plus 
illustre race des Bavarois », rapporte Thegan, auteur de la Vie et 
des Gestes de Louis le Debonnaire. La famille de sa mere etait 
d’une ties noble origine saxonne. En un mot, elle savait lire et 
lisait. 

Constance d'Arles (v.984-1032) 

Le moine Raoul Glaber lui reprocha d’ avoir amene de jeunes 
Proven^aux dont le costume, la tete a demi rasee, le visage sans 
barbe, convenaient mieux dit l’historien, « a des baladins et a des 
bouffons qu’a de nobles seigneurs qui accompagnent leur reine ». 
Le chroniqueur decrit ainsi ces premiers troubadours : « Leurs 
cheveux descendaient a peine au milieu de la tete. Vrais histiions 
chez qui le menton rase, les hauts-de-chausse, les bottines 
ridicules, terminees par un bee recourbe, et tout l’exterieur mal 
compose annon^aient le dereglement de Tame. Hommes sans foi, 
sans loi, sans pudeur, dont les contagieux exemples corrompirent 
la nation fran^aise, autrefois si decente, et la precipiterent dans 
toutes sortes de debauches et de mechancetes. » 

Constance de Castille (1136- 

1160) 
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Constance avait dix-huit ans lorsqu’elle se maria avec le roi de 
France. Elle possedait des traits agreables, une culture etendue et 
une foi religieuse ferme. Ces atouts n’en furent pas. 


Jeanne de Bourgogne (v.1293- 
1349) 

D’apres les chroniqueurs, Jeanne etait belle, intelligente, 
spirituelle, instruite. Elle aimait les lettres et les protegeait de tout 
son credit et aussi de ses deniers. C’est a elle qu’on doit la 
fondation du college de Bourgogne, aujourd’hui Ecole de 
medecine. 

Catherine de Medicis (1519- 
1589) 

Fille de Laurent de Medicis, nee a Florence, elle avait pour ainsi 
dire Fart dans le sang. On reconnait que ses lettres avaient une 
grace remarquable ; elle etait laborieuse, ecrivant sans cesse, 
aussi bien pour, les affaires politiques que pour tout ce qui etait 
relatif aux palais qu’elle faisait batir. Philibert Delorme la felicite 
du « grandissime plaisir qu’elle prend a esquicher les Tuileries ». 
Elle siegeait aux fetes de la cour, et avec beaucoup de dignite. 
Elle prisait fort les plaisanteries, meme hardies. Un jour qu’elle 
entendait chanter des chansons outrageantes contre elle, elle en rit 
beaucoup et empecha le roi de Navarre de faire pendre les 
coupables, en lui disant : « Mon cousin, ce n’est pas notre 
gibier. » 

Elisabeth d'Autriche (1554-1592) 
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A la mort de Charles IX, Elisabeth se retira en Autriche et fonda a 
Vienne un monastere. C’est dans cette retraite que, des lors, elle 
vecut, partageant sa vie entre les pauvres, la priere et la culture 
des lettres, qu’elle aima beaucoup et pour 1’ amour desquelles, 
sans doute, elle honora toujours d’une singuliere affection une 
femme peu semblable a elle, une vierge folle, sa belle-soeur 
Marguerite, reine de Navarre. C’est meme a elle, qui n’en avait 
que faire, en verite, qu’elle dedia sa Parole de Dieu, et aussi son 
autre ouvrage sur les Evenements les plus considerables qui 
arriverent en France de son temps. 

La Reine Margot (1552-1615) 

A la fois rebelle contre son mari et contre son frere, il lui etait 
difficile de se maintenir, et plus d’une fois elle fut reduite, a la 
tete d’une poignee de fideles, a la vie aventureuse d’une princesse 
de roman. Rejetee dans 1’ Auvergne, elle se retira, moitie de gre, 
moitie de force, dans le chateau d’Usson ou elle vecut dix-huit 
annees dans une demi-captivite. C’est dans cette retraite qu’elle 
ecrivit ses Memoires. 

Marie de Medicis (1573-1642) 

Cette princesse, au caractere faible, aux passions vives, sans 
cesse conduite par d’obscurs confidents, vindicative par 
entetement, constamment la premiere victime de son gout pour 
1’ intrigue, hautaine dans sa prosperity humble et suppliante dans 
les jours mauvais, devenue par son detestable caractere 
insupportable a son mari, a son fils, a ses favoris eux-memes, 
n’eut qu’un seul merite, hereditaire du reste dans sa famille, celui 
de proteger et d’ aimer les lettres et les beaux-arts. Elle donna des 
pensions a Malherbe, au cavalier Marin, nomma Philippe de 
Champaigne son premier peintre. C’est elle qui fit construire le 
palais d’ Autriche, l’aqueduc d’Arcueil, l’hopital de la Charite. 
On lui doit aussi une collection de tableaux de Rubens, 


www.frenchpdf.com 


representant les principaux faits de sa vie et de celle d’ Henri W, 
qu’on voit aujourd’hui au Musee du Louvre. 
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Chapitre 28 

Les dix commandements de la 
Reine 

Etre bien nee 


Apporter une dot appreciable 

Le second commandement est une consequence du premier. 
Choisie parmi les jeunes filles de haut lignage a 1’ education 
soignee, la reine est surtout au service d’enjeux qui la depassent : 
a l’echelle du royaume comme a l’echelle des principautes ou 
autres seigneuries, la conclusion d’un mariage est en effet 
Taboutissement de negociations menees dans le but de sceller une 
alliance, d’oeuvrer a une reconciliation, d’etendre un domaine 
(grace a la dot, lorsqu’elle est territoriale) ou de renforcer la 
legitimate du souverain. 

Etre belle 


(Voir chapitre 25 ) 

Ce n’est pas ici le lieu de le demontrer, mais la beaute est une 
qualite morale. 

Etre fidele 
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(Voir chapitre 26 ) 

C’est aux temps merovingiens, puis a nouveau au corns de la 
Revolution, qu’on doit deplorer les moeurs barbares qui font 
assassiner les reines. Cinq le furent (dont certaines l’avaient bien 
cherche sans doute) : Galswinthe, Fredegonde, Brunehaut, 
Marguerite de Bourgogne et Marie- Antoinette. 

Etre feconde 


II s’agit la d’une necessite dynastique. Pour eviter toute 
contestation, les accouchements etaient publics. Ce qui empechait 
certes une substitution du nouveau-ne, mais ne garantissait pas 
F observance du precedent commandement. . . 

Inspirer au roi un amour 
durable 

De Charles le Chauve jusqu’a Philippe Auguste, dix-sept rois 
epousent trente femmes, dont dix sont repudiees et deux non 
reconnues comme legitimes. C’est ainsi que furent repudiees, 
souvent avec la complicite de l’Eglise : Audovere, Galene, 
Himiltrude, Hildegarde, Ansgarde, Ermentrude, Rozala de 
Provence, Berthe de Bourgogne, Richarde et Vuldetrade. 

Tolerer les debordements du 
roi 

La reine qui trompe son roi est une putain (le mot ne fait peur a 
per sonne au temps de Brantome). Le roi au contraire, polygame 
d’abord puis cultivant le commerce de favorites, dome libre 
cours a sa vigueur. 
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Etre sagace 

Soit que leur royal epoux fut mort et son successeur trop jeune 
pour monter sur le trone ou exercer le pouvoir, soit qu’il fut parti 
en campagne, les reines detinrent souvent le gouvernement du 
royaume. II semble qu’elles ne s’en tirerent ni mieux ni moins 
bien que les rois. Leur ambition etait semblable, leur habilete ou 
leur maladresse aussi. 

Dix regentes se distinguerent particulierement : Brunehaut, 
Richilde, Emma d’ltalie, Blanche de Castille, Jeanne d’Evreux, 
Isabeau de Baviere, Anne de Bretagne, Marie de Medicis, Anne 
d’Autriche et Marie-Louise. 

En dehors de ces moments exceptionnels, la reine n’est pas 
completement ecartee de la vie politique du royaume, puisqu’elle 
endosse un role de representation lors des receptions 
diplomatiques notamment. A partir de la fin du XIV 6 siecle, la 
souveraine est aussi au coeur de certains rituels politiques : sur le 
modele du souverain, elle celebre ses entrees dans les bonnes 
villes du royaume, comme Isabeau de Baviere a Paris en 1389, la 
veille de son sacre ; Charlotte de Savoie a Amiens et Paris, 
respectivement en 1464 et 1467 ; Anne de Bretagne a Paris 
en 1492, le lendemain de son sacre, puis en 1504. 

La reine, systematiquement inhumee aux cotes de son epoux dans 
la necropole de Saint-Denis a partir de la deuxieme moitie du 
XIV 6 siecle, s’affirme de plus en plus comme E indispensable 
double du souverain. Comme lui, elle beneficie a partir de cette 
periode de funerailles publiques, avec exposition du corps a 
visage decouvert, puis de E introduction de Eeffigie dans le 
ceremonial. 

Etre pieuse 
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Sacree a Reims juste apres son epoux jusqu’au dernier quart du 
XIV 6 siecle, puis de plus en plus souvent lors d’une ceremonie 
separee, generalement celebree a la Sainte-Chapelle, la 
souveraine endosse diverses obligations. Meme si elle n’est plus 
la consors regni qu’ont pu etre les premieres reines capetiennes 
jusqu’au XII e siecle, la reine de France conserve a la tete du 
royaume une place specifique. A elle reviennent des fonctions 
spirituelles et charitables, ainsi que des missions de mediation, 
qui lui conferent un veritable role diplomatique. De plus en plus 
comparee a la Vierge Marie, elle joue egalement le role 
d’intercesseur entre le roi et son peuple, alors que la 
centralisation etatique eloigne toujours plus le souverain de ses 
sujets. L’influence de la reine sur son epoux, bien difficile a 
mesurer, tient la une place essentielle. 

Proches du pouvoir ecclesiastique, les reines surent souvent s’en 
faire un allie. Elies y furent aussi portees par une piete sincere. 
Par un juste retour des choses, l’Eglise fit de quelques-unes des 
bienheureuses ou des saintes, qui au demeurant n’avaient pas 
forcement demerite aux yeux du Ciel. 

Cinq reines de France furent ainsi canonisees : Clotilde, 
Radegonde, Bathilde, Richarde de Souabe et Jeanne de France. 


Etre artiste 


(Voir chapitre 27 ) 

C’est aux reines qu’on doit les vestiges de la grandeur 
monarchique de la France, apres les devastations de la Revolution 
(se reporter sur ce sujet a VHistoire du vandalisme, de Louis 
Reau, Michel Fleury et Guy-Michel Leproux, Robert Laffont, 
collection Bouquins, 1994). 

A ces qualites requises, on pourrait aj outer la patience et 
F imagination : la patience qu’il faut pour souffrir une etiquette de 
plus en plus tatillonne, et 1’ imagination pour echapper a F ennui 
qu’elle inspire. 

www.frenchpdf.com 


LAJOURNEE DE LA REINE MARIE-THERESE 
D'AUTRICHE (1638-1683) 

8 heures - Ceremonie du Lever : la reine regoit son premier 
medecin et son premier chirurgien. 

9 heures - Audiences. 

12 heures - Messe a la chapelle : accompagnee du roi, en 
presence de la cour. 

13 heures - Diner : dans la chambre de la reine, seule a table, 
entouree de familiers. 

Apres-midi - Activites diverses : promenades, peinture, 
lecture, musique. 

1 9 heures - Souper : au Grand Couvert deux fois par semaine, 
en compagnie du roi. 

23 heures : Ceremonie du Coucher. 
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